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DU  NOUVEAU  œNTINENT, 


FAITS  EN  1799,  1800,  180I,  1802,  ï8o3  ET  l8o4.; 


Par  âlbx.  de  Humboldt  st  A.  Bonpland. 


Avant  de  s'embarquer  pour  son  grand  voyage , 
M.  de  Humboldt  avait  traversé  l'Espagne  dans  le 
sens  des  parallèles.  En  remontant  du  royaume  de 
Valence  vers  le  plateau  des  Castilles ,  il  a  cru  re- 
connaître fort  avant  dans  les  terres  l'ancienne  côte 
de  la  Péninsule.  Cette  observation ,  qui  s'accorde 
avec  toutes  les  conjectures  que  Ton  a  faites  sur  l'an- 
cien état  de  la  Méditerranée,  sur  la  rupture  du  Bos- 
phore par  les  eaux  du  Pont-Euxin ,  et  sur  les  deux 
déluges  de  la  Grèce ,  fournissait  au  voyageur  une 
belle  occasion  de  disserter  sur  une  catastrophe  qui 
a  très-probablement  influé  sur  la  première  civilisa- 
tion de  l'espèce  humaine.  S'il  est  vrai  d'ailleurs  que 
Ton  ait  trouvé  sm'  l'Etna  des  bancs  de  coquilles  et 
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des  fossiles  marins,  à  plus  de  trois  cents  toises 
d'élévation  au-dessus  de  la  mer  actuelle ,  ce  fait 
confirme  la  remarque  de  M.  de  Humboldt  sur 
l'ancienne  côte  de  TEspagne  orientale;  mais  un 
véritable  savant  n'admet  pas  dans  un  corps  de  doc- 
trine les  conjectures  même  les  plus  probables  : 
aussi  notre  voyageur  abandonne  bientôt  celle-ci , 
qui  rfest  peut-être  qu'un  rêve  géologique ,  et  il 
ne  s'occupe  plus  que  des  phénomènes  soumis  à 
des  observations  précises. 

A  peine  sorti  du  port  de  la  Corogne ,  le  ther- 
momètre de  M.  de  Humboldt  joue  déjà  un  rôle 
impoilant  :  pour  le  vulgaire  des  lecteurs ,  ses  ex- 
périences barométriques ,  thermométriques  et  hy- 
grométriques ,  ne  sont  que  de  simples  récréations 
'physiques ,  dont  il  peut  tout  au  plus  résulter  quel- 
ques vérités  spéculatives  sans  utilité.  A  leurs  yeux , 
le  baromètre  n'est  bon  qu'à  prédire  la  pluie  ou  le 
beau  temps ,  quoique  souvent  il  les  prédise  fort 
mal ,  et  quoiqu'il  n'ait  pas  été  construit  pour  cet 
usage.  Us  voient  bien  dans  le  thermomètre  un  iasr 
trument  qui  indique  la  température  du  milieu  où 
il  çst  plongé  ;  mais  ils  ^ont  loin  de  prévoir  ks  con- 
séquences que  l'on  peut  tirer  de  cette  indication* 
Ici ,  le  thermomètre  de  M.  de  Humboldt  établit 
ime  vérité  qui  n'intéresse  pas  seulement  la  jJiysi- 
que ,  mais  qui  devient  d'une  haute  importance 
pour  la  sûreté  dés  navigateurs.  Ayant  remarqué 
^ue  la  température  des  eaux  de  la  mer  baisse  cons- 
tamment partout  où  il  y  a  peu  de  profondeur,  oettç 
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observation  doit  engager  les  pilotes  k  jeter  la  sonde 
toutes  les  fois  que  la  surface  de  la  mer  éprouve  un 
refroidissement  subit ,  et  ils  ne  doivent  pas  négli- 
ger cette  précaution  lors  même  qu'ils  se  trouvent 
dans  des  parages  où  ils  ne  soupçonnent  aucun 
danger. 

'   Les  pages  1 26  à  1 53  sont  consacrées  au  fameux^ 
courant  connu  sous  le  nom  de  Gulf-Stream.  Qu'on 
se  figure  une  masse  d'eau  qui ,  des  côted  occiden- 
tales de  l'Afrique ,  se  porte  vers  celles  de  TAmé- 
rique  méridionale  ,  suit  toutes  les  sinuosités  de  la 
mer  des  Antilles  et  du  golfe  du  Mexique ,  double 
le  cap  des  Florides  ^  se  dirige  vers  le  nord  jusqu'à 
Terre-Neuve ,  revient  vers  l'Europe  et  l'Afrique , 
en  passant  près  des  Açores  ;  qui  d'abord ,  large 
d'une  quinzaine  de  lieues ,  s'étend  continuellement 
en  diminuant  de  vttesse ,  offre  partout  une  grande 
profondeur  et  une  température  supérieure  à  celle 
de  la  mer  environnante ,  et  qui ,  en  se  rapprochant 
de  nous,  finit  par  acquérir  l'énorme  largeur  de 
cent  soixante  lieues.  En  supposant  qu'un  cor^ 
entraîné  par  ce  courant  ne  fût  détourné  par  am- 
cun  obstacle  ,  il  décrirait  une  courbe  rentrante  et 
irrëgulière  de  trois  miHe  huit  cents  lieues ,  et  en 
compensant  l'accélération  et  la  diminution  de  la 
Wlesse  avec  laquelle  il  serait  poussé  dans  Tes  dif- 
ferens  parages ,  on  trouve  qu'il  lui  faudrait  trente- 
quatre  mois  pour  accomplir  cette  révolution.  Maïs 
il  s'en  faut  bien  <Jue  tous  les  corps  flottàns  sur  ce 
fleu^ve  marin  en  suivent,  le  cours  sans  obstacles.. 
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Voici  une  observation  qui  doit  rendre  les  voya- 
geurs plus  circonspects  dans  la  description  qu'ils 
font  des  montagnes  dont  ils  n*ont  pas  mesure  la 
hauteur.  Les  côtes  de  plusieurs  îles  telles  que  Clara, 
r Alegranza ,  etc. ,  avaient  offert  à  M.  de  Humboldt 
le  spectacle  le  plus  imposant  quand  on  les  voyait 
de  la  mer  :  quelle  a  été  sa  surprise  quand  il  a  re- 
connu que  ces  sommets ,  si  élevés  en  apparence , 
n'avaient  que  cent  ou  cent  vingt  toises  d'élévation! 
te  Rien  n'est  plus  incertain ,  dit-il ,  que  notre  juge- 
ment sur  la  grandeur  des  angles  que  sous-tendent  les 
objets  tout  près  de  l'horizon.  »  Il  attribue  à  de  sem- 
blables illusions  l'opinion  que  l'on  a  eue  long- 
temps sut  la  grande  hauteur  des  montagnes  qui 
bordent  le  détroit  de  Magellan.  L'auteur  veut  sans 
doute  désigner  ici  Samuel  Wallis  qui  a  vu  deis 
montagnes  prodigieuses  sur  la  Terre  de  Feu^  car  je 
ne  sache  pas  que  Byron ,  Carteret  ou  Cook  aient 
rien  exagéré  à  cet  égard. 

Notre  voyageur  ne  s'occupe  pas  toujours  d'ex- 
périences physiques  ;  les  mœurs  et  les  usages  fixent 
aiASsi  son  attention.  Il  nous  apprend  qu'avant  l'ar- 
rivée des  Espagnols  aux  Canaries,  l'île  de  Lance- 
rote  se  distinguait  des  autres  par  une  civilisation, 
plus  avancée.  C'était  sans  doute  par  un  effet  de  la 
perfectibilité  indéfinie  qu'on  y  avait  institué  une 
véritable  polyandrie.  Les  femmes  y  avaient  plu- 
sieurs maris  dont  chacun  ne  remplissait  les  fonc- 
tions conjugales  que  pendant  une  révolution  lu- 
naire ;  à  la  nioménie ,  Tépoux  en  titre  cédait  ses 
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droits  à  un  autre ,  et  restait  confondu  parmi  les 
domestiques  de  la  maison  jusqu'à  l'expiration  de 
SCS  vacances.  Les  dames  de  Lancerote  jouissaient 
donc  du  double  bonheur  d*étre  bien  aimëes  et 
bien  obéies  ;  elles  possédaient  tout  ce  quiplaif  aux 
daines  T 

Plaire ,  charmer ,  séduire , 
Est  an  bonheur  dans  leur  printemps; 
Mais  gouverner ,  avoir  Tempire  y 
E^t  leur  plaisir  dans  tous  les  temps. 

Oh  !  certes ,  c'est  à  Lancerote  que  la  fée  Ur- 
gelle  a  tenu  sa  cour. 

Il  m'en  coûte  de  quitter  des  femmes  aussi  heîi- 
reuses  pour  entrer  dans  un  laboratoire  de  chimie  ; 
mais  je  suis  entraîné  par  un  Mentor  qui  me  pré- 
cipiterait dans  la  mer  plutôt  que  de  me  laisser  at-* 
tendre  la  nouvelle  lune  dans  cette  fle  fortunée. 

Depuis  long- temps  nos  chimistes  ont  attribué  la 
couleur  verte  des  végétaux  à  la  seule  influence  de 
la  lumière.  Ils  regardaient  comme  un  fait  certain 
que  toute  plante  privée  de  lumière  s'étiolait  et  de- 
venait blanche  ou  jaune ,  }ors  même  qu'elle  était 
exposée  à  un  courant  d'air  pur  et  vif.  Cette  théorie 
subit  une  grande  modification ,  et  peut-être  s'é- 
croule tout- à -fait  d'après  la  remarque  suivante  : 
«  Le  varec  de  l'Alegranza  présente  un  nouvel 
exemple  de  plantes  qui  végètent  dans  une  grande 
obscurité ,  sans  être  étiolées.  Plusieurs  germes  en- 
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core  enveloppés  dans  les  bulbes  des  liliacëes ,  Tem- 
bryon  des  malvacées,  des  rhamnoïdes,  du  pistaria, 
du.viscum  et  du  citrus,  les  branches  de  quelques 
plantes  souterraines  ;  enfin  y  des  végétaux  trans-- 
portë^  dans  des  mines  où  lair  ambiant  contient 
de  rhydrogène  ou  une  grande  quantité  d'azote , 
verdissent  sans  lumière.  »  Voilà  donc  encore  une 
i;m/é''qui  va  grossir  la  foule  des  erreurs.  Au  reste , 
cette  observation  de  M.  de  Humboldt  ne  m'a  point 
étonné  ;  je  me  souvenais  fort  bien  d'avoir  cueilli 
une  touffe  de  capillaires  du  plus  beau  vert ,  sur  les 
parois  de  la  prétendue  grotte  de  la  Sibylle,  et  dans 
un  endroit  si  obscur,  qu'on  n'y  marchait  qu'a  la 
lueur  des  flambeaux  ;  je  soupçonnai  dès  lors  qu'il 
y  avait  au  moins  une  exception  à  la  règle. 

Des  voyageurs  ont  été  surpris  d'apercevoir  quel- 
quefois le  pic  de  Teyde  (Ténériffe)  de  très-loin  , 
tandis  qi^e  d'autres  fois  il  devenait  invisible  à  de 
bien  moindres  distances ,  le  temps  paraissant  éga- 
lement serein  dans  les  deux  cas.  Il  en  est  de  même 
à\\  pic  des  Açores  ;  et  ce  phénomène  météorolo- 
gique devient  important  pour  les  vaisseaux  qui , 
revenant  en  Europe ,  attendent  la  vue  de  ces  monr- 
tâgnes  pour  s'assurer  de  la  longitude.  M.  de  Hum-^ 
boldt  a  reconnu  que  les  temps  chauds  et  secs^  des 
mois  de  juillet  et  août  sont  ceux  où  les  objets  éle- 
vés se  découvrent  de  moins  loin  ;  tandis  que  dans 
les  mois  d'hiver ,  avant  ou  après  la  pluie ,  on  les 
aperçoit  à. une  très-grande  distance.  Il  y  a  de  l'a- 
i]^logic  entre  cette  remarque  et  celle  qu'ôtit  faite 
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les  habitans  àe.  Lyon  :  ils  prétendent  qu'ils  sont 
menaces  de  la  pluie  qiAaiid.  to  Mont-Blanc  parait 
se  raj^rocher  et  devient,  trop  distinctement  vi- 
siMe. 

Tous  les  voyageurs  ont  vanté  les  charmes^  de  la 
vallée  de  Tacoronle,  à  Ténëriffe,  M.  de  Hnmboidt 
la  trouyée  auâsi  belle  que  si  personne  n'en  avait 
parlé  avec  enthousiasme.  Dansr  quelques  sites  de 
la  zone  torride  ^  la  nature ,  plus  majestueuse  ,  lur 
a  qjuelqudfois  ofîect  un  spectacle  plus  imposant  ; 
mais  ni  les  rives  de  FOrénoque ,;  ni  les  Gordîlîère» 
du  Pérou. ,  m  les  beUies»  vallées  du  Mexique  ,  ne 
lui  oat  présenté  un:  tableau  plus  varie,  pbis  at- 
trayant ,  plus  harnM)aieux  que  la  vallée  de  Taco^ 
ronfte. 

<f  he  bord  de  la  mer  y  est  orné  de  datHevs^  et  de 
»  cocoli€iFS>;  pluis  haut ,  des  groupes  de  musa  con^ 
y*  traitent  a%ec  les  dragoniers ,  dxmt  on  a  juste- 
»  ment.<:omparé  le  tronc  au  eorpB  d*un  serpent. 
»  Les  coteaux  sont  cultivés  en;  vignes^qm  étendent 
»  leurs  sàianenS  sur  des  treillages  très*élevé&  lûlés 
»  orangers  char^'s  de  fleurs ,  des  myrtes  et  des  cy^ 
»  près  entourent  les  chapelles  que  la  dévotion  a> 
»  élevées  £îur  des  collines  isolées.  Partout  W  pro^ 
A  priétés^  sont  séparées  par  des  clôtures  formées 
»  d^agaves  et  de  caetu&.  Une  innombrable  quan^ 
»  tité.de  plantes  cryptogames,  surtout  de  fougères, 
»  tapissenllesaxmrshuioaieatésparde  petites  sources) 
»  d'une  eau.Umpidei  En  hiver,,  tandis  que  le  vol- 
»  caa  est  cauvert  de  neige  et  de  glaee ,  on  jouit 
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»  dans  ce  canton  d'un  printemps  continuel 

»  Depuis  Tegueste  et  Tacoronte  jusqu'au  village 
»  de  San-Juan  de  la  Rambla ,  qui  est  ce'Ièbre  par 
»  son  excellent  vin  de  Malvoisie  ,  la  côte  est  cul- 
»  tivëe  comme  un  jardin  ;  je  la  comparerais  aux 
»  environs  de  Capoue  ou  de  Valence ,  si  la  partie 
y>  occidentale  de  Tënériffe  n'était  infiniment  plus 
»  belle  à  cause  de  la  proximité  du  pic,  qui  offre  à. 
»  chaque  pas  des  points  de  vue  nouveaux.  » 

Le  Voyage  de  M.  de  Humboldt  au  sommet  du 
pic  de  Ténériffe  est  l'un  des  épisodes  les  plus  inté- 
ressans  de  ce  grand  Itinéraire  ;  mais  il  offre  une 
telle  variété  d'observations ,  qu'une  analyse  en  dé- 
truirait tout  le  charme.  La  géologie  ,  la  botanique 
et  la  météorologie  s'y  trouvent  mêlées  aux  des- 
criptions des  dîfTérens  sites,  aux  aspects  qu'offre 
cette  énorme  montagne  à  différentes  hauteurs ,  et 
à  toutes  les  sensations  que  fait  éprouver  un  spec- 
tacle si  imposant.  Il  n'est  pas  donné  à  tous  les  voya- 
geurs de  parvenir  jusqu'au  cratère  :  la  fatigue  est 
extrême ,  et  les  dangers  imminens.  Les  Anglais  qui 
accompagnaient  lord  Macartney  dans  son  voyage 
en  Chine ,  ont  voulu  escalader  cette  cheminée  des 
enfers  ;  les  uns  ne  purent  même,  amver  jusqu'au 
lieu  nommé  la  Halte  des  Anglais;  les  autres ,  plus 
constans ,  gravirent  jusqu'au  pied  du  piton  ;  mais 
enfin  ,  découragés  par  le  froid ,  le  vent ,  la  pluie  , 
effrayés  par  des  accidens  survenus  à  troiis  d'entre 
eux ,  ils  renoncèrent  à  l'entreprise.  M.  de  Hum- 
boldt a  surmonté  tous  les  obstacles ,  et  en  se  pla- 
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çant  ^ur  le  point  le  plus  élevé  da  ptc ,  il  a  préludé 
à  des  travaux  plus  pénibles  encore  qui  Tattendaient 
dans  le  Nouveau-Monde.  » 

Ne  pouvant  présenler  T  ensemble  de  ^s  obser- 
yationsi ,  je  D»e  borne  à  quelques-unes.  Les  voya- 
geurs, trompés  par  la  couleur  blanche  que  leur 
ofire  le  cône  de  ce  volcan ,  ont  supposé  que  la 
neige  y  est  perpétuelle  ;  et  c'est  à  cette  illusion  sans 
doute  que  l'ilè  de  Ténériffe  a  dû  le  nom  de  Nwa- 
ria ,  qui  lui  a  été  donné  par  les  anciens.  Il  est  ce- 
pendant certain  que  la  neige  ne  s'y  conserve  pas 
au-delà  des  mois  d'hiver  ;  et  la  couleur  blanche 
e^  produite  par  la  pieîrrë  ponce  qui  recouvre  le 
cône ,  et  qui^  reflétant  d'abord  une  couleur  rou-' 
geâtre  aux  premiers  rayons  du  soleil ,  passe  ensuite^ 
par  une  giadatîion  rapide ,.  au  blanc  le  plus  éclatant.' 

Chemin  faisant ,  M.  de  Humboldt  visité  la  jolie 
ville  de  V  Orotapa^  remarquafble  par  sa  fraîcheur  et 
l'abondance  de  ses  eaux  :  c'est  là ,  c^est  dans  le  jar- 
din de  M.  Franquique  Ton  admire  cet  énorme  dra^ 
gonier  célébré  par  tous  les  voyageurs.  Sa  hauteur 
û'excède  pas  soixante  pieds  ;  mais  il  a ,  près  des 
racines ,  quarantc^inq  pieds  de  circonférence.  Le 
règne  végétal  compte  des  arbres  encore  plus  gigan- 
tesques :  on  connaît  des  baobabs  dont  le  tronc  a 
trente-quatre  pieda  de  diamètre  ;  mais  un  drago- 
nier  de  quarante-cinq  pieds  de  circonférence  figure 
assez  bien  dans  un  jardin. 

M.<ie  Humboldt  ne  croit  pas  à  la  communica- 
tion constante  et  nécessaire  entre  les  eaux  de  la 
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mer  et  ks  foyers  volcaniques.  Cependant ,  eoihme 
il  ne  la  nie  pas  fomtellement ,  il  me  semble  que 
cette  opinion  ne  doit  pas  encore  être  abandonnée. 
La  question  serait  décidée  si  un  volcan ,  éteint  de- 
puis un  grand  nombre  de  siècles ,  et  pkcé  aujour-  ' 
d'hui  très-loin  de  la  mer,  venait  à  se  rallumer  ; 
mais  on  u  a  rien  observé  de  pareil ,  tandis  qu  a« 
contraire.,  des  Violcans  éteints  depuis  long-tempe^, 
et  raUumés  depuis  les  temps  historiques,  ont  le 
pied  baigné  par  la  mer,  et  même  étendent  leur 
foyer  jusque  sous  ks  eaux.  Je  suis*  loin  dé  croire: 
que  TEtna.  et  le  Vésuve  aient  un  foyer  comwiun , 
quoique  ce.  Seit  une  opinion  accréditée  d^ns  le 
royaume  de  Naples.  Les  éruption»  de  c^s  deux  v<>l<- 
caas  aonl^  pas  eu  lieu  aux  mêmes  époques;  d'ail- 
leurs commenta  TltaEe  méridionale  subsisterait?-^ 
elle  su$pelidue  sur  un  gouffre  de  feu  de  pltis  de 
cent  Ueues  de  diamètre?  Maôs  il  me  semble  qu'aux- 
jourd^hui  les^  sa  vans  ont  trop  restreint  la  puissaïuee* 
et  l'activité  des  foyers  vôlcsmiques ,  trop  exagérées^ 
autrefois.  Faut-il  reftiser  toute  croyance  aux- voya- 
geurs et  aux  habitans  des  lieux,  lorsqu'ils  nous 
parlent  dQSi^es^'^saucJiàude* ou  froide,  lorsqu'ils 
assurent  <Jwe.  so^îwent  le  Vésuve  a  vomi  une  énorme 
qualité  à'eoifi  sulé0.  qm  entsalnait  avec  elk-.des 
débris^  maarins,  et  un  sablé  absolument  scmblaUe*  ai 
celui  du  rivà^?  L'Etna,  ail>-on,  vewiil  une  pâ^ 
reille  lave  au  mois  de  maors  1 7661.  Il  n'y  a  pas*  mx> 
voy^eur  qui,  sériant. de  Pouezol  pour  aller  au 
Monte-Nuop0^,  n^k  vérifié:  <pie  k  Ih  de  la  meiv 
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ims  le  fond  de  ce  golfe ,  est  échauffe  par  un  feu 
souterrain.  Je  m'y  suis  avancé  aussi  Ipin  qu  il 
m*a  été  possible ,  et  plm  j'enfonçais  Le  pied  dans 
le  sable ,  plus  je  sentais  la  chaleur  augsnentelr. 
Serait-ce  trop  accorder  au  foyer  volcanique  de 
Naples,  que  de  supposer  une  communication  ,entve 
le  Vésuve ,  la  Solfatare ,  MoBte^Nuovo  et  Ischia  ? 
Si  cette  communication  existe ,  elle  est  nécessai-; 
rement  sous-marine ,  et  rien  ne  prouve  que ,  dans 
une  forte  commotion,  la  croûte  ne  puisse  se  fendre^. 
et  ouvrir  aux  eaux  de  la  mer  une  route  vers  le 
foyer  du  volcan.  J'aurais  beaucoup  d'autres  raisons 
à  rapporter  en  .  feveur  de  cette  communication  ; 
mais  M.  de  Humboldt  m*  arrête ,  en^m'àvectissani 
que  tous  les  volcans  ne  sont  pas  formés  sur  le 
modèle  de  Stromboli  ou  du  Vésuve.  Je  me  per-. 
mettrai  d'éteûdre  cette  proposition,  et  je  dirai  qu'U^ 
ne  faut  pas  comparer  le  Vésuve  au  Vésuve  m^e^ 
quand  on  parle  d'époques  Afférenltes.  Si  je* n'avais 
fait  qu'un  seul  voyage  an  cratère ,  je  ne  comjffen*- 
drais  pas  les  descriptions  qu'on  en  a  publit^s  dey* 
puis  ti^ente  ans  ;  mais  je  Tai  vu  dans  des  états  si 
diffërens,  que  toutes  les  contradictions  des  obser- 
vateurs se  concilient  dans  mon  esprit.  Avamt'  le 
mcMs  d'août  1787 ,  j'ai  vu  la  bomche  de  ce  volcan 
très-rétrëcie ,  et  environnée  d'une  petile  monta{;ne 
conique  et  careuse  y  qui  avait  sa  base  au  milieu  du 
cratère ,  et  qui  s'ékvâit  de  plus  de  lâo  pieds  âa^ 
dessus  des  bords  di#côtie  ;  cette  petke  montoghe , 
qui  se  formait  et  s#  détruisait  alternativement . 
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faisait  dire  aux  Napolitains  que  le  volcan  s'élevait  et 
s'abaissait  tour-à-tour  ;  alors ,  quand  on  était  par- 
venu aux  rochers  brûles  qui  couronnent  le*  grand 
cône  du  Vésuve ,  il  fallait  descendre  dans  le  cra- 
tère ,  puis  remonter  au  haut  de  la  petite  montagne 
pour  voir  la  bouche.  Mais,  après  le  lo  novembre 
de  la  même  année ,  la  petite  montagne  avait  dis- 
paru ,  et  la  bouche  ,  devenue  énorme ,  occupait 
toute  la  surface  du  sommet  Jusqu'aux  bords  du 
cratère  antique.  Le  sommet  avait  même  perdu  sa 
forme  :  au  lieu  d'être  à  peu  près  horizontal,  il 
s'inclinait  fortement  vers  Pompeïa^  et  il  avait  une 
grande  brèche  vers  Ottaùmo.  Ces  détails ,   qui 
n'apprendront  rien  aux  savans ,  seront  utiles  aux 
gens  de  monde,  qui,  entendant  parler  si  divei^se- 
ment  du  Vésuve ,  ne  savent  à  quoi  se  fixer.  Je  n'a- 
jouterai plus  qu'une  remarque  :  c'est  que,  même 
dans  les  volcans  éteints ,  le  cratère  se  déforme  à  la 
longue  par  l'effet  des  pluies ,  des  neiges ,  des  gelées 
et  de$  ouragans;  ainsi,  quand  on  veut  comparer 
un  volcan  à  un  autre ,  il  faudrait  toujours  indiquer 
l'époque  des  observations. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne. pouvons  nous  assu- 
rer qu'un  volcan  éteint  depuis  un  grand  nombre 
de  siècles  ne  renouvellera  pas  ses  ravages  ;  le  Vé- 
suve même  en  est  une  preuve.  Les  auteurs  qui  en 
ont  parlé  sous  les  règûes  d'Auguste  et  de  Tibère  , 
avaient  retonnu  sa  nature  volcanique.  Le  Vésuve  , 
disaient  -  ils ,  est  un  mont  en^ronné  de  champs 
fertiles ,  presque  entièrement f>lane,  sans  sommet  » 
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et  offrant  les  preuves  d'une  ancienne  déflagration , 
magnâ  sui  parte  planus,  dempto  vertice^  multa 
pristinœ  deflagratiords  vestigia  réservons.  II  y 
avait  donc  bien  long -temps  alors  que  le  Vésuve 
n'avait  brûlé  ;  et  quand  même  Diodore  et  Strabon 
n'auraient  pas  parlé  de  cette  montagne ,  nous  sau« 
rions  aujourd'hui  que  Féruption  de  79,  sous  le 
règne  de  Titus ,  est  loin  d'avoir  été  la  première , 
puisque  Pompeïa,  qui  a  péri  par  cette  catastrophe, 
avait  déjà  des  pavés  de  lave  et  des  mûrs  construits 
avec  des  substances  volcaniques.  Mais ,  je  le  ré- 
pète ,  pour  prouver  que  la  communication  avec  la 
mer  n'est  point  nécessaire  à  une  éruption ,  il  fau- 
drait que  l'un  des  volcans  méditerranés  se  rallu* 
mât,  et  c'est  ce  qu'on  n'a  point  observé. 

M.  de  Humboldt  fait  une  remarque  dont  la  jus- 
tesse ne  peut  être  contestée ,  et  qu'on  est  étonné  de 
n'avoir  point  faite  avant  lui.  Tous  les  volcans  de 
l'ancien  monde  présentent  des  cônes  isolés,  et 
n'ont  aucune  liaison  avec  le  système  des  montagnes 
voisines.  César  Braccini ,  dans  sa  description  du 
Vésuve  après  le  désastre  de  i63i,  a  grand  soin  de 
faire  observer  que  ce  volcan  ne  touche  point  aux 
Apennins ,  comme  s'il  dédaignait  de  s'unir  à  des 
montagnes  vulgaires.  Mais  en  Amérique ,  les  vol- 
cans, loin  d'être  isolés,  font  partie  de  l'énorme 
chaîne  qui  s'étend  depuis  le  Chili  méridional  jus- 
qu'au détroit  de  Berring,  dans  une  étendue  de  deux 
mille  cinq  cents  lieues  :  ainsi  les  théories  établies 
sur  l'isolement  des  montagnes  ignivomes  de  l'ancien 
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contîtietit,  vietittent  se  briser  contre  les  masses  du 
Pichincha ,  dû  Cotopaxi ,  et  de  toutes  les  fournaises 
du  Nouveau-Monde. 

Ici  se  prë&eUtènt  èes  questions  du  plus  grand 
intérêt  :  «  Là  rnontagne  conique  d*un  volcan  est- 
elle  entièrement  formée  de  matières  liquëfiëes  et 
amoncelées  par  des  éruptions  successives  ;  ou  ren- 
fertoe-t-elle  dans  son  centre  un  noyau  de  roches 
primitives  recouvert  de  laves ,  qui  sont  ces  mêmes 
roches  altérées  par  le  feu?  Le  noyau  central  des 
volcans  a-t-il  été  chauffé  en  place  et  soulevé  dans 
un  état  de  ramollissement,  par  la  force  des  ^^apeurs 
élastiques ,  a^nt  que  ces  fluides  eussent  commu- 
niqué ,  par  un  cratère ,  avec  Vair  extérieur?  Quelle 
est  la  substance  qui ,  depuis  des  milliers  d'années , 
entretient  cette  combustion ,  tantôt  si  lente ,  tantôt 
si  active?  Cette  cai:fôe  inconnue  agit -elle  à  une 
profondeur  immense ,  ou  l'action  chimique  a-t-elle 
lieu  dans  les  roches  secondaires  superposées  au 
granit?  »  M.  de  Humboldt  avoue  que,  dans  Tétat 
actuel  de  la  science ,  ces  problèmes  ne  peuvent  pas 
se  résoudre  ;  et ,  malgré  le  soin  avec  lequel  on  in^ 
t^troge  la  nature ,  on  revient  de  la  cime  d'un  vol- 
can ,  moins  satisfait  qu'on  ne  Tétait  quairà  on  se 
préparait  à  y  alkr. 

Jt  ne  m'arrêterai  qu'à  la  première  de  ces  ques* 
tions,  et  j*ose  croire  qu'elle  est  résolue.  Je  ne  pense 
pas,  avec  M.  Hamiiton,  que  les  volcans  soient 
la  seule  et  grande  charrue  avec  laquelle  la  nature 
a  sillonné  le  globe  ;  maïs  je  vois  que  pre5<]^  tou< 
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les  volcans  produisent  des  cônes.  Or,  n'est-il  pas 
infiniment  pkis  probable  de  supposer  que  lé  feu 
souteiraina  forme  ces  cônes  en  projetant  des  sco- 
ries »  comme  les  taupes  en  formant  leurs  monti- 
cules, que  de  supposer  au  feu  des  volcans  une 
prédilection  pour  les  montagnes  coniques  ?  Et  d'où 
viei^rait  cette  formé  ordinaire  aux  volcans ,  si  le 
feu  lui-même  n  y  avait  pas  contribué  ?  Des  cônes 
s'élcveat  au^^lessus  de  k  mer,  et  forment  des  îles 
comme  aux  Açores ,  comme  dans  l'Archipel  grec , 
comme  au  pied  du  Vésuve  même ,  où  plusieurs 
petits  cônes  représentent  des  volcans  en  miniature. 
Le  lieu  où  est  maintenant  le  Moilte-Nuovo,  de 
forme  conique ,  était ,  il  y  a  trois  cents  ans ,  le 
bourg  de  Tripergola ,  atué  au  bord  du  lac  Lucrin. 
Dans  les  lieux  que  je  viens  de  citer^  et  dans  bien 
d'autres,  les  pônes  ont  été  visiblement  formés  pax* 
l'éruption.  Pourquoi  donc ,  au  lieu  de  suivre  l'a-r 
nalogie ,  irait- on  supposer  que  le  feu  des  volcans 
agit  de  préférence  dans  dès  montagnes  de  forme 
conique?  Je  croîs  que  l'on  finira  par  retenir  à 
l'opinion  de  Pline ,  qui  cependant  n'était  pas  aussi 
savant  que  les  modernes.  Il  pensait  que  le  feu  vol- 
canique s'allume  à  une  grande  profondeur,  in  in- 
femâ  valle  conceptus ,  et  que  la  montagne  conique 
était  sa  cheminée  et  non  son  beifceau ,  et  in  ipso 
monte  non  alimentum  habet,  sed  viam.  Mais  je 
sens  un  peu  tard  que  je  suis  fort  ridicufe  dt  pariei* 
des  volcans  devant  un  savent  qui  les  A  observés* 
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dans  r  Ancien  et  le  Nouveau-Monde  ;  hâtons-nous 
donc  de  faire  une  dernière  remarque. 

M.  de  Humbol4t  pense  que  les  verres  volcam- 
qites  j  partout  où  on  les  rencontre ,  doi^etU  être 
considérés  comme  deforrruition  très  ^ancienne. 
Cette  assertion  est  d'autant  plus  nouvelle  pour  moi, 
que  je  possède  un  morceau  de  verre  volcanique 
que  j'ai  recueilli  dans  une  crevasse  du  Vésuve ,  à 
peu  de  distance  du  bourrelet  qui  environnait  la 
bouche.  Or ,  le  cratère  de  ce  volcan  n'a  rien  de 
bien  ancien  ;  il  faut  donc  supposer  qu'un  curieux 
possesseur  de  ce  fragment ,  l'aura  porté  sur  le  Vé- 
suve ,  et  l'y  aura  laissé. 

Pour  en  finir  sur  le  volcan  de  Téneriffe ,  quelle 
est  sa  hauteur?  Ici,  l'on  ne  peut  méconnaître  les 
progrès  que  les  sciences  ont  faits  depuis  un  siècle. 
Croirait- on  qtie  Nichols  ait  donné  quinze  lieues 
de  hauteur  au  pic  de  Tcnériffe  ;  que  È.iccioli ,  dont 
la  Géographie  et  Hydrographie  a  été  nommée  un 
owrage  immortel ^  ait  encore  trouvé  à  ce  cône  diûc 
mi7/e^  italiens  d'élévation?  M.  de  Humboldt  ajoute 
que  le  P.  Feuillée  trouva  le  premier ,  par  une  opé- 
ration trigonométrique ,  la  hauteur  de  ce  pic ,  de 
:x2i3  toises  :  voilà  l'exagération  considérablement 
ditninuée  ;  etBouguer ,  pap  la  seule  théorie  de  la 
limite  des  neiges  perpétuelles ,  devina  que  cette 
montagne  ne  devait  pas  s'élever  au-dessus  de 
2062  toises.  M.  de  Humboldt  rapporte  d'autres 
mesures  qui  rapprochent  encore  plus  de  la  vérité, 
et  il  conclut  que  la  véritable  hauteur  du  pic  de 
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Ténëriffe  £fière  peu  de  la  moyenne  proportion- 
ftelle  entre  lés  trois  mesures  gëomëtriques  et  baro- 
mëlriques  de  Borda,  Lamanon  et  M.  Cordier.  Or, 
ces  mésnres  donnent  igoS,  1902,  1920  toises^,  la 
moyenne  entre  ces  nombres  étant  1909 ,  nous  de* 
vons  croire  que  cette  hauteur  est  très-prbbablcment 
celle  du  pic.  Quand  on  songe  aux  difficultés  qu  ont. 
éprouvé  les  savans  dans  ces  opérations ,  on  aime 
à  voir  qu'il  existe  si  peu  de  différence  dans  les  ré- 
sultats y  et  que  le  baromètre  rivalise  d'exactitude 
avec  les  mathématiques. 

Si  Ton  me  blâmait  de  m- être  Scrêté  sur  ce  point, 
qui  paraîtra  fort  peu  importante  aux  yeux  du  vul-* 
gaire ,  je  renverrai  les  critiques  à  M.  de  Htunboldt: 
il  leur  prouvera  que  cette  détermination  de  la  hau^ 
teur  du  pic  intéresse  également  la  physique;  là 
navigation  et  la  géogi*aphie. 

J'abandonne  les  volcans  pour  ne  m* occuper 
uniquement  que  du  voyage.  ' 

Si  Horace  avait  navigué  sur  l'océan  équinoxial, 
s'il  avait  fait  la  traversée  de  l'île  de  Ténérifiç  à  Ut 
Nouvelle -Andalousie ,  il  n'aurait  pas  dit  qu'il  faut 
avoir  le  cœur  armé  d'uii  triple  airain  pour  se  con-' 
fier  à  la  mer.  Sur  cette  lon^  où  régnent  les  vents 
aËsés,  le  matelot  n'a  pres^pie  pas  besoin  de  tou- 
cher aux  voiles;  le  vaisseau  s'avance  comme  s% 
descendait  une  rivière  ;  et  entreprendre  ce  l6ng| 
Voyage  avec  une  chaloupe  sans  pont,  ne  serait  pas 
une  témérité.  Rien  n'égale  la  douceur  et  la  beau 
du  climat  dans  ces  parages  respectës^par  lestem 
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pétes  :  quoique  le  yent  y  souffle  avec  force ,  TMin 
toujours  du  même  point ,  le  thermomètre  de  notre 
voyageur  se  soutenait  pendant  le  jour  entre  vingts 
trois  et  vingt-quatre  degrés ,  et  ne  s'abaissait  pas» 
dans  la  nuit  au-dessous  de  vingt-deux.  Pour  bien 
sentir  lé  charme  d'une  pareille  navigation ,  il  faut 
s'être  exposé  aux  mers  orageuses  des  latitudes  bo- 
réales. Si  le  retour  d'Amérique  en  Europe  étail 
aussi  prompt  et  aussi  agréable  ,  ce  long  voyage  ne 
serait  qu'une  partie  de  plaisir,  et  un  gi*and  nombrot 
d^  Européens  qui  craignent  ce  retour  ne  se  seraient 
point  fixés  en  Aftérique  ;  car,  comme  l'observe 
M.  de  Humboldt;  les  colons  iredoutent  plus  la  mer 
des  Açores  et  des  Bermudes ,  par  où  il  £iut  re-^ 
venir,  que  celle  du  cap  Hom  et  de  la  Terre-de^ 
Feu. 

U  n'est  personne  qui  n'ait  entendu  parler  dea 
poissons  volans  (exocets);  on  croirait  d'abord  que, 
parmi  les  animaux  nageurs,  ils  sont  les  plus  favo- 
risés de  la  nature  ,'  puisqu'ils  ont  la  faculté  de  se 
servir  de  leurs  nageoires  pour  s'élever  dans  le$ 
airs  ;  mais,  d'après  l'opimon  commune,  ils  seraient 
au  contraire  les  plus  malheureux  des  poissons ,  s'il 
est  vrai  que  sans  cesse  occupés  à  sortir  de  Teau 
pour  éviter  la  gueule  des  dauphins  et  de^  dorades, 
ils  rencontrent  dans  l'air  les  frégates  et  les  alba- 
troa  qui  ne  les  traitent  pas  mieux.  Il  se  présente 
cependant  ici  une  jnéflexion  naturelle  :  coipis^ent 
ks  difi^rentes  espèces  de  poissons  volans  subsiste^ 
raient-elles  si  elles  étsâ^t  exposées  k  des  dangers 
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continuels  et  sans  cesse  renaissans  ?  M.  de  Hum-» 
boldt  présente  une  autre  considération  contre  la 
croyance  vulgaire ,  et  il  ne  pense  pas  que  les 
exocets  s'élancent  si  souvent  hors  de  l'eau,  um^ 
quement  pour  se  soustraire  à  la  poursuite  de  leurs 
ennemis.  Il  re.trouve  cet  instinct  dans  un  grand 
nombre  de  poissons  de  nos  rivières ,  qui  prennent 
plaisir  à  bondir  au -dessus  de  la  surface  de  Teau , 
quand  elle  est  frappée  par  les  rayons  du  soleil.  Je 
suis  étonné  que  M.  de  Humboldt,  en  faisant  cetle 
observation ,  ne  se  soit  pas  rappelé  une  particu- 
larité qui  la  confirme.  Les  Chinois  connaissent  si 
bien  cette  manœuvre  des  poissons,  qu'ils ert  pro- 
fitent pour  se  procurer  une  pêcte  abondante.  Ils 
ont  une  planche  couverte  d'un  enduit  blanc  et 
poli,  qu'ils  placent  sur  la  surface  d'un  lac,  en 
rinclitiant  de  maràère  à  refléter  sur  les  eaux  les 
rayons  de  la  lune  ;  les  poissons ,  attirés  par  cette 
clarté ,  s'élancent  sut  la  planche  et  tombent  dans 
le  filet  qui  y  est  adapté  :  cet  artifice  réussirait  vrai- 
semblablement chez  nous  comme  en  Chine. 

On  est  surpris  d'apprendre  que  la  vessie  aé- 
riei^ne  de  quelques  poissons ,  des  exocets  par 
exemple  •  ne  contient  que  o,o4  d'oxygène ,  et 
0,94  d'aaote,  tandis  que  cette  même  vessie  a  offert 
jusqu'à  0,92.  d'oxygène  dans  l'espadon. 

Tout  est  si  bien  mêlé  dans  ce  Voyage  que,  sans 
diercher  à  former  des  ccmtrastés ,  Tautear.  passe 
agr^ablemeat  de|  méditations  de  la  science  aux 
Mntimen^  communs  à  tous  les  hommes.  Parvenu 
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à  la  zone  torride,  M.  de  Humboldf  dépose  quelque 
temps  ses  instrumens  de  physique,  et  ne  peut  se 
lasser  d'admirer  la  beauté  du  ciel  austral  qui  dé- 
ployait successivement  de  nouvelles  constellations 
à  mesure  que  le  vaisseau ,  par  sa  marche  oblique , 
se  rapprochait  de  l'équateur.  Rien  ne  nous  fait 
sentir  Téloignement  de  notre  patrie  comme  l'aspect 
d'un  ciel  nouveau.  «  L'agroupement  des  grandes 
»  étoiles ,  quelques  nébuleuses  éparses ,  rivalisent 
»  d'éclat  avec  la  voie  lactée ,  des  espaces  remar- 
»  quables  par  une  noirceur  extrême ,  donnent  au 
»  ciel  austral  une  physionomie. particulière...  Sans 
»  être  Êimiliarisé  avec  les  cartes  célestes  de  Flams- 
»  teed  et  de  la  Caille,  on  sent  qu'on  n'est  plus 
»  en  Europe  lorsqu'on  voit  s'élever  sur  l'horizon 
»  l'immense  constellation  du  Navire  ou  les  nuées 
»  phosphorescentes  de  Magellan.  »  La  Croix  du 
sud ,  autre  constellation  brillante  de  cet  autre  ciel , 
paraît  avoir  été  désignée  par  le  Dante  dans  les  vers 
suivans  : 

lo  mi  yokî  a.man  destra  e  posi  mente 
Air  altro  polo,  e  vîdi  quattro  stelle 
Non  yiste  mai  fuor  ch^alla  prima  gente. 
Goder  parça  lo  ciel  di  lor  fiâmelle  ; 
O  settentrional  vcdovo  sîto. 
Poi  chè  privato  se'  dî  tnîrar  q[uelie. 

M.  de  Humboldt  nous  apprend  que  ces  quatre 
étoiles  firent  une  égale  impression  sur  toutes  les 
personnes  de  l'équipage  ;  un  sentiment  religieux 
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donne  à  la  Croix  du. sud  un  grand  intérêt  aux  yeux 
.des  Portugais  et  des  Espagnols  ;  mais ,  indépen- 
damment de  cette  forme ,  les  deux  étoiles  qui  re- 
présentent le  sommet  et  le  pied  de  la  Croix,  ayant 
presque,  la  même  ascension  droite ,  la  constella^ 
tion  paraît  perpendiculaire  quand  elle  passe  au 
méridien  ,  et  devient  une  horloge  nocturne  pour 
les  peuples  de  cet  hémisphère. 

Sur  nos  meilleures  cartes ,  on  a  porté  trop  loin 
la  longitude  et  la  latitude  de  Tile  de  Tabago;  au 
lieu  de  63**  9*  de  longitude,  et  de  1 1**  6'  de  latitude 
que  Ton  donne  à  la  Pointe  des  Sables ,  M.  *  de 
Humboldt  n*a  trouvé  que  la  latitude  de  lo**  20'  r3'\ 
et  la  longitude  occidentale  de  62®  4?*  ^^ '* 

Je  passe  rapidement  et  à  regret  sur  cent  soixante- 
dix  pages  remplies  des  détails  les  plus  curieux  aux 
yeux  des  amis  de  la  science ,  mais  où  le  thermo- 
mètre ,  le-  cyanomètre  et  Télectromètrè  jouent  un 
trop  grand  rôle  pour  intéresser  tous  les  lecteurs. 
M.  de  Himiboldt  y  examine ,  en  passant ,  la  ques- 
tion du  refroidissement  du  globe ,  qui  paraît  dé- 
cidée par  le  vulgaire  depuis  qu'elle  a  été  résolue 
afiirmativement  par  Buffon  ;  mais  notre  voyageur 
n'adopte  pas  légèrement  les  systèmes ,  et  quoiqu'il 
connaisse  parfaitement  tout  ce  qui  milite  en  faveur 
de  celte  opinion ,  et  tout  ce;  qui  la  combat ,  il  dit 
qu'il  faudra  comparer  encore  un  grand  nombre 
d'observations  avant  de  résoudre  le  problème  de 
l'accroissement  ou  de  la  diminution  de  la  cfialeur 
de  ta  terre. 
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Je  ne  parlerai  de  rhygroniiètre  que  pour  îndî-r 
quer,  comme  le  meilleurv  celui  de  ces  instrumens 
qui  est  muni  d'un  seul  cheteu  :  M.  de  Humboldt 
lui  a  toujours  accorde  la  préférence  sur  ceux  où 
plusieurs  cheveux  agissent  simultanément  avec  une 
tension  inégale. 

On  dispute  encore  tous  les  jours  pour  savoir  si 
la  lune  influe  suf"  l'état  de  l'atmosphère.  Des  savans 
ont  absolument  nié  cette  influence  ;  M.  de  Laplace, 
si  je  m'en  souviens  bien,  ne  la  conteste  pas,  mais 
il  la  crmt  faible;  le  vulgaire,  et  même  des  gens 
d'esprit,  lui  attribuent  les  changemens  de-temps, 
et  attendent  une  syzygie  ou  une  quadrature  pour 
nous  promettre  le  beau  temps  ou  la  pluie.  A  les  en 
croire,  ces  pronostics  sont  fondés  sur  l'expérience  ; 
mais  ils  ne  s'aperçoivent  pas  de  l'erreur  dans  la- 
quelle ils  tombe0t  :  attribuant  cetfc  influence  à  la 
veille ,  au  jour  et  au  lendemain  de  chaque  phase  » 
ils  trouvent  à  ce  calcul  au  moins  douze  et  souvent 
quinze  jours  influans  pour  chaque  mois ,  puisqu'il 
y  a  quatre  ou  cinq  phases  en  trente  jours;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  les  changemens  de  temps 
coïncident  souvent  avec  les  phases  de  la  lune  ; 
d'ailleurs  ils  ne  tiennent  pas  compte  des  jours  où 
cet  astre  lès  a  trompés ,  et  ils  sont  fort  embarrassés 
de  leur  théorie  quand  des  pluies  ou  des  sécheresses 
prolongées  laissent  le  ciel  dans  le  même  état ,  en 
dépit  des  lunaisons.  Je  veux  cependant  faire  plaisir 
à  ces  amis  de  la  lune ,  et  leur  apprendre  qu'ils 
n'ont  pas  tout-à-fait  tort.  L'opinion  d'un  homme 
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tel  que  M.  de  Humboldt  estd^un  grand  pends  dans 
toute  discussion  scientifique ,  et  surtout  en  météo- 
rologie* Il  pense  donc  que  «  Tinfluence  des  lunai^ 
9  sons  sur  la  durée  des  tempêtes ,  l'action  que  la 
»  lune  exerce ,  à  son  lever ,  pendant  plusieurs 
9»  jours  de  suite ,  sur  la  dissolution  des  nuages ,  se 
0  manifestent  à  peine  dans  l'intérieur  des  terres 
n  comprises  dans  la  zone  variable ,  tandis  que  leur 
»  l'éalité  ne  paraît  pas  susceptible  d'être  niée  par 
»  ceux  qui  ont  navigué  long-temps  entre  les  tro<- 
«>  piques.  »  La  lune  a^t  donc  sur  l'état  de  Tatmos*- 
phère  ;  mais  ce  n'est  pas  pour  nous  qu'elle  fait  Ifi 
pluie  et  le  beau  temps.  Je  suis  cependant  certain 
que  l'autorité  de  M.  de  Humboldt  ne  détruira  pas 
le  préjugé,  et  Mathieu  Laensberg  n  y  perdra  rien 
de  5on  crédit. 

Par  quelle  loi  deMa  nature  les  couches  infé- 
rieures de  Tatmosphèpe;  qui  reposent  sur  la  surface 
de  r Océan,  se  dépouillent-elles  de  leur  électricité  ? 
M.  Bonpland  a  répété  souvent  les  expériences  né- 
cessaires pour  s'assurer  de  ce  {diénomène ,  et  m 
les  pailles  les  plus  sèches,  ni  les  feuillets  d'or  battu, 
ni  les  boulettes  de.  moelle  de  sureau,  n'ont  in«^ 
diqaé  aucune,  divergence.  M.  de  Humboldt  pro- 
pose et  ne  nësqut  pas  cette  question  quijntéresse 
la  physique. 

On  a  cru  long-temps  que  la  salure  et  la  pesan- 
teur des  eaux  de  la  mer  augmentent  régulièrement 
des  pôles  à  Téquateur.  Ybilà  encore  une  règle  gé- 
nérale qui  souifredes  modifications  et  même  des 
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.  coDtradictions.  A  la  vëritë ,  M.  de  Hnmboldt  a 

trouvée .  cette  augmentation  de  salure  depuis  les 

côtes  de  la  Galice  jusqu'aux  îles  Canaries ,  lûais  il 

Ta  vue  diminuer,  au  contraire  ,  depuis  le  22*  de- 

1  gre  de  latitude  jusqu'au  1 8^ 

Enfin ,  notre  voyageur  arrive  à  Cumana ,  dont 
Je  gouverneur,  M.  d'Emparan,  le  reçoit  avec  tous 
les  égards  que  mérite  un  savant  aussi  distingue. 
Le  nom  de  ce  gouverneur  rappelle  un  de  ces  ëvé- 
nemens  déplorables  qu'offre  trop  souvent  l'histoire 
des  guerres  maritimes.  Les  deux  frères  de  M.  d'Em- 
paran  combattirent  Fun  contre  l'autre ,  dans  la 
dernière  guerre,  se  prenant  mutuellement  pour  en- 
nemis. Les  deux  vaisseaux  coulèrent  bas  presque  en 
même  temps ,  et  les  deux  frères  eurent  le  malheur 
de  se  reconnaître  un  moment  avant  leur  mort. 

Sur  cette  terre  ferme  d'Amérique ,  M.  de  Hum- 
boldt  reprend  ses  observations ,  et  son  amour  pour 
les  sciences  [^ysiques  ne  Tempéche  pas  de  (axn 
souvent  d'excellentes  reflexions  morales.  Il.nous  dit 
avec  quelle  générosité  Thospitalité  est  exercée  dans 
les  colonies  espagnoles.  Un  Européen  malade, 
qui  y  débarque  sans  argent  et  sans  recommanda- 
tion, est  assuré  d'y  trouver  des  secours;  les  soins 
les  plus  touchans  lui  sont  rendus ,  quelquefois  pen- 
dant des  années  entières ,  et  toujours  sans,  mur- 
mures. 

Le  projet  de  M.  JSumboldt  était  de  visiter  tout 
le  cours  de  TOrénoque  ;  ce  voyage  à  travers  de 
vastes  solitudes  où  Ton  rencontre  tant  dj^bstades 
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«t  de  dangers,  devait  être  de  sept  à  huit  cents  lieues. 
C'est  sans  doute  pour  préluder  à  ces  travaux  , 
c'est  pour  s*aaslimater  dans  un  nouveau  monde 
qu'il  pénètre  d'abord  dans  les  missions  des  Chag- 
mas ,  jusqu'aux  montagnes  de  Caripe;  qu'il  visite 
la  fameuse  caverne  du  Guacharo,  qu'il  revient 
ai  Cumana  par  la  forêt  de  Santa -Maria  et  le 
port  de  Cariaco ,  qu'il  visite  ensuite  la  Guayra  et 
Caracas ,  promenade  qu'il  termine  par  une  excur- 
âon  sur  la  cime  de  la  Silla,  montagne  dont  l'élé- 
vation n'eat  que  de  i35o  toises ,  mais  dont  la  situa- 
tion ,  la  forme  et  la  végétation  oDbent  un  caractère 
particulier  aux  yeux  de  l'observateur. 

En  Europe,  lorsque  dans  nos  voyages  nous 
trouvons  des  villages  éloignés  les  uns  des  autres , 
de  petites  portions  de  terrain  cultivées  au  milieu 
d'une  vaste  sur£aice  sans  culture,  nous  en  concluons 
avec  raison  que  là  population  y  est  peu  considé-. 
rabie  ;  mais ,  transportés  dans  l'Amérique  méri- 
dionale ,  nous  aurions  tort  de  tirer  du  même  Êiit 
la  même  conséquence.  «  En  Europe ,  dit  M.  de 
^  »  Humboldt ,  nos  graminées  nourrissantes ,  le  fro- 
»mçni,  l'orge  et  le  seigle  <  couvrent  de  vastes 
»  étqnduesdépays  :  les  tertes  labourées  se  touchent 
»  ne'cessmremmt  partout  oà  les  peuples  tirent 
»  leur  nourriture  des.  céréales.  Il  n'en  est  pas  de 
»  même  sous  la  zone  torride ,  où  l'homme  a  pu 
»  s'ai^roprier  des  végétaux  qtû  donnent  des  ré- 
»  cokes  plus  ^ibondatites  et  moins  tardives.  Dans 
j»ces  climats  heureux,  l'immense  fertilité  du  sol 
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»  répond  à  Tardeur  et  à  1- homiditë  de  Tatmo*- 
»  [dière.  Une  population  nombreuse  trouve  abon* 
»  damment  sa  nourriture  sur  un  espace  étroit , 
»  couvert  de  bananiers ,  de  maniocs ,  d'i^ames 

»  et  de  maïs »  Quoique  nous  ne  puissions 

pas  profiter  complètement  de  cette  remarque , 
puisque  la  culture  du  bananier,  de  Tigname  et  du 
manioc  nous  est  interdite ,  ne  pouvons-nous  pas 
cependant  tirer  une  leçon  utile  de  cette  observa- 
tion? Si  les  terres  labourées  se  touchent  partout 
où  les  peuples  se  nourrissent  de  céréales  j  et  si  ces 
terres  ne  produisent  pas  beaucoup  au-delà  du  strict 
nécessaire,  un  accroissement  de  populationdevient 
ime  calamité ,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  nouvelles 
terres  à  exploiter ,  et  que  la  perfection  dci  la  cul^ 
tare  a  ses  bornes;  ne  devrions*nous  donc  pas 
nous  occuper  des  moyens  de  diminuer  Ténorme 
cbnsomknation  des  céréales  qui  dévorent  tant  de 
terrain  pour  donner  un  faible  prbduit ,  et  multi- 
plier au  contraii^  le  bétail  qui  offre  infiniment  ^us 
de  substance  nutritive  sous  un  volume  beaucoup 
moindre?  Si  Ton  n'a  pas  exagéré  l'accroissement 
de  la  population  evropéenne  'pendant  le  ^ècle 
dernier ,  les  gouvememens  seront  bientôt  obligés 
de  faire  de  sérieiises  réflexions  sur  les  substances 
alimentaires  ;  et  il  vaut  mieux  prévenir  la  disette 
que  de  l'attendre  pour  en  recevoir  des  leçons» 

Dans  les  pages  366  —  ^69  du  P'  volume  in-4*» 
les  médecins  liront  avec  intérêt  une  digression  sur 
i'écorce  du  cuspa ,  arbre  qui  n*est  point  encore 
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donnu  des  botanistes  de  i'Ëurope ,  et  qui ,  avant 
Tannée  1 797,  n'était  employé  que  comme  bois  de 
construction.  Son  écorce  a  }a  propriété  fébriAigt 
des  véritables  quinquinas,  une  amertume  plus 
ibrte  mais  moins  désagréable,  et,  sur  cette  der-^ 
nière  écorce ,  Tavantage  de  moins  irriter  Testomac 
des  malades  dont  le  système  gastrique  est  affaibli 

La  description  des  diverses  missions  où  M«  de 
Humboldt  a  reçu  Thospitaliié ,  répand  autant  de 
variété  que  de  cbarme  sur  son  Voyage.  A  San-Fer^ 
nando ,  il  trouve  un  capucin  dont  Tembonpoint , 
la  vivacité  et  Thumeur  joyeuse  contrastaient  singu- 
lièrement avec  les  idées  que  nous  nous  faisons  ds 
la  rêverie  mélancolique  et  de  la  vie  contemplative 
des  missi<mnaires.  Ce  bon  père  n'avait  de  passion 
qu  une  grande  curiosité  de  ce  qui  se  passait  au-^lelà 
de  la  mer  Atlantique  ;  il  ne  trouvait  rien  de  com- 
parable au  plaisir  de  manger  de  la  came  de  vaecOf 
et ,  passant  la  plus  grande  partie  du  jour  dans  un 
grand  £iuteuil  de  bois  rouge ,  il  se  plaignait  de  la 
paresse  de  ses  compatriotes.  L'attirail  des  instni^ 
mens  de  [rfiysique^  les  livres,  les  plantes  sècbes  que 
notre  voyageur  traînait  avec  lui ,  firent  sourire  mati- 
gnement  le  pieux  anachorète  ;  il  pensait  vraisembla- 
blement qu'on  est  bien  fou  de  se  livrer  volontaire- 
ment à  des  travaux  si  rudes,  quand  on  peut  manger 
de  bonne  viande  de  vache ,  et  s'étendi'e  dans  un 
bon  fauteuil.  Avait^-il  tortP  Du  savant  et  du  capucin> 
quel  était  le  plus  pUlosopheP 

Les  capucins  de  Caripe  n'ont  pas  moins  étonvié 
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M.  de  Htimboldt  que  celui  de  San-Fernândo  ;  dniis 
la  cellule  de  Tun  d*etix,  il  ne  fut  pas  peu  surpris  de 
trouver  le  Théâtre  critiqueàe  Feîjo,  les  Lettres édi- 
fautes,  le  Traité  de  V électricité,  de  Tabbë  NoUet  ; 
et  un  autre  moine  y  avait  apporte  la  Chimie  de 
CliaptaJ,  Voici  une  observation  plus  honorable,  en- 
core pour  les  Rëvërends  Pères.  Avant  T  ouvrage,  de 
M.  de  Laborde ,  nousnous  représentions  les  Espa- 
gnols comme  dçs  hommes  ][Jeins  d'ignorance,  enne- 
mis de  toute  vdée  libérale,  et  dévots  jusqu'au  fana<^ 
ti&me.  Que  pensiôns-nous'  donc  des  moines,  de.  ce 
'  pays?  et  parmi  ces  moines,  quelle  opinion  avions- 
nousdes  capucins  ?£h  bien  !  ces  capucins  espagnols, 
exiler  en  quelque  sorte  dans  les  déserts  de  T  Amé- 
rique ,  où  Téloignement  de  toute  civilisation  devait 
en  faire  de.  pieux  sauvages ,  ont  été ,  pour  notre  voya- 
geur, lés  plus  hospitaliers  et  les  plus  tolcrans  des 
hommes.  Us  savaient  qu'il*  était  né  dans  la  partie 
protestjBtnte  de  l'Allemagne,  «  et  cependant  aucun 
»  signe  de  méfiance  ,  aucune  question  indiscrète , 
»  aucune  tentative  de  controverse ,  n'ont  diminué 
»  le  prix  d'une  hospitalité  exercée  avec  tant  de 
»  loyauté  et  de  franchise.  »  Je  me  trompe  fort  si  ce 
ce  n'est  pas  là  de  la  philosophie. 

Je  reviens  sur  un  passage  que  j'ai  laissé  en:  ar- 
rière ,  pour  réunir  les  capucins  de  Caripe  au  mis- 
sionnaire de.  San-Femando«  Selon  BufFon,  le 
véritable  tigre  ne  se  trouve  qu'en  Asie  ou  dans  le 
midi  de  l'Afrique  ;  il  lui  accorde  une  fon:e  et  une 
audace  extraordinaires,  tandis  qu'il  nous  représente 
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les  tigres  du  Nouveau- Monde  comme  des  animaux 
faibles  et  lâches.  Depuis  long-temps  on  a  rectifié  cette 
erreur  d'histoire  naturelle  dans  laquelle  Bufïbn  est 
tombé,  parce  qu'il  voulait  absolument  que  tous  les 
quadrupèdes  d'Amérique  lussent  plus  petits  et  plus 
faibles  que  leurs  analogues  dans  l'ancien  continent. 
M.  de  la  Condamine  avait  déjà  dit  que  les  tigres  de 
r  Amérique  méridionale  ne  difieraient  pas  de  ceux 
de  l'Ahcien-Monde.  Il  y  a  peut-être  ici  un  peu 
d'exagération  ,  car  M.  Cuvier  dit  seulement  que  le 
jaguar  est  ^re^^ii^ aussi  grand  que  le  tigre  d'Orient, 
et  presque  aussi  dangereux.  Cette  dernière  asser- 
tion est  confirmée  par  M,  de  Humboldt.  Un  an 
avant  qu'il  ne  visitât  le  Conuco  de  Bermudcs ,  un 
tigre  y  avait  dévoré  un  cheval  appartenant  à  la 
ferme;  et  lorsque  les gémissemcns  du  cheval  avaient 

fait  accourir  les  esclaves  armés  de  lances  et  de 
grands  couteaux  nommés  machettes ^  le  tigre ,  cou> 

chë  sur  sa  proie ,  les  avait  attendus  tranquillement, 
et  n'avait  succombé  qu'après  une  longue  résis- 
tance. -Ce  fait ,  et  nombre  d'autres  vérifiés  sur  les 
lieux,  prouvent,  dit  M.  de  Humboldt,  que  le  grand 
jaguar  ne  fiiitpas  devant  l'homme,  et  qutl  n'est  pas 
effrayé  du  nombre  des  assaillans. 

Je  terminerai  cette  partie  de  mon  examen  par 
la  réflexion  qu'inspire  à  M.  de  Humboldt  le  spec- 
tacle dont  il  jouit  sur  le  plateau  du  Cocollar  : 
«  Rien  li'e^  comparable  à  ^impression  dn  calme 
)>  majestueux  que  laisse  l'aspect  du  firmament 
^>'daQ^  ce  lieu  isolitaite^  En  suivant  dé  l'œil,  à 
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»  rentrée  de  Ja  nuit,  ces  prairids  qui  bordent 
»  l'horizon ,  ce  plateau  couvert  d'herbes  et  douce- 
M  ment  ondulé ,  nous  crûmes  voir  de  loin,  comme 
u  dans  les  steppes  de  TOrénoque,  la  surface  de 
%  Y  Océan   supportant  la  voûte  étoilée  du  ciel. 
^  L'arbre  sous  lequel  nous  étions  assis ,  les  in- 
f»  sectes  lumineux  qui  voltigeaient  dans  Tair,  les 
»  constellations  qui  brillaient  vers  le  sud  ,  tout 
»  semblait  nous  dire  que  nous  étions  loin'  du  sol 
»  natal.  Si  alors ,  au  milieu  de  cette  nature  exo- 
»  tique ,  du  fond  d'un  vallon ,  la  cloche  d'une 
»  vache ,  le  mugissement  d'un  taureau  se  faisaient 
»  entendre ,  le  souvenir  de  la  patrie  se  réveillait 
»  soudain.  C'était  comme  des  voix  lointaines  qui 
»  retentissaient  d'au-delà  des  mers,  et  dont -le 
>>  pouvoir  manque  nous  tx*ansportait  d'un  hemis- 
y>  phère  à  l'autre » 

On  voit  que  M.  de  Humboldt  n'a  pas  écrit  seu- 
lement pour  les  savans ,  et  qu'il  sait  parler  au  cc^ur 
de  tdus  les  hommes. 

Ceux  qui  se  représentent  tpus  les  pays  situes 
dans  la  zone  torride  comme  des  contrées  brâJiéeS 
par  le  softil ,  seront  fort  étonnés  d  apprendre  que 
la  vallée  de  Caripe  jouit  constamment  d'une  fraî- 
cheur égale  à  celle  de  notre  printemps  ;  que  le 
thermomètre  de  Réaumur  ne  marque  pas  plus  de 
dix-huit  degrés  dans  le  tnaœirnum  de  chaleur,  et 
que  la  température  de  la  nuit  y  est  entre  12"  et  tl^\ 
L'élévation  du  couvent  de  Caffipe  n'est  cependant 
que  de  quatre  cents  toises  au-dessus  du  nll^aU  de 
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la  mer,  et  les  chaleurs  extrêmes  y  sont  de  dix  de- 
grés au-dessous  de  celles  qu*on  ëprouve  quelque- 
fois à  Paris.  Cette  température  peu  élevée,  mais 
toujours  égale  et  suffisante  pour  entretenir  une 
▼égetation  vigoureuse,  est  Tun  des  deux  phéno-* 
mènes  qui  donnent  une  grande  célébrité  à  cette 
portion  de  la  Nouvelle-AndaIou$ie.  L'autre  curio- 
sité naturelle  est  la  caverne  du  Guacharo  ;  ce  nom 
lui  vient  d*un  oiseau  qui  habite  dans  l'intérieur 
de  la  grotte ,  qui  y  multiplie  d'une  manière  pro-^ 
digieuse ,  qui  est  encore  inconnu  aux  naturalistes 
de  FEurope ,  et  qui  offre  le  premier  exemple  d'un 
oiseau  nocturne  parmi  les  passereaux  dentirostres. 
Il  a  la  grandeur  de  nos  poules ,  et  le  port  des  vau«* 
tours.  Quoiqu'on  en  fasse  tous  les  ans  un  horrible 
massacre  pour  en  prendre  la  graisse ,  qui  sert  de 
beurre  ou  d'huile ,  le  nombre  n'en  a  pas  diminué. 
Us  attachent  leurs  nids  à  la  longue  voûte  de  la 
caverne ,  et  quand  on  y  pénètre  à  la  lueur  des 
flambeaux ,  ces  oiseaux  effrayés  poussent  de  tels^ 
cris ,  que  les  Indiens ,  effrayés  à  leur  tour,  n'osent 
jamais  s'avsgticer  jus<|Li'au  fond  de  la  grotte.  Ils  at- 
tachent des  idées  superstitieuses  à  cet  antre  habité 
par  des  oiseaux  de  nuit,  et  d'où  sort  le  Bio  Caiipe^ 
C'est  leur  Tartare  ,  leur  Styx  ;  ce  sont  leurs  oiseaux^ 
stygiens. 

L'enttée  de  la  caverne  est  une  voûte  qui  a 
quatre-vingts  pieds  de  largeur,  et  une  hauteur  de 
soixante-douze.  M.  de  Humboldt ,  qui  soupçonnais 
beajucoup  d'exagération  dans  les  merveilleux  récit» 
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des  habitans  de  Cumana,  s'attendait  à  voir,  dani? 
la  cueça  del  Gunckaro ,  une  grotte  seinblable  à 
celles  qu'il  avait  obsei-vëcs  dans  ses  autres  voyages: 
la  réalité  surpassa  son  attente.  Qu'on  imagine  une 
caverne  d'une  telle  dimension,  ornée  à  rextérieùr 
et  même  jusqu'à  une  profondeur  de  quarante 
pieds,  de  tout  le  luxe  de  la  végétation  équinoxiale, 
dont  rentrée  est  surmontée  et  couronnée  par  des 
arbres  gigantesques ,  qui  s'étend  dans  une  direc- 
tion constante  jusqu'à  quatorze  cent  cinquante* 
huit  pieds ,  en  conservant  sa  largeur  et  sa  hauteur 
primitives,  d'où  il  sort  une  rivière  ,  formant  un 
canal  droit  de  trente  pieds  de  large ,  offrant  une 
multitude  de  stalactites  attachées  à  la  voûte,  et 
d' innombrables  incrustations  calcaires  qui  forment 
les  rives  du  canal ,  des  milliers  d'oiseaux  noc* 
tûmes  qui  volent  et  s'agitent  dans  cet  immense 
corridor  ;  qu'on  se  représente  notre  voyageur  par- 
venu à  une  profondeur  de  deux  cent  quarante 
toises ,  plongé  dans  l'obscurité  la  plus  ténébreuse, 
voyant  ^  de  cette  distance  ,  l'entrée  de  la  grotte 
resplendissante  de  lumière ,  et  toutes  le$  sombres 
stalactites  se  dessinant  sur  un  fond  lumineux ,  on 
aura  quelque  idée  de  ce  jeu  de  la  nature  ;  car , 
pour  bien  le  concevoir,  il  faut  l'avoir  vu ,  ou  tout 
au  moins  en  lire  la  description  entière  dans  l'ou- 
vrage dont  je  donne  un  si  faible  extrait.  Les'  indi- 
gènes prétendent  que  cette  grotte  a  plusieurs  lieues 
de  longueur.  M.  de  Humboldt  n'a  pu  déterminer 
les  timides  Indiens  à  le  suivre  à  plus  de  deux  ccaîB 
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toises  environ ,  maïs  il  paraît  qu'un  ëvêque  de 
Saint-^Thomas  de  la  Guyane  a  pénétre  jusqu'à 
deux  mille  cinq- cents  pieds,  limite  à  laquelle  il 
s'arrêta ,  quoique  la  caverne  se  prolongeât  plus 
loin.  J'ai  oublié  de  dire  que  là  direction  de  cette 
immense  galerie  souterraine  est  constamment  du 
sud  au  nord ,  avec  autant  de  régularité  que  si  elle 
était  un  ouvrage  de  l'art. 

A  cette  description  d'un  phénomène  naturel , 
je  ferai  succéder  une  considération  morale ,  non 
que  je  cherche  à  étonner  par  des  contrastes  , 
mais  parce  que  les  cônstrastes  se  présentent  sans 
cesse  dans  cet  ouvrage,  où  ils  naissent  des  con-* 
naissances  variées  de  l'auteur.  Nous  nous  faisons, 
en  Europe,  une  idée  fausse  de  l'influence  des 
missions  sur  les  indigènes  de  l'Amérique  ;  la  dif- 
férence que  nous  supposons  exister  entré  l'Indien 
sauvage  et  l'Indien  soumis  au  régime  des  mis- 
sions, est  démentie  par  l'observation  impartiale 
dans  l'état  actuel  des  peuples  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. Les  Indiens  rédtdts  ne  sont  pas  plus 
chrétiens  que  les  samages  et  indépendans  ne  sok^ 
idolâtres  :  les  uns  et  les  autres  montrent  une  égale 
indifférence  pour  les  dogmes  religieux.  La  première 
jeunesse  des  peuples,  dit  M.  de  Humboldt,  exclut 
les  idoles  ;  son  culte  est  celui  de  la  nature  et  de 
ses  forces  ;  elle  ne  connaît  de  lieux  sacrés  que  les 
grottes ,  les  vallons  et  les  bois.  Vainement  les  mis- 
sionnaires parlent  sans  cesse  de  dogmes  à  des 
hommes  simples,  dont  l'intelligence  ne  s'élève 
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jamais  au-dessus  des  objets  terrestres  ;  et  la  doc-f 
trine  devient  une  véritable  confusion .  quand  des 
missionnaires  ignorent,  comme  ceux  d'aujour-^ 
d'hui ,  ridiome  des  naturels ,  et  leur  parlent  la 
langue  espagnole  que  ceux-ci  ignorent  également, 
y  oici  un  exemple  des  étranges  idées  quç  fait  naître 
dans  Fesprit  des  Indiens  un  enseignement  aussi 
bizarre.  Les  hommes  sont  naturellement  portés  à 
trouver  de  la  ressemblance  entre  les  objets  qui 
sont  exprimés  par  des  sons  à  peu  près  semblables. 
Or,  les  missionnaires  leur  ont  dit  cent  fois  que  le 
mot  infiemo^  signifie  l'enfer,  et  qu'il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  irwiemo  qui  signifie  l'hiver  ;  mais  il 
y  a  si  peu  de  différence  entre  l'articulation  du  V  et 
celle  de  l'F,  que  les  Indiens  prennent  toujours  un 
mot  pour  l'autre  ;  et  comme ,  chez  eux ,  Thiver  est 
la  saison  d€s  pluies ,  si  vous  leur  demandez  ce  que 
c'est  que  l'enfer,  ils  vous  répondront  que  c'est 
un  lieu  où  il  pleut  à  verse.  On  sent  qu'une  foule 
d'autres  mots  peuvent  produire  les  mêmes  équi- 
Toques.  Il  existe  chez  nous  im  autre  préjugé  relati- 
vement aux  peuples  que  nous  nommons  sauvages  : 
nous  considérons  comme  errans  et  chasseurs  tous 
les  Indiens  non  réduits  ;  c'est  une  erreur.  L'agri- 
culture existait  sur  la  Terre-Ferme  long -temps 
avant  l'arrivée  des  Européens  ;  et  ce  n'était  pas 
seulement  dans  l'Empire  des  Incas  ou  dans  celui 
du  Mexique ,  mais  entre  l'Orénoque  et  l'Amazone, 
lieux  où  les  missionnaires  n'ont  jamais  pénétré , 
que  des  tribus  d'indigènes,  réunies  en  villages,  ont 
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cultivé  et  cultivent  encore  aujourd'hui  les  bananes, 
le  manioc',  et  le  coton  qu'ils  emploient  à  tisser 
leurs  hamacs.  Les  observations  que  je  viens  d'ex- 
traire sont  séparées ,  •  dans  le  livi*e ,  par  un  grand 
nombre  de  pages;  leur  analogie  me  les  a  fait  réunir 
dahs  un  même  paragraphe.  En  voici  une  d'un 
genre  tout  différent. 

On  voit  quelquefois  des  plantes  abandonner  un 
sol  qu'elles  xouvi'aient  pour  aller  fleurir  dans  une 
nouvelle  contrée  ,  et  céder  la  place  à  d'autres  vé- 
gétaux qu'on  n'y  voyait  pas  auparavant.  M.  de 
Humboldt  explique  cette  migration  d'une  manière 
extrêmement  naturelle.  Les  végétaux  qui ,  comme 
le  cacao  par  exemple ,  ont  besoin  d'une  grande 
humidité ,  cessent  de  prospérer  sur  les  terrains 
défrichés  depuis  long-temps ,  et  leurs  graines , 
transportées  par  les  vents ,  les  oiseaux ,  ou  par  la 
culture  j  vont  germer  dans  des  lieux  où  elles  trou- 
vent un  abri.  C'est  ainsi  que  la  culture  du  coton 
et  du  café  ,  en  découvrant  le  sol ,  et  en  l'exposant 
à  l'ardeur  du  soleil ,  a  fait  diminuer  les  produits 
du  cacao  de  Caracas,  et  ce  dernier,  s'avançant 
toujours  vers  l'est,,  où  la  terre  conserve  sa  fraîcheur 
primitive,  est  venu  enrichir  la  Nouvelle -Anda- 
lousie qui ,  dans  la  seule  année  1 799,  en  a  produit 
vingt  mille  fanègues  (  poids  de  cent  dix  livres) , 
au  prix  de  40  piastres  chacune.  Après  cette  obser- 
vation de  physique  végétale ,  voici  une  remarque 
géographique.     ^ 

Les  cartes  les  phis  récentes  de  l'Amérique  ,  dit 

3. 
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M.  de  Humboldt ,  sont  surchargées  de  noms  de 
lieux,  de  rivières  et  de  montagnes  qui  n existent 
point ,  et  sans  qu*on  puisse  deviner  la  source  de 
ces  erreurs  qui  se  propagent  de  siècle  en  siècle. 
L'atlas  de  Raynal,  par  exemple,  indique  entre 
Cumana  et  Cariaco ,  un  bourg  appelé  f^erihe^ 
qu'on  n'y  a  jamais  vu. 

Puisqu'il  est  question  de  géographie  ,  je  vais 
m' appuyer  de  l'autorité  de  M.  de  Humboldt  pour 
détruire  une  erreur  qui  me  choque  depuis  long- 
temps. Des  voyageurs  et  même  des  géographes 
nous  ont  dit  très-sérieusement  que  certains  peuples 
ne  pouvaient  compter  que  jusqu'à  cinq ,  d'autres 
jusqu'à  Jir,  et  quelques-uns  jusqu'à  vingt.  Vol- 
taire s'est  égayé  sur  une  de  ces  peuplades ,  qui  ne 
pouvait  compter  que  jusqu'à  trois ,  et  qui  em- 
ployait  un  épouvantable  mot  de   neuf  syllabes 
pour  exprimer  ce  nombre.  Cette  opinion  bizarre , 
dit  M.  de  Humboldt ,  a  été  répandue  par  des  voya- 
geurs qui  ignoraient  le  génie  des  différens  idiomes» 
Les  hommes,  ajoute-t-il,  s'arrêtent,  sous  tous  les 
climats ,  à  des  groupes  de  cinq,  dix  ou  vingt  unités, 
c'est-à-dire  aux  doigts  d'une  main ,  de  deux  mains^ 
des  mains  et  des  pieds  ;  et  im  Indien  qui  voyage- 
rait chez  nous ,   pourrait   croire    que    nous    ne 
comptons  que  jusqu'à  dix ,  parce  que  nous  nous 
arrêtons  après   avoir  formé  un  groupe    de.  dix 
unités. 

J'aborde  une  discussion  sur  fequelle  Topinion 
de  M.  Humboldt  étonnera  beaucoup  de  lecteurs , 
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comme  elle  m'a  étonné  moi-même.  On  croit  assez 
généralemmt,  et  Buffon  croyait  comme  nous,  que 
la  couleur  de  la  peau  chez  les  différens  peuples  se 
rembrunit  ou  s'éclaircit  en  raison  des  climats  plus 
ou  moins  chauds  qu'ils  habitent  pendant  une 
longue  suite  de  siècles  ;  car  on  convenait  que  Tin- 
fluence  du  climat  devait  être  lente ,  et  n'agir  d'une 
manière  sensible  qu'après  un  grand  nombre  de 
générations.  Notre  voyageur  rejette  cette  explica- 
tion si  naturelle  cependant,  et  si  vraisemblable. 
«  Dans  l'homme ,  dit-^il ,  les  déviations  du  type 
commun  à  la  race  entière  portent  plutôt  sur  la 
taille ,  sur  la  physionomie ,  sur  la  fomie  du  corps  y. 
que  sur  la  couleur.  »  Il  ajoute  plus  loin ,  que  «  les 
peuples  qui  ont  la  peau  blanche  commencent  leur 
cosmogonie  par  des  hommes  blancs....  »;  et  que 
«  si  l'histoire  avait  été  écrite  par  des  peuples  noirs, 
ils  auraient  soutenu  que  Thomme  est  originaire- 
ment noir,  et  qu'il  a  blanchi  dans  quelques  races 
par  Teifet  de  la  civilisation  et  d'un  affaiblissement 
progressif;  de  même  que  les  animaux ,  dans  l'état 
de  domesticité  -,  passent  d'une  teinte  obscure  à  des 
teintes  plus  claires.  »  Tous  les  hommes,  je  le  con- 
çois ,  sont  portés  à  croire  que  leur  couleur  est  celle 
qui  convient  à  T  espèce  humaine  ;  mais  cette  pré- 
vention, de  r  amour-propre  ne  résout  pas  la  ques- 
tion. Le  dirai- je  ?  le  préjugé  est  tellement  enraciné 
dans  mon  esprit ,  que  la  grande  autoi^té  de  M.  de 
Humboldt  ne  suffit  pas  pour  m'en  affranchir. 
Quand  je  considère  que  le  climat  influe  sur  la  coa- 
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leur  de  tous  les  animaux ,  je  demande  pourquoi 
rhomnie  aurait  seul  le  privilège  de  conserver  sa 
teinte  originelle ,  et  pourquoi  cette  influence ,  assez 
forte  pour  modifier  la  taille ,  les  traits  de  la  physio- 
nomie et  la  forme  du  corps ,  serait  impuissante  sur 
la  couleur  de  Tenveloppe  ?  Je  demanderai  en- 
suite par  quel  étonnant  hasard  les  différentes  races 
d^hommes  nous  offrent  des  teintes  toujours  plus 
foncées  depuis  le  cercle  polaire  jusqù^à  Téquateur, 
et  s'éclaircissent  ensuite  de  l'équateur  aux  hautes 
latitudes  australes  ?  Si  le  climat  n'a  pas  produit  ces 
teintes  croissantes  et  décroissantes  dans  un  ordre 
successif,  quelle  est  la  cause  qui  a  opéré  la  symé- 
trie de  ces  nuances  ?  A  la  vérité ,  le  témoignage 
d'UUoa,  et  surtout  celui  de  M.  de  Humboldt,  me 
présentent  une  forte  objection  ;  ils  ont  vu  dans  le 
climat  froid  des  Cordilières ,  Tindigène  aussi  brun 
que  dans  les  plaines  situées  sous  le  même  paral- 
lèle ;  mais  sait- on  si  ces  peuples  vivent  depuis  un 
très-grand  nombre  de  siècles  dans  les  lieux  qu'ils 
habitent  aujourd'hui ,  et  la  science  a-t-elle  déter- 
miné le  laps  de  temps  nécessaire  pour  changer  en- 
tièrement la  teinte  primitive  ?  Je  le  répète  :  est-ce 
par  hasard  seulement  que  les  Scandinaves  sont 
plus  blancs  que  nous ,  que  les  Flamands  sont  plus 
blancs  que  les  Gascons ,  ceux-ci  plus  que  les  Espa- 
gnols ,  ces  derniers  plus  que  les  Maures ,  et  les 
Maures  moins  noirs  que  les  Nègres  ?  Si  le  climat 
n'y  a  rien  fait,  comment  les  peuples,  dans  leurs 
migrations ,  n'ont-ils  pas  interverti  l'ordre  de  ces 
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nuances  ?  Cet  ordre ,  qui  souffre  sî  peu  d'excep- 
tions ,  doit  être  produit  par  une  cause  générale  ; 
et  si  je  suis  forcé  de  renoncer  à  Texplication  du 
phénomène  par  la  différence  de  température ,  j'ai- 
merais mieux  chercher  cette  cause  dans  la  dif- 
férence du  mouvement  de  rotation  de  la  terre> 
mouvement  toujours  croissant  des  pôles  à  Téqua- 
teur,  que  de  l'attribuer  au  seul  caprice  du  hasard  ; 
mais  je  sens ,  un  peu  tard  ,  combien  je  suis  ridi- 
cule d'argumenter  contre  un  homme  tel  que  M.  de 
Humboldt  :  il  me  pardonnera  ;  il  a  parcouru  le 
Monde,  et  il  sait  que  les  hommes,  les  ignorans 
surtout ,  tiennent  opiniâtrement  à  leurs  vieux  pré- 
jugés. 

On  a  publié  une  Histoire  des  Naturels  des  îles 
Tonga  ou  des  Arras^  rédigée  sur  les  détails  fournis 
pr  M.  "William  Mariner ,  qui  y  a  passé  plusieurs 
aînées.  J*y  trouve  que  dans  la  mer  qui  baigne  l'île 
deTofooa ,  les  requins  ne  font  aucun  mata  ceux 
cpi  nagent  près  des  côtes ^  les  touchent  même  sans 
jaihoù  les  attaquer.  Les  insulaires  attribuent  cette 
philmtropie  des  requins  à  ce  que  l'île  de  Tofooa 
est  consacrée  aux  dieux.  Je  n'aurais  fait  aucune 
attenlion  à  cette  singularité,  que  je  regardais  comme 
un  ccnte  de  voyageur,  si  je  ne  l'avais  déjà  remar- 
quée dans  l'ouvrage  de  M.  de  Humboldt ,  qui  dit 
et  affinne  la  même  chose.de  la  rade  de  la  Guayra. 
L'autorité  de  ce  savant  est  d'un  tout  autre  poids 
que  celle  du  jeune  Mariner.  Le  fait  est  donc  vrai , 
quelvjue  invraisemblable  qu'il  paraisse.  Le  peuple 
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de  la  Guayra  et  de  Sainte -^Marthe  l'explique  comme 
les  hattirels  de  Tonga,  en  disant  que  Tévêque  a 
donné  la  bëne'diction  aux  requins  de  cette  côte  ; 
mais  pourquoi  n'a-t-il  pas  aussi  béni  les  requins 
des  Roques ,  ^e  Bonayre  et  de  Curaçao ,  qui  sont 
extrêmement  voraces  et  dangereux?  et  pourquoi 
n'ose-t-un  pas  se  baigner  à  la  mer  quand  on  n'est 
plus  dans  la  banlieue  de  la  bénédiction?  M.  de 
Humboldt  rattaché  cette  singularité  fort  remar- 
quable à  d'autres  observations  qu'il  a  faites  dans 
les  missions  de  HOrénoque.  Les  singes  pris  dans 
telle  île  du  fleuve  s'apprivoisaient  très-facilement , 
tandis  que  les  singes  de  la  même  espèce ,  pris  sur 
le  continent  voisin ,  meurent  de  rage  et  de  frayeur 
dès  qu'ils  sont  au  pouvoir  de  Thomme.  Dans  une 
mare  des   llanos ,  les  crocodiles  sont  lâches   e 
:6iient  les  assaillans ,  tandis  que  ces  crocodiles,  dais 
une  autre  mare,  attaquent  eux-mêmes  avec  la  plis 
grande  intrépidité.  S'il  est  vrai  qu'aucun  serpent 
ne  puisse  vivre  dans  telle  île  d'Amérique  dont  j'ai 
oublié  le  nom  ;  s'il  est  vrai  que  l'anguille  ne  pusse 
exister  dans  les. eaux  du  Danube ,  ne  serait-if  pas 
possible  que  quelques  émanations  de  la  côte  de  la 
Guayra,  de  telle  mare  des  llànos,  de  ^elle  le  de 
l'Orénoqtie ,  influent  sur  le  goût  ^  le  caractèrî,  ou, 
si  l'on  veut,  sur  ïidiosyTwrasie  des  requins,  des 
crocodiles  et  des  singes  ?  Mais  me  convient- il  de 
raisonner  sur  un  phénomène  que  M.  de  Humboldt 
ne  tente  pas  d'expliquer? 

Jje  grand  mot  de  science  médicale ,  que  je /ien^ 
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de  souligner,  me  sert  de  transition  pour  arriver  à 
la  fièvre  jaune.  Dans  les  pages  549.-555  de  l'édition 
in-4",  l'auteur  donne  des  détails  curieux  sur  cette 
affection  quelquefois  aussi  meurtrière  que  la  peste 
d'Orient.  Je  me  bornerai  à  une  seule  observa^ 
tion  sur  ce  sujet  peu  agréable.  Les  médecins  qui 
ont  recherché  les  causes  de  ce  fléau ,  croient  les 
avoir  trouvées  dans  les  miasmes  délétères  qui  s  ex- 
halent des  côtes  insalubres ,  des  eaux  stagnantes , 
des  végétaux  corrompus.  M.  de  Humboldt  détruit 
cette  théorie.  L'aspect  de  plusieurs  côtes  où  ce 
typhus  a  exercé  ses  ravages  exclut  le  soupçon. d'une 
origine  locale  :  des  lieux  secs  et  connus  par  la  sa* 
lubrité  de  leur  climat  n'ont  pas  été  plus  épargnés 
que  les  plages  humides  et  malsaines  ;  le  Rio  de  la 
Guayru ,  dont  les  inondations  ont  été  considérjées 
comme  une  source  d'infection ,  ne  paraît  pas ,  aux 
yeux  de  notre  observateur,  en  avoir  été  la  cause 
première ,  puisque  ses  bords  ne  lui  ont  présenté 
qu'un  teirain  aride ,  et  son  lit  des  corps  insolubles , 
des  minéraux  incapables  d'altérer  la  pureté  de  l'air, 
Yoilà  donc  encore  une  lacune  dans  Fétiologîe, 
cette  partie  si  conjecturale  de  la  médecine. 

^  ce  triste  paragraphe ,  faisons  succéder  une 
petite  anecdote  :  Dans  une  exctii^on  que  notre 
voyageur  fit ,  avec  son  baromètre ,  au  Guayavo  et 
au  fortin  de  Cuchilla ,  il  fut  arrêté  par  un  poste 
d'artilleurs  qui  lui  demandèrent  son  passe-port.  Il 
ne  l'avait  pas,  et  il  courait  le  risque  d'être  retenu 
prisoimier.  Il  crut  calmer  le  courroux  de  ces  vieux 


42  VOYAGES. 

militaires ,  en  leur  apprenant  combien  le  lieu  où 
ils  étaient  avait  de  vares  castillanes  d'élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cette  idée  est  bien 
digne  d'un  savant  qui  suppose  à  tous  lés  hommes 
la  passion  et  les  afièctions  qu'il  éprouve  lui-même  ; 
aussi  nos  Espagnols  furent-ils  peu  touchés  des  ré- 
sultats du  baromètre  ;  mais  M.  de  Humboldt  s'é- 
tant  avisé  de  leur  dire  que  la  Sierra-Nevada  de 
Grenade  était  plus  élevée  que  toutes  les  montagnes 
de  Caracas ,  un  Andalou ,  charmé  de  l'hommage 
rendu  à  son  pays ,  n'inquiéta  plus  le  voyageur.  Il 
en  serait  de  même  partout.  Quand  vous  arriverez 
dans  une  ville,  dites  aux  habitans  qu'ils  ont  la  plus 
belle  église,  le  plus  beau  clocher,  le  plus  beau  pont 
«t  les  plus  jolies  femmes  qu'il  y  ait  dans  le  monde  ; 
«tne  faites  pas  comme  certains  Français  qui,  voyà- 
^ant  en  Italie  ou  en  Allemagne ,  se  plaignent  de 
ce  que  tout  y  a  mauvaise  grâce  et  un  air  étranger. 
Quand  M.  de  Humboldt  débarqua  sur  la  côte 
de  l'Amérique  méridionale ,  il  y  existait  déjà  des 
symptômes  avant- coureurs  des  troubles  qui  dé- 
solent aujourd'hui  cette  belle  partie  du  Monde. 
Sur  la  montagne  même  dont  je  viens  de  parler,  des 
hommes  s'agitaient  et  disputaient  avec  chaleun  sur 
la  haine  des  mulâtres  contre  les  blancs ,  sur  la  ri- 
chesse des  moines ,  sur  la  difficulté  de  tenir  les 
esclaves  dans  l'obéissance.  Un  vieillard  qui  avait 
discuté  avec  plus  de  calme ,  fit  cesser  le  colloque 
en  rappelant  aux  discoureurs  combien ,  dans  ces 
temps  de  délation ,  il  était  dangereux  de  se  livrer 
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à  des  discussions  politiques.  Ces  mots  prononces 
dans  un  lieu  si  élevé  et  d'un  aspect  si  sauvage^ 
firent  une  vive  impression  sur  l'esprit  de  M.  de 
Humboldt.  Quoi!  dans  un  désert  du  Nouveau^ 
Monde ,  sur  le  sommet  des  montagnes ,  au  milieu 
des  nuages  et  des  vents ,  il  faut  savoir  se  taire  l 
Quel  vilain  pays,  diront  nos  jolies  femmes! 

Jusqu'ici  j'ai  soigneusement  évité  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  troubles  civils  de  T Amérique  ^  nous 
n'avons  pas  besoin  d'aller  à  Caracas  pour  y  cher- 
cher de  fâcheux  souvenirs  ,  nous  sommes  trop 
riches  de  notre  propre  fonds  ;  mais  je  ne  puis  né- 
gKger  une  citation  qui  a  tout  le  caractère  d'une 
prophétie.  Girolamo  Benzoni ,   qui  écrivait  soa 
Histoire  du  Naiweau-Monde  en  1572,  prévoyait 
dès  lors  une  partie  des  malheurs  qui  nous  ont  ar- 
raché la  plus  belle  de  nos  colonies.  «  Les  Nègres  y 
dSt-il ,  se  sont  tellement  multipliés  à  Saint-Do- 
mingue, qu'en  1 545,  quand  j'étais  à  la  Terre-Ferme, 
j'ai  vu  beaucoup  d'Espagnols  qui  ne  doutaient  pas 
que  cette  île  ne  devînt  la  propriété  des  noirs.  »  Jl 
était  réservé  à  notre  siècle,  ajoute  M.  de  Humboldt, 
d'accomplir  cette  prédiction.  Les  pages  qui  suivent 
cette  citation  sont  remarquables  par  des  réflexions 
aussi  sages  que  profondes  sur  l'insurrection  des 
colonies  espagnoles. 

On  trouve  plus  loin  un  paragraphe  fort  court , 
mais  extrêmement  curieux ,  et  très-propire  à  exer- 
cer l'imagination  des  naturalistes  et  des  géologues. 
Le  voyageur  ayant  observé  que  les  plantes  qiô 
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croissent  sur  la  côte  de  la  mer  du  Sud  offrent 
une  identité  spécifique  avec  celles  qui  couvrent  les 
plaines  à  T  orient  des  montagnes  ;  considérant  en- 
suite que  la  chaîne  des  Cordilières  partage  inéga- 
lement l'Amérique ,  en  s' étendant  du  nord  au  sud  y 
sans  laisser  le  moindre  passage  aux  germes  des 
plantes  qui  ont  besoin  d'une  haute  température , 
il  en  conclut  qu'elles  n'ont  pu  se  propager  de  Tun 
à  l'autre  côté  par  la  voie  de  migration.  Comment 
donc  se  trouvent-elles  de  chaque  côté  de  cette  bar- 
rière insurmontable  ?  Faut-il  recourir  aux  géné- 
rations spontanées?  Mais  que  de  difficultés  s'op- 
posent à  cette  explication  !  Si  cependant  M.  de 
Humboldt  n'avait  fait  que  cette  seule  observation , 
il  serait  facile  de  lui  répondre  <]ue  les  plantes  sont 
plus  anciennes  que  les  volcans  du  Pérou,  et  qu'elles 
ont  passé  sur  la  côte  occidentale  avant  que  les  feux 
souterrains  ne  leur  opposassent  un  obstacle  en 
soulevant  le  sol  jusqu'à  deux  et  trois  mille  toises. 
Mais  l'auteur  ne  me  laisse  pas  cette  ressource  ;  il 
ajoute  bientôt  que ,  dans  le  milieu  d'une  plaine , 
ou  même  au  centre  d'un  archipel,  des  pics  d'une 
grande  hauteur  se  couronnent  d'herbes  alpines 
dont  on  ne  retrouve  les  analogues  qu'à  d'immenses 
distances  et  sur  le  sommet  d'autres  montagne^. 
Certes ,  ici  le  système  de  migration  est  en  déiaut  ; 
et  non-seulement  M.  de  Humboldt  ne  cherche  pas  à 
expliquer  le  jdiénomiène ,  mais  il  le  regarde  comme 
un  problème  insoluble.  Il  y  a  long-temps  qu'un 
passage  du  troisième  Voyage  de  Cook  m'avait  fait 
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faire  les  mêmes  réflexions.  Ce  navigateur  visita, 
le  2 5  décembre  1776,  une  île  4e  l'Océan  méri- 
dional ,  où  il  trouva  une  médaille  et  une  inscrip- 
tion latine ,  laissées  par  un  équipage  français,  qu'il 
crut  être  celui  du  vaisseau  de  M.  de  Kerguelen. 
Cette  île  9  dit  Cook ,  offrait  la  plus  belle  verdure; 
mais  on  vérifia  qu*il  n^y  existait  qu'une  seule 
espèce  de  plante.  Comment  cette  plante  s'y  trou- 
vait-elle ?  Pourquoi  s'y  trouvait-elle  seule  ?  N'est-ce 
pas  là  le  problème  insoluble  de  M.  de  Humboldt  ? 
Je  voudrais  pouvoir  suivre  MM.  de  Humboldt 
et  Bonpland  dans  leur  promenade  au  sommet  de  la 
Silla  de  Caracas  ;  mais  bien  que  cette  excursion  soit 
l*un  des  plus  agréables  épisodes  de  T ouvrage ,  je 
suis  forcé  d'arriver  dans  la  belle  pro\înce  de  Ve- 
nezuela. Pour  combler  la  mesure  des  maux  qui 
devaient  fondre  pfesqu'à  la  fois  sur  cette  partie  de 
la  Terre-Ferme ,  la  nature  conspirait  avec  la  poli-' 
tique.  Les  habitans  jouissaient  ^e  la  sécurité  la  plus 
complète  :  quoique  les  tremblemens  de  terre  eus- 
sent exercé  leurs  ravages  dans  le  royaume  de  Quito  ; 
quoique  des  fêtes  religieuses  se  renouvelassent  an- 
nuellement 9  en  commémoration  d'anciens  désas- 
tres ,  ils  croyaient  n'avoir  plus  rien  à  craindre  ;  et 
tandis  que  les  habitans  de  Ciunana  plaignaient  ceux 
de  Caracas  de  vivre  dans  une  atmosphère  humide 
et  brumeuse ,  ceux  de  Caracas  se  félicitaient  de  ne 
point  respirer  l'air  embrasé  de  Cumana ,  et  de  ne 
point  éprotiver  les  secousses  souterraines  qui  agi- 
taient cette  province  orientale.  Ce  calnie ,  dont  ils 
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sVtaient  &ît  une  douce  habîlude ,  leur  paraissait 
fondé  sur  la  structure  de  leurs  roches  et  sur  Vélé- 
vation  de  leurs  vallées  ;  mais  la  nature ,  qui  rai- 
sonne par  des  faits,  renversa  cette  vaine  théorie  des 
physiciens  de  Caracas.  Une  première  secousse, 
qui  se  fit  sentir  au  mois  de  décembre  1 8 1 1 ,  leur 
apprit  qu'ils  étaient  soumis  à  la  loi  générale  ,  et  fit 
évanouir  le  charme  d'une  longue  sécurité.  Trois 
mois  d'une  tranquillité  parfaite  avaient  cependant 
fait  renaître  la  confiance ,  et  le  26  mars  181 2,  fête 
du  Jeudi- Saint,  toute  la  population  était  réunie 
dans  les  églises ,  lorsqu'une  terrible  commotion , 
bientôt  suivie  d'une  seconde ,  fit  sonner  les  cloches 
et  imprima  au  sol  une  telle  agitation  qu'il  semblait 
bouillonner  comme  un  liquide.  On  commençait  à 
se  rassurer,  lorsqu'un  bruit  souterrain  se  fit  en- 
tendre ,  plus  effrayant  ♦  plus  fort ,  plus  prolongé 
que  celui  du  tonnerre  dans  les  orages  les  plus 
affreux  :  il  annonçât  une  nouvelle  secousse  à  la- 
quelle rien  ne  put  résister.  La  ville  de* Caracas  fut 
renversée  de  fond  en  comble  ;  dix  mille  habitans 
disparurent  sous  les  ruines  ;  des  églises,  élevées  de 
cent  cinquante  pieds,  s'écroulèrent  sut  le  peuple 
qui  les  remplissait  ;  et  le  sol  qu'elles  couvrirent  de 
leurs  débris  avait  subi  une  telle  dépression ,  que 
l'amas  de  tant  de  décombres  n'avait  pas  plus  de 
six  pieds  de  hauteur.  La  caserne  de  Saint-Charles 
écrasa  dans  sa  chute  un  ré^ment  de  ligné  qui  s'était 
mis  sous  les  arnïes  pour  assister  à  la  procession  ; 
les  neuf  dixièmes  de  la  ville  furent  entièrement 
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ruines  ;  lés  maisonsqui  restèrent deboutdànsFaûtre 
dixième  étaient  tellement  crevassées ,  qu'elles  de- 
vinrent inhabitables  :  outre  les  dix  mille  habitans 
qui  y  moins  malheureux ,  périrent  d'une  mort 
prompte ,  une  foiile  d'infortunés  succombèrent 
lentement ,  soit  par  l'effet  de  leurs  souffrances , 
soit  par  le  manque  absolu  d'alimens  et  de  soins. 
Ces  trois  secousses,  ce  désastre ,  cette  ruine,  n'ont 
duré  qu'une  minute  ! 

Cette  catastrophe ,  décrite  par  M.  de  Humboldt 
avec  dfs  développemens  dont  je  n'ai  pu  saisir 
qu'une  faible  partie  ,  lui  fournit  l'occasion  de  pré- 
senter de  savantes  considérations  sur  la  puissance 
volcanique.  II  n'admet  point  la  faible  théorie  des 
pyrites  enflammées  ou  des  houillères  en  combus- 
tion pour  expliquer  les  tremblemens.  Ses  longues 
observations  lui  ont  fait  reconnaître  que  la  sphère 
d'activité  des  volcans  est  immense ,  et  que  leurs 
foyers  sont  placés  à  une  grande  profondeur  ;  cha- 
cun de  ces  foyers  communique  avec  l'extérieur  du 
globe  parplusieurs  cheminées  formant  des  groupes, 
ou  plutôt  des  files  de  cônes  appartenantes  au  même 
système.  Ainsi ,  F  extinction  très-ancienne  d'un  ou 
de  plusieurs  volcaiis ,  ne  doit  pas  nous  rassurer 
contre  une  nouvelle  éruption ,  tant  qu'une  seule 
boudie  du  groupe  est  encore  en  activité*  Quoiqu'il 
n'y  ait  aucun  volcan  dans  un  pays  agité  par  les 
tremblemens  de  terre ,  il  ne  £atut  pas  en  conclure 
que  leis  commoticms  y  ont  une  autre  cause  ;  l'ac-* 
tîoii  volcanique  se  propage  à  d'immenses  distances^ 
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et  le  cratère  enflamme  est  peut-être  aus^  loin  du 
foyer  que  telle  contrée  où  Ton  n'a  jamais  vu  d'é- 
ruption. On  entendit  sur  les  bords  de  TApure  les 
détonations.du  volcan  de  Tîle  Saint- Vincent  ;  ainsi 
le  bruit  souterrain  parcourut  un  espace  qui  ëgale 
la  distance  de  Paris  au  Vésuve.  Depuis  le  commen- 
cement de  1811  jusqu'en  1 8 1 3 ,  le  feu  volcanique 
^gita  simultanément  la  vaste  étendue  de  terre  et  de 
mer  comprise  entre  le  5*  et  le  36*  degré  de  latitude 
boréale ,  et  limitée  par  le  3i*  et  le  gi*  degré  de 
longitude  à  l'ouest  de  Paris.  Une  surface  ^e  plus 
de  cinq  cent  mille  lieues  carrées  éprouva  pendant 
deux  ans  des  commotions  dues  à  la  même  cause , 
et  la  même  action  se  fit  sentir  à  trois  points  éloi- 
gnés l'un  de  Vautre  de  sept  à  neuf  cents  lieues,  tels 
que  Saint-Michel  des  Açores ,  les  rives  du  Meta  et 
la  vallée  de  TOhio.  Et,  pour  écarter  tout  soupçon 
d'exagération  dans  l'appréciation  de  ce  phéno- 
mène, rappelons- nous  que  le  tremblement  de 
terre  de  Lisbonne,  en  1755,  a  été  ressenti  au 
même  instant  sur  les  côtes  de  Suède  et  sur  les 
bords  du  lac  Ontario. 

Si  Buffon  avait  pu  connaître  les  travaux  et  les 
belles  observations  de  M.  de  Humboldt ,  combien 
il  se  serait  félicité  d'avoir  abandonné  le  petit  sys- 
tème par  lequel  les  volcans  n'auraient  leur  foyer 
que  près  du  sommet ,  ou  tout  au  plus  au  milieu 
de  la  montagne  !  Et  que  devons-nous  penser  du 
père  délia  Torre ,  qui ,  demeurant  au  pied  du  Vé- 
suve et  l'ayant  observé  pendant  soixante  ans,  nous 
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dit  que  c'est  une. montagne  comme  une  autre ,  et 
attribue  ses  éruptions  à  la  déflagration  de  la  naphte 
qu'il  contient  ?  Je  crois  avoir  déjà  fait  remarquer 
au  lecteur  que  Pline  avait ,  dès  le  premier  siècle 
de  Tère  chrétienne  ,  soupçonné  toute  la  puissance 
de  l'action  volcanique,  et,  comme  M.  de  Hutn- 
bol<}t  place  le  foyer  fort  loin  des  lieux  où  la  com- 
motion se  fait  sentir ,  la  vallée  infernale  où  il  place 
le  foyer  et  la  montagne  dont  il  ne  fait  qu'une  che- 
minée ,  me  paraissent  représenter  parfiadtement  la 
théorie  de  M.  de  Humboldt..Le  Vésuve  démontre 
aussi  que  Von  ne  peut  pas  compter  sur  l'extinction 
parfaite  d'un  volcan ,  tant  qu'une  montagne  igni-^ 
vome   du  même   système  conserve  son  activité. 
Diodore  et  Strabon ,  qui  décrivaient  le  Vésuve  sous 
le  règne  d'Auguste ,  n'y  ont  vu  qu'une  surface 
plane  ,   entourée  de  rochers  en  forme  d'amphi- 
théâtre ,  et  pristinœ  dejlagratioms  vestigia  reser^ 
çans.  Il  y  avait  donc  bien  long-temps  que  ce  volcan 
semblait  éteint,  puisque  l'époque  de  sa  déflagra-^ 
tion  était  effacée  de  la  mémoire  des  hommes  ;  et 
cependant  il  s'est  réveillé  pour  produire  la  catas- 
trophe, exprimée  par  Tacite  dans  cette  phrase  d'un 
eflirayant   laconisme  :  Hercvlaneum^  Pompeii  ^ 
Stabia  et  Ketiruis  populo  sedente  in  theatro,  de- 
fecêre.  Depuis  le  milieu  du  quatorzième  siècle  jus- 
qu'en i63i,  le  même  volcan  s'était  assoupi,  la 
végétation  avait  reparu  sur  ses  bords ,  on  descen- 
dait dans  son  cratère  même  pour  y  couper  du  bois  ; 
mais  en  un  seul  jour  la  force  volcanique  souleva 
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le  sommet  de  la  montagne  avec  la  forêt  qui  le  cou- 
vrait, lança  toute  la  masse  dans  les  airs,  et  donna 
le  spectacle  de  la  terrible  éruption  décrite  par 
Braccini.  Plus  on  lira  les  anciens  et  les  modernes , 
plus  on  reconnaîtra  la  justesse  des  observations  de 
M.  de  Humboldt  et  la  sagacité  de  ses  conjectures. 

£n  quittant  les  habitans  de  Caracas  pour  tra- 
verser d'immei^es  savannes,  M.  de  Humboldt 
voulut  examiner  les  montagnes  de  los  Teques  ,  les 
eaux  chaudes  de  Mariara ,  le  beau  lac  de  Valence, 
les  steppes  de  Calabozo  ;  il  préféra  donc  Tangle 
droit  à  la  diagonale.  Qu^l  voyage!  quel  puissant 
mobile  que  Tamour  de  la  science  et  de  la  renom- 
mée !  C'est  dans  la  zone  torride ,  c'est  sous  l'in- 
fluence d*un  soleil  arrivé  au  zénith,  que  M.  de 
Humboldt  va  s'enfoncer  dans  ces  vastes  solitudes 
où  des  arbres  rares  ne  donnent  plus  d'ombrage  , 
où  la  terre,  couverte  d'une  herbe  desséchée ,  doit 
attendre  des  mois  entiers  le  bienfait  des  pluies  pé- 
riodiques. Notre  savant  universel  prévoit  tous  les 
dangers ,  et  il  les  brave  ;  toutes  les  privations ,  et 
il  s'y  soumet  ;  toutes  les  souffrances ,  et  il  s'y  ré- 
signe. Que  dis-je  ?  il  est  plus  dispos  et  plus  gai  que 
nos  promeneurs  de  Tivoli ,  que  nos  gastronomes 
assis  à  la  table  de  nos  Lucullus.  Le  voyez-vous 
franchir  ces  montagnes  du  haut  desquelles  il  fait 
ses  adieux  à  l'Océan  ?  Il  s'arrête  à  chaque  pas ,  à 
chaque  objet  il  attache  une  observation  savante 
ou  curieuse  ;  il  interroge  tous  les  êtres  organiques 
ou  inertes  que  la  nature  lui  présente  ;  les  rochers ., 
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les  arbres ,  les  fleaves  lui  répondent,  et  il  ccrnipare 
ces  réponses  à  celles  qui  lui  ont  été  faites  dans  les 
contrées  de  TAncien-Monde.  Plongé  dans  une 
atmosphère  étouffante,  il  y  remarque  sans  effroi 
que  dans  le  moment  le  plus  fi*ais  de  la  journée ,  au 
lever  do  soleil ,  le  thermomètre  de  Réaumur  in- 
dique dé)à  22  degrés  de  chaleur ,  que  bientôt  la 
température  va  s'élever  au-delà  de  ^o  ;  et ,  quand 
vous  craignez  que  son  cerveau  bouillant  ne  fasse 
éclater  son  crâne ,  vous  voyez  T homme  du  Nord 
s'arrêter  con^plaisamment  au  milieu  de  cette  four^ 
naise ,  enterrer  son  theitnômètre  dans  le  sable  , 
l'en  retirer  avec  précaution ,  et  reconnaître  satis 
étonnement  que  le  mercure  vient  d'atteindre  l'é-^ 
pouvantable  maximum  de  ^o  degrés. 

Comme  notre  voyageur  n'oublie  jamais  l'Ëu*^ 
rope  dans  les  observations  qu'il  fait  en  Amérique , 
il  résulte  de  singuliers  rapprochemens  des  tableauK 
qu'il  nou5  présente.  Veut-on  conniatre,  par  exem- 
ple ,  l'énorme  tribut  que  la  petite  Europe  paie  à 
l'Amérique  et  à  l'Asie ,  non  pour  des  objets  de 
première  nécessité,  mais  uniquement  pour  des 
friandises  ?  On  n'apprendra  pas  sans  étonnement, 
peut-être  même  sans  effroi,  que  nous  consom-* 
mons  annuellement  cent  quarante  millions  de  livres 
de  café,  poids  é&  France  ;  trente-deux  millions  de 
livres  de  thé  ^  dont  les  deux  tiers  s'engloutissent 
dans  des  estomacs  anglais  ;  ving-trois  millions  de 
livres  de  cacao ,  et  quatre  cent  cinquante  millions 
de  livres  de  sucre;  superfluités  fort  néc€$ssâp.res » 

4. 
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je  l'avoue ,  mais  qui  coûtent  chaque  année  aux 
gourmands  européens  la  somme  fort  honnête  de 
558,200,000  fi'ancs.  Notre  industrie,  sans  doute, 
ne  solde  pas  ,  à  beaucoup  près,  un  pareil  impôt  ; 
et  nous  demandons  ce  que  devient  le  numéraire 
métallique  !  Heureux  les  peuples  qui  peuvent  op- 
poser à  cette  importation  ruineuse  une  expor- 
tation supérieure  !  Un  Etat,  que  nous  avons  vu 
naître ,  et  à  T affranchissement  duquel  nous  avons 
bénévolement  contribué  ,  s'avance  à  gi'ands  pas  à 
la  prospérité  commerciale.  Les  Etatg -Unis  qui , 
en  1 797,  n'exportaient  que  douze  cent  mille  livres 
de  coton  ,  en  versaient  déjà  dans  le  commerce 
rénorme  poids  de  quatre-vingt-trois  millions  de 
livres  eh  181 5.  Les  seules  manufactures  de  coton 
de  la  Grande-Bretagne  fournissent  en  coton- 
nades ,  toiles  peintes,  bas,  etc....  pour  la  valeur  de 
696,000,000  de  fr.  dont  le  matériel  né  coûte  que  la 
cinquième  partie  de  cette  somme.  Il  y  a  là  de  quoi 
payer  bien  des  tasses  de  café  ,  bien  des  tablettes  de 
chocolat,  et  notez  que  la  puissance  britannique  n'est 
pas  entièrement  fondée  sur  du  coton.  Mais  si,  aux 
558,000,000  de  francs  que  nous  coûtent  le  thé,  le 
café ,  le  sucre  et  le  cacao ,  nous  ajoutons  le  prix 
des  épîccs  en  tout  genre  ,  des  bois  de  teinture  ,  des 
drogues,  des  diamans,  des.perles,  des  cachemires, 
etc. ,  etc....  qui  allègent  annuellement  les  coffres- 
forts  européens ,  nous  reconnaîtrons  que  les  mines 
du  Mexique  et  du  Pérou  versent  leurs  métaux 
dans  le  tonneau  des  Danaïdes.  Et  comment  paie- 
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rons-nous  notre  déjeuné  ,  comment  omerons- 
nous  la  tête  ^e  nos  dames,  si  le  Pactole  amérîcaîn 
vient  à  tarir,  si  les  cent  millions  d^indépendans 
rêvés  par  M.  de  Pradt  avalent  tout  le  cacao  de  So- 
conusco,  de  Caracas  et  de  Guayaquil,  confisquent 
toutes  les  perles  de  Panama  ? 

Pour  se  faire  une  idée  juste  de  Timmense  Amé- 
rique ,  pour  apprécier  les  descriptions  et  les  obser- 
vations de  M.  de  Humboldt ,  il  faut  se  dépouiller 
de  tous  les  préjugés  européens ,  et  secouer  le  joug 
de  rhabitude.  Il  faut  surtout ,  si  Ton  veut  faire  des 
conjectures  tant  soit  peu  raisonnables  sur  les  mou- 
vemens  des  peuples  de  l'Amérique  et  sur  leur  des- 
tinée future  ,  il  faut ,  dis- je ,  se  pénétrer  de  cette 
vérité  ,  que  partout  où  la  nature  est  gigantesque  , 
rhomme  est  moralement  plus  petit;  que  les  moyens 
humains  décroissent  à  mesui*e  que  les  montagnes 
s'élèvent,  que  les  espaces  s'agrandissent,  que  les 
fleuves  s'élargissent  et  se  creusent,  que  les  fléaux 
destructeurs  s'étendent  sur  une, plus  vaste  surface. 
Toute  la  population  de  la  France  répandue  égale- 
ment sur  les  possessions  espagnoles  et  portugaises 
de  r  Amérique ,  rappellerait  le  vers  de  l'Enéide  : 

Apparent  rari  nantes  in  gurgite  vasto. 

Mais,  sans  sortirde  rAmérique  méridionale,  qu'on 
se  représente  cette  chaîne  de  montagnes  qui  s'é^ 
tend  depuis  l'isthme  de  Panama  jusqu'au  détroit 
de  Magellan ,  et  qui,  des  rivages  de  la  mer  du  Sud. 
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envoie  Ters  i'ocëan  Atlantique  trois  autres  chaineii 
qui  partagent  cette  vaste  péninsule  en  trois  plaines, 
immenses.  Celle  du  nord  nous  offre  ces  Uanos  oijl 
steppes ,  parcourues  et  décrites  par  M.  de  Hum- 
l>o}dt;  celle  du  sud,  d'autres  steppes  nommées. 
pampas  i  qui  séparent  la  Plata  des  terres  magel- 
laniques  ;  celle  du  centre  est  couverte  de  forêts , 
ou  plutôt ,  dit  M,  de  Humboldt ,  d'une  seule  fo- 
rêt ,  dont  la  surface  est  six  fois  plus  grande  que 
cette  de  la  France.  Dans  les  Uanos  de  Caracas  on 
voit  errer  douée  cent  mille  bœufs ,  cent  quatre- 
vingt  mille  chevaux  et  quatre-vingt-dix  mille  mu- 
lets ;  dans  les  pampas ,  douze  millions  de  Taches, 
et  trois  millions  de  chevaux,  sans  compter  les, 
nombreux  bestiaux  qui  n'otit  pas  de  propriétaires. 
Tous  ces  espaces  sont  sillonnés  par  des  rivières 
«ans  nombre ,  dont  plusieurs  reçoivent ,  pour  af- 
fluens ,  d'autres  rivières  plus  considérables  que  le 
Danube.  Tout ,  dans  ce  Nouveau-Monde ,  est  taillé 
sur  un  grand  modèle  ;  et  il  ne  faut  pas  croire  avec 
l^ffon  que  le  règne  animal  y  fasse  une  exception 
à  la  règle  ;  M-  de  Humboldt  y  a  vu  un  tigre  plus 
grand  que  tous  ceux  qui  nous  sont  apportés  de 
ITnde  pour  être  exposés  en  spectacle  ;  les  mares  et 
les  fleuves  n'y  nourrissent  pas  seulement  des  cay- 
mans  ou  alligators ,  mais  de  vrais  crocodiles  de  23 
h  îi4  pieds  de  longueur,  et  des  lamenlins  y  acquiè- 
rent l'énorme  poids  de  huit  milliers. 

Si  nous  considérons  les  phénomènes  du  règne 
fégétal ,  nous  ne  serons  pas  moins  étoiïnés.  Dans 
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la  yallée  noimace  la  Quebrada  ^  Seca ,  un  arbre 
monstrueux  fixa  l'attention  de  nos  voyageurs  ;  on 
l'avait  abattu  ^  parce  «{u'au  moindre  éboulement 
des  terres  il  menaçait  d'écraser  par  sa  chuté  Tëdi- 
fioe  qu'il  ombrageait  ;  nos  deux  savans  purent  donc 
facilement  le  mesurer,  et^  ♦quoique  toute  la  cime 
en  eût  été  retranchée ,  le  tronc  seul  avait  encore 
cent  cinquante-quatre  pieds  de  longueur,  plus  dé 
vingt -cinq  pieds  de  circonférence  à  la  base,  et 
treize  pieds  à  rextrémilé  supérieure.  Des  figuiers  à 
feuilles  de  nymf^éa  leur  présentèrent  une  autre 
singularité  :  des  excroissances  ligneuses,  sous  la 
forme  de  côtés ,  y  aug^Do^entaient  à  tel  point  le  vo- 
lume du  tronc,  qu'il  avait  soixante -dix  j^eds  de 
circonférence  près  des  racines.  Ces  arêtes  se  déta- 
chent quelquefois  du  tronc ,  se  transforment  en 
racines  cylindriques^  et  l'arbre  alors  paraît  sou- 
tenu par  des  arcsr^  botdans.  Les  racines  latérales 
serpentent  à  la  surface  du  sol ,  et  lorsqu'à  vingt 
pieds  de  distance  on  les  coupe  avec  une  hache ,  il 
«1  jaillit  un  suc  laiteux  qui,  soustrait  a  l'action  vi- 
tale des  organes ,  s'altère  et  se  coagule.  Iti  le  voya- 
geur philosophe  s'écrie  :  «  Quelle  merveilleuse 
combinaison  de  cellules  et  de  vaisseaux  dans  ces 
masses  végétales ,  dans  ces  arbres  gigantesques  de 
la  zone  toiiide ,  qui ,  sans  interruption ,  peut-être 
pendant  un  millier  d^années ,  préparent  des  fluides 
nourriciers ,  les  élèvent  jusqu'à  cent  quatre-vingts 
pieds  de  hauteur,  les  reconduisent  vers  le  sol ,  et 
c  achent  sous  "une  écorce  rude  et  dure ,  sous  des 
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couches  de  fibres  ligneuses  et  inanimées ,  tous  les 
ptiouvemens  de  la  vie  organique  !  » 

Les  céréales  ne  prospèrent  pas  moins  dans  cette 
zoiie  bi'ûlante; .  et  c'est  un  phénomène  bien  éton- 
nant que  la  culture  de  ces  végétaux  si  utiles  depuis 
les;  tenues  arctiques  jusque  sous  Téquateur.  M.  de 
Buch  les  a  vus  au  69^  degré  de  latitude  sep- 
t^entrionale ,  c'est-à-dire  près  du  cap  Nord  ,  et 
M.  de  Humboldt  les  voit  prospérer  entre  Téqua- 
teur  et  le  tropique.  Dans  la  province  de  Venezuela, 
un  arpent  de  terrain  donne  généralement  trois 
mille  deux  cents  livres  d'un  froment  d*une  grande 
bj^iichçur,  et  couvert  d'un^  pellicule  fort  mince. 
Le  produit  y.  est  donc  trois  fois  pUis  considérable 
que  dans  le  nord  de  UEurope.  Ajoutez  à  cet  avan- 
tage celui  de  faire  la  moisson  soixante -dix  jours 
après  les  semailles ,  et  vous  reconnaîtrez  combien 
est  faux  le  préjugé  qui.  refuse  au  froment  la  faculté 
de  prospérer  <lans  les  régions  où  la  température 
est  très-e'levée.  La^  fertilité  de  la  Sicile ,  de  la  Mau- 
ritanie ,  de  ÎEgypte  ,  suffisait  pour  démentit  cette 
opinion ,  ♦absolument,  détruite  par  les  dernières 
obsçrvatipns  de  M.  de  Humboldt.  Cependant , 
comme  Thomme  n'est  jamais  content,  les  habi- 
tans  de:  la  Yittoria  et  de  SaurMatheo ,  qui  recueil 
lent  vingt  grains  pour  un ,  demandaient  au  voya- 
geur si  la  teiTe  prussienne  n'était  pas  plus  libérale 
que  celle  de  Venezuela. 

: ,  C'est  dans  l'ouvrage  même  qu'il  faut  lire  la  des- 
cription d'un  autre  végétal  nommé  le  pak^  de 
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iHicea  (  arbre  de  la  vache  ) ,  qui  donne  en  abon- 
dance un  lait  très -nourrissant  et  très -salutaire, 
phénomène  d'autant  plus  surprenant ,  que  presque 
toutes  les  plantes  lactescentes  sont  amcrés ,  acres 
et  plus  ou  moins  vénéneuses.  Je  passe  à  des  re- 
marques d'un  autre  genre. 

Comme  il  faut  tâcher  de  plaire  à  tout  le  monde, 
même  sans  espoir  d'y  réussir,  J'adresse  à  MM.  les 
libéraux  les  anecdotes  suivantes  :  En  1 553 ,  les 
nègres  qui  travaillaient  aux  mines  de  Nirgua  et  de 
Buria ,  sjs  révoltèrent,  et  prirent  pour  chef  un 
nommé  Miguel ,  qui  fonda  une  bourgade  et  fut 
proclamé  roi.  Sa  femme  Guiomar  fut  reine ,  cela 
va  sans-  dire  ;  il  eut  deis  ministres ,  des  conseillers 
d'État ,  des  officiers  de  la  casa  real^  et  un  évêque 
nègre  pour  aumônier.  Le  fameux  Christophe  n'est 
donc  qu'un  plagiaire ,  nilsub  sole  nwum,  même 
en  libéralisme ,  et  le  siècle  des  révoltes  a  toujours 
été  le  siècle  des  lumières.  Malheureusement  pour 
le  roi  Miguel ,  il  voulut  être  conquérant  ;  il  se  fit 
bravement  tuer  au  siège  de  la  Nueva-Segovia  :  la 
royauté  de  fait  péri^  avec  lui ,  et  sur  les  débris  de 
son  trône  s'éleva  une  république  de  mulâtres  que 
la  cour. d' Espagne  reconnut,  protégea  et  nomma 
sa  loyale  et  fidèle  sujette.  Sujette  !  c'est  un  mot 
bien  dur  ;  mais  loyale  et  fidèle ,  c'est  bien  pis. 
Voici  quelque  chose  de  plus  agréable  :  Quelques 
années  plus  tard,  i56i,  un  gentilhomme  espagnol 
nommé  Lopez  de  Aguirre ,  ayant  passé  du  Pérou 
dans  Tocéaii  Atlantique  par  la  rivière  des  Amja- 
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SEones ,  de  là  à  l'île  de  la  Marguerite ,  et  de  celle- 
ci  à  Valencia  ^  déclara  rindépendance  du  pays  et 
la  déchéance  du  roi  Philippe  II.  Comme  Miguel , 
il  fiit  tué ,  et  presque  dans  le  même  lieu  ;  mais 
avant  d'expirer,  il  plongea  son  poi^ard  dans  le 
sein  de  sa  fiUe  unique.  Les  hs^bitans  de  Valencia 
le  nommaient  encore  le  tyran  quand  M.  de  Hum- 
boldt  visita  ce  beau  pays  ;  mais  aujourd'hui  que 
les  héros  de  Caracas  ont  reçu  la  lumière  ,  Aguirre 
est  vraisemblablement  un  saint  ou  un  demi-dieu  ; 
et  la  belle  lettre  qu'il  écrivit  au  roi  Philippe  ,  suffi- 
rait pour  justifier  son  apothéose  :  M.  de  HuMboldt 
la  rapporte  en  entier,  mais  je  n'en  extrairdi  que 
deux  phrases  ;  elles  chatouilleront ,  j'espère ,  les 

m£^ifiques  oreilles  des  régénérateurs.  <c Je 

crois  bien,  roi  chrétien  et  seigneur  très -ingrat, 
que  tous  ceux  qui  t'écrivent  de  cette  terre  te  trom- 
pent beaucoup Nous  sommes  résolus  à  ne  plus 

t' obéir  ;  nous  ne  nous  regardons  plus  comme  Es^ 
pagnols  ;  nous  te  faisons  une  guerre  cruelle ,  parce 
que  nous  ne  voulons  plus  enduràr  l'oppression  de 
tes  ministres...  »  Il  déclare  ensuite  que  ses  compa-* 
gnofis  se  sont  nommés  un  roi  ;  que  lui  Aguirre  a 
tué  ce  nouveau  roi,  .son  lieutenant-général,  «on 
chapelain ,  son  capitaine  des  gardes ,  deux  ensei- 
gnes et  six  domestiques ,  et  qu'il  fit  pendre  tous 
ceux  qui  lui  opposèrent  de  la  résistance  ;  puis  il  ter- 
mine son  épître  par  cette  phrase  édifiante  :  <c  Que 
Dieu,  te  tienne  en  sa  sainte  gaixle  !  j»  Comment  Dieu 
a-t-il  laissé  périr  un  si  brave  hosmne!  Voilà  ^  je 


NOUVEAU   CONTINENT.  St) 

Vavou€ ,  un  |praii4  argument  contre  la  justice 
4mne  ! 

Sans  aucune  transition  ^  je  quitte  les  politiques 
pour  parler  aux  jdiilosophes^ ,  Bt  leur  Ëiire  part 
d'une  ofaservatiop  et  d^une  conjecture  qui  exerce- 
ront toute  la  sag^citë  des  physiologistes.  J'ai  dit 
quelques  mots  des  gymnotes  électriques,  poisson 
différent  de  la  torpille ,  et  muiù  d'un  appareil  élecr 
tromoieur  si  éneiigique ,  que  M.  de  Humboldt  en  a 
reçu  des  commotions  supérieures  à  celles  que  lui 
faisait  éprouver  une  grande  bouteille  de  Leyde.  Si 
Ton  fait  entrer  des  chevaux  dans  la  mare  où  vivent 
des  gymnotes ,  ceux-ci  lancent  leurs  foudres  élec- 
triques sur  ces  ^ands  quadrupèdes  qui  sont  bien^ 
tôt  hors  de  combat ,  tombent  au  fond  de  la  mare , 
et  souvent  y  sont  étouffés.  La  commotion  est  sou* 
mise  à  la  volonté  du  gymnote ,  et  le  contact  immé- 
diat n'est  pas  toujours  nécessaire  pour  qu'elle  se 
fesse  ressentir.  Après  cet  exposé  qu'il  faudrait  lire 
avec  tout  son  développement  dans  l'ouvrage  même , 
je  vais  transcrire  la  réflexion  éminemment  pro- 
f<mde  que  le  {dienomène  du  gymnote  fournit  au 
voyageur  f^losophe  :  «  Les  résultats  brillans  que 
»  la  chimie  a  obtanus  par  le  moyen  de  la  pile  (  gai- 
»  vanique  )  ont  occupe  tous  les  observateurs  ,  et 
^  les  ont  détournés  pour  quelque  temps  de  i'exa** 
»  mcn  des  phénomènes  de  la  vitalité.  Espérons 
«  que  ces  phénomèofts ,  les  plus  imposant  et  les 
»  plus  mystérieux  de  tous ,  occuperont  à  leur  tour 
t  la  sagacité  des  physiciens  :  cet  espoir  sera  réalisé 
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»  facilement  si ,  dans  une  des  grandes  capitales  de 
»  l'Europe ,  on  parvient  à  se  procurer  des  gym- 
»  notes  vivans.  Les  découvertes  que  Ton  fera  sur 
»  les  appareils  électromoteurs  de  ces  poissons , 
»  beaucoup  plus  énergiques  et  j^lus  faciles  à  con- 
»  server  que  les  torpilles ,  s'étendront  (c'est  moi 
»  qui  souligne  )  sur  tous  les  phénomènes  du  mow- 
n  çemerd  musculaire  soumis  à  la  2X>lonté.  On 
»  trouvera  peut-être  que,  dans  la  plupart  des 
»  animaux ,  chaque  contraction  de  la  fibre  mus- 
»  cùlaire  est  précédée  par^  une  décharge  du  nerf 
»  dans  le  muscle ,  et  que  le  simple  contact  de 

»  SUBSTANCES  HETEROGENES  EST  UNE  SOURCE  DE 
»  MOUVEMENT  ET   DE  VIE   DANS  TOUS  LES  ETRES 

»  ORGANISES.  »  Voilà  une-gyande  idée  qui  va  très- 
loin  ',  et  qui  n'est  pas  jetée  au  hasard  ;  car,  après 
vingt  pages,  on  retrouve  la  note  suivante  où  la 
même  théorie  est  exposée  en  ces  mots  :  «  La  con- 
»  ti*action  musculaire  (  la  décharge  du  nerf  dans  le 
;>  muscle  )  est  accompagnée  d'un  changement  chî- 
»  mique  des  élémens.  Il  y  a  absorption  de  l'oxygène 
»  du  sang  artériel ,  et ,  pendant  cette  absorption  , 
»  la  fibre  musculaire  se  noircit  et  se  carbonise.  » 
Ces  deux  phrases  suffiraient  pour  servir  de  ma- 
tière .  à  de  gros  livres ,  et  ne  désespérons  pas  de 
\^s  voir  paraître.  Pour  moi ,  tout  en  admirant 
cette  idée  si  fécondé ,  cet  aperçu  vraiment  lumi- 
neux »  j'ai  le  malheur  de  reconnaître  que  mon  igno- 
rance n'en  est  pas  plus  éclairée.  Si  je  n'ai  jamais 
pu  comprendre  comment  un  acte  de  ma  volonté 
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faisait  contracter  mes  muscles ,  je  ne  coniprendrai 
pas  davantage  comment  les  décharges  électriques 
de  mes  nerfs  seront  soumises  à  ma  volonté ,  ni. 
comment  mes  sensations ,  mes  affeclîoiis ,  mes 
idées  ,  mettront  en  contact  des  substances  hétéro- 
gènes qui  deviendront  lat cause  de  mes  mouvemens. 
Mais  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  nient  ce  qu'ils  ne 
comprennent  point ,  et  je  laisse  à  M.  de  Humbo^dt 
la  solution  d'une  difficulté  si  ardue.  J'oserai  seu- 
lement lui  demander  pourquoi ,  dans  le  premier 
membre  de  sa  phrase  ,  il  dit  :  la  plupart  des  am- 
maux  y  tandis  que  ,  dans  le  second  ,  il  applique  le 
principe  à  tous  les  êtres  organisés  ^  expression  qui 
s'étendrait  aux  végétaux  même. 

On  a  souvent  disserté  sur  l'origine  des  Améri- 
cains et  sur  les  premières  migrations  des  peuples 
de  l'Ancien-Monde  vers  le  nouveau  continent» 
M.  de  Hiimbôldt  a  vu  au  Mexique  <ies  monumens 
qui  offraient  une  analogie  surprenante  avec  ceux 
de  Fancienne  Egypte.  Des  idiomes  américains  pa- 
raissent avoir  leurs  racines,  dans  les  vocabulaires 
des  langues  asiatiques;  de  nombreux  indices  sem- 
blent prouver  que  le  détroit  de  Berring  a  été  le 
point  de  communicatit)Xi  entre  TAsie  et  l'Amé- 
rique. Mais. comment  expliquer  les  rapports  frap- 
pans  que  M.  de  Humboldt  a  trouvés  entre  les 
langues  du  Caucase  et  celles  que  l!on  parle  sur 
les  bords  de  l'Orénoque,  si  rapproché  de  l'océan 
Atlantique ,  et  si  éloigné  des  côtes  mexicaines  ? 
Comment  la  fable  de  Deucalion  et  de  Pyrrha  se 
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retrouve-^t-ellé  comme  ailicle  de  foi  chez  presque 
tous  les  peuples  du  Haut-Orenoque  et  des  mon- 
tagnes de  Parime  ?  Quelles  mains  ont  gravé  ces 
figures  hiéroglyphiques  et  même  ces  caractères 
alignés ,  preuves  indubitables  d'une  ancienne  civi- 
lisation, que  l'on  remarque  dans  les  cavernes  du 
Saraguaca,  entouré  de  peuplades  barbares?  Ré- 
pondez à  ces  questions ,   et  eris  mihi  magnus 
Apollo.  Autre  observation  qui  n'est  pas  moin» 
étonnante  :  L'Orénoque  ,  dont  la  crue  actuelle 
dans  la  saison  des  pluies  n'est  que  de  quarante** 
deux  pieds,   c'est-à-dire  du  double  de  celle  du 
Nil ,  était  autrefois  de  cent  trente  pieds  au-dessus 
du  niveau  moyen,  comme  l'indiquent  des  marques 
certaines  empreintes  sur  les  rochers  qui  bordent 
le  fleuve.  Les  innombrables  courans   d'eau  qui 
abreuvent  cette  grande  presqu'île,  avaient  sans 
doute  un  volume  proportionné  :  ou  donc  habi- 
taient les  peuples  civiliisés  qui  ont  tracé  les  antiques 
hiéroglyphes,  ou  dan«  quel  temps  se  sont-ils  établis 
isur  cette  terre  qui  n'offrait  que  des  sommets  de 
montagnes  au  milieu  d'une  mer  d'eau  douce? 

J'ai  extrait  quelques  lignes  pour  les  libéraux , 
pour  les  philosophes ,  pour  les  physiologistes , 
pour  les  faiseurs  de  cosmogonies  ;  voici  ah  passage 
qui  concerne  les  musiciens  ;  oui ,  les  mu^ciens , 
car  il  n'est  savatit ,  artiste  ou  homme  du  monde  à 
qui  M.  de  Humboldt  ne  puisse  apprendre  quelque 
chose.  Ce  voyageur  a  observé ,  chez  les  Saiwas,  un 
instiçument  de  musique  fort  singulier  :  c'est  tkne 
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espèce  de  trompette ,  en  terre  cuite ,  de  cinq  pieds 
de  long  y  ayant  plusieurs  renflemens  en  forme  de 
boule ,  qui  communiquent  Tun  à  l'autre  par  des 
tuyaux  étroits.  Cet  instrument  rend  des  sons  extrê- 
mement lugubres  ;  or,  comme  le  lugubre  et  le  savant 
ont  beaucoup  d'analogie  dans  la  musique  mo- 
derne ,  je  propose  Fadmission  de  ces  trompettes 
aux  orchestres  de  nos  théâtres.  U  y  a  plus  d'un 
opéra  comique  où  elles  produiraient  un.  effet  mer- 
veilleux, 

La  communication  entre  F  Amazone  et  le  Rio- 
Negro ,  celle  entre  le  Rio-Negro  et  le  Cassiquiare , 
celle  enfin  entre  ce  dernier  flieuve  et  TOrénoque, 
étaient  connues  et  assez  correctement  indiquées  sur 
nos  cartes  les  plus  récentes  ;  mais  MM.  de  Hum- 
boldt  et  Bonpland  voulaient  s'en  assurer  par  une 
observation  directe ,  et  déterminer  de  la  manière 
la  plus  rigoureuse  toutes  les  circonstances  de  cet 
embranchement.  C'est  pour  conquérir  cette  vérité 
qu'ils  ont  fait  en  soixante-quinze  jours  une  navi- 
gation de  plus  de  six  cents  lieues  de  vingt-cinq  au 
degré ,  qu'ils  se  SQnl  laissé  dévorer  par  les  mous- 
tiques ,  lea  maringuoins,  et  toute  la  race  tipulaire  ; 
qu'ils  se  sont  exposés  à  la  férocité  des  jaguars  et  à 
la  voracité  des  crocodiles ,  qu'ils  ont  bravé  les 
chaleurs   étouffantes ,    l'humidité  corruptrice  de 
tant  de  rivières  dont  les  eaux  sont ,  pendant  la 
nuit  même,  à  la  températui*e  de  nos  bains  chauds  ;- 
qu'ils  ont  franchi  sans  pâlir  les  rapides  et  les  ca- 
taractes de  l'Orénoque,  et  qu'ils  ont  vécu  assez 
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misérablemeïit  pour  savourer  avec  dëlîces....  des 
mets  délicats  sans  doute,  des  fruits  exquis?  non; 
le  premier  morceau  de  pain  qui  leur  fut  présenté 
à  TAngostura.  Oh!  certes,  ce  n'est  pas  Yauri 
sacra  famés  qui  leur  a  donné  ce  courage  :  la 
science  a  son  ambition  comme  la  politique ,  mais 
quelle  différence  dans  le  résultatl 

Il  faut  bien  tracer  rapidement  cette  navigation 
sur  tant  de  fleuves  qui,  affectant  de^  directions  dif- 
férentes ou  contraires,  ont  cependant  ramené  la 
barque  de  nos  voyageurs  au  point  d'où  elle  était 
partie. 

Une  navigation  sur  le  Bio-Apure  avait  accou- 
tumé les  deux  savans  à  la  sévère  harmonie  du 
désert;  une  nuit  calme  et  sereine  ne  leur  avait 
pas  procuré  de  sommeil,  mais  en  revanche  ils 
assistaient  à  Tétrange  Concert  formé  ^ar  les  sons 
flûtes  des  sapajous,  les  gémissemens  des  alouettes, 
les  cris  perçans  des  tigres,  des  couguars,  des 
lions  sans  crinière ,  des  pécaris ,  des  pai'esseux , 
des  hoccos ,  des  parrakouas ,  et  par  les  siffleraens  des 
singes  que  les  tigres  poursuivaient  jusqu'au  sommet 
des  arbres.  Arrivés  à  l'embouchure  de  Y  Apure 
dans  rOrénoque,  une  plaine  immense  d'eau  se 
déploie  devant  eux;  ils  remontent  cet  énorme 
courant ,  passent  en  revue  les  montagnes  de  WEji- 
caramada,  parviennent  à  l'embouchure  du  Meta, 
noble  affluent  d'un  fleuve  colossal  :  ils  refoulent 
cette  masse  grossie  par  de  nouvelles  rivières  et  em- 
barrasée  par  les  célèbres  cataractes  de  Maypurès; 
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et,  après  avoir  parcouru  Tespace  de  soixante -dix 
lieues  sur  le  fougueux  Orénoque  ,  ils  s'arrêtent  un 
moment  à  San  Fernando  de  Atabapo,  où  le  mys- 
tère de  l'euibranchement  commence  à  se  dévoiler. 
Je  laisse  à  la  droite  des  voyageurs  la  vaste  embou- 
chure du  Guaçiare ,  qui ,  par  la  largeur  de  son 
lit ,  le  volume  de  &es  eaux ,  et  la  longueur  de  son 
cours  ,  peut  disputer  à  T  Orénoque  même  Thon- 
neur  de  donner  son  nom  au  fleuve  principal ,  et 
je  me  repose  un  moment  sur  les  bords  de  TAta- 
bapo ,  qui  est  le  chemin  des  découvertes. 

Avant  de  remonter  ce  dernier  courant ,  con- 
templons le  phénomène  que  présente  la  jonction 
des  trois  rivières  dont  Je  viens  de  tracer  les  noms. 
Si  Ton  porte  ses  regards  sur  la,  belle  carte  ,  xotée 
n°  i6,  et  qui  orne  T atlas,  on  y  remarque  avec 
étonnement  la  figure  d'une  croix  formée  par  le 
concours  de  trois  fleuves.  L' Orénoque  ,  ou  du 
moins  le  courant  d'eau  auquel  nous  accordons 
arbitrairement  l'honneur  de  porter  le  nom  prin- 
cipal, vient  de  l'est ,  et  court  droit  à  L'ouest,  depuis 
qu'il  a  reçu  les  eaux  du  Vantuari  ;  sous  le  même 
parallèle ,  mais  dans  un  sens  contraire ,  le  Rio- 
Guaviare  se  dirige  droit  à  l'est ,  et  il  refoulerait  les 
eaux  de  T  Orénoque ,  si  les  deux  rivières  réimies 
ne  s'infléchissaient  pas  vers  le  nord  ,  en  décrivant 
chacune  un  angle  droit  avec  via  direction  anté- 
rieure de  son  cours.  L' Orénoque  forme  donc  deux 
branches  de  la  croix  dont  J'ai  pailé  plus  haut ,  le 
Guaviare  dessine  la  troisième  ,  et  l' Atabapo ,  qui 
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coule  du  sud  au  nord ,  arrive  justement  au  point 
de  jonction  pour  former  la  branche  inférieure.  Si 
cette  disposition  n*est  pas  unique  dans  les  fastes  de 
la  potamogrâphie ,  elle  est  au  moins  fort  rare. 

Dans  la  croix  figurée  par  les  trois  fleuves  , 
TAtabapo ,  qui  court  du  sud  au  nord ,  forme  la 
brandie  inférieure  :  c'est  cette  rivière  que  MM.  de 
Humboldt  et  Bonpland  ont  remontée  en  quittant 
San  Fernando  ;  de  TAtabapo,  ils  sont  entrés  dans 
le  Terni 9  qui  paitout  ailleurs  serait  un  fleuve  con- 
sidérable ,  et  n'est  ici  qu'une  petite  rivière  ;  du 
Terni ,  ils  passent  dans  le  TWmim ,  et  ils  arrivent 
à  San  Antonio  de  Javita ,  où  ils  attendent  pendant 
quatre  jours  qu'on  ait  fait  passer  leur  grande  pi- 
rogue à  travers  une  prairie  marécageuse  et  une 
partie  de  forêt  souvent  inondée.  On  verra  bientôt 
que  ce  portage ,  ou  plutôt  ce  traînage  k  travers 
une  langue  de  terre  de  deux  lieues;  ^  ne  détruit  pas 
la  communication  par  eau  entre  FAmazone  et 
rOrénoque.  La  pirogue ,  traînée  sur  cette  espèce 
de  savanne,  entre  bientôt  dans  le  Câno^Pinuchin^ 
petit  ruisseau  qui,  comme  je  Tai  déjà  dit,  n^est 
pas  plus  grand  que  la  Seine  ,  et ,  après  une  navi- 
gation assez  courte ,  elle  vogue  sur  le  hio-Negro , 
ce  puissant  affluent  de  l'Amazone.  C'est  ici  que 
nos  voyageurs  s'assureront  de  la  réalité  ou  de  la 
fausseté  du  fameux  embranchement  qui  a  été  le 
sujet  de  tant  de  disputes  ;  car,  si  d'un  affluent  de 
l'Amazone  leur  barque  arrive  à  l'Orénoque ,  sans 
traînage  ni  portage ,  la  communication  est  incon- 
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testable  ;  c'est  ce  qui  ftit  exéeuté.  Du  Rio-Negro , 
la  pirogue  entra  dans  le  Cassiquiare ,  qu'elle  re- 
monta péniblement,  et,  du  Cassiquiare,  elle  passa 
dans  rOrénoque  au-dessous  de  TËsméralda;  nos 
savans  descetidirent  ce  fleuve  ,  et ,  après  y  avoir 
parcouru  une  dislance  de  plus  de  soixante  lieues , 
ils  se  retrouvèrent  à  San  Fernando  de  Atabapo  , 
où  ils  avaient  commence  leur  circumnavigation. 
L'embranchement  est  donc  preuve  par  une  obser- 
vation directe  ;  et ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable y  c*est  qu'il  est  double;  car,  entre  le  Rio- 
Negro  et  le  Cassiquiare ,  il  existe  une  autre  rivière 
nommée  lUo-Gonoiichïie,  qui^  à  Touest,  s' abouche 
avec  le  Rio-Negro ,  affluent  de  l'Amazone ,  et,  à 
Test,  avec  le  Cassiquiare,  défluent  de  l'Orénoque. 

Dans  les  cinq  cents  lieues  de  navigation  que 
M.  de  Humboldt  a  parcourues  sur  différens  fleuves 
pour  constater  la  commumcation  entre  l'Amazone 
et  l'Orénoque,  une  foule  d'objets  dignes  de  la 
méditation  d'un  philosophe  se  sont  offerts  à  s^& 
regards  :  il  ne  pouvait  les  négliger.  Arrivé  aux  ra- 
pides de  rOrénoquc ,  il  apprend  que  àes  fièvres 
funestes,  surtout  aux  Européens,  désolent,  pen- 
dant une  grande  partie  de  Tannée,  les  riverains 
du  fleuve.  Les  missionnaires  et  les  indigènes  attri- 
buent ces  fièvres  endémiques  aux  rochers  nus  qui 
ferment  les  cataractes. 

Des  rochers  de  granit  qui  donnent  la  fièvre  sont 
une  idée  toute  nouvelle  et  même  un  peu  Inzarnv 
Cependant ,  M.  de  Humboldt  la  croit  digne  d'être 
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examinée.  Il  remarque  ,  en  effet,  que. ces  rochers 
sont  uniformément  couverts  d'un  enduit  noir, 
lissii ,  à  Tçûet  me'tallique  ,  que  la.matière  colorante 
est  toute  à  la  surface  de  la  pierre  et  ne  la  pénètre 
pas  ;  elle  n'est  pas  due  ,  san^  doute ,  à  la  nature.de 
la  roche ,  car  le  granit  étant  composé  de  parties 
hétérogènes  ,  Fenduit  noirâtre  serait  plus  <Spais 
sur  certains  points  de  la  pierre  que  sur  d'autres ,. 
et  il  est  au  contraire  uniformément  répandu.  .Cest 
donc  une  décomposition  de  l'eau,  qui  dépose  sur 
la  roche  un  oxide  de  fer  et  de  manganèse.  Notre 
voyageur  se  rappelle  qu'aux  cataractes  du  Nil,  en 
Nuhie ,  et  à  celles  du  Zaïre  ,  au  Congo ,  on  a  fait 
la  même  observation.  La  circonsjtance  d'une  haute 
température  et  du  mouvement  tumultueux  des 
eaux  contre  une  catai'acte  paraît  donc  nécessaire 
à  la  formation  de  cet  enduit  qui  donne  à  toutes  les 
roches  T  aspect  des  piejres  météoriqu^es.  A  quel 
point  ce  vernis  noir  peut-il  altérer  la  pureté  de 
l'air.^  à  quel  point  peut-il  influer  sur  la  santé  des 
habitans  ?  On  voit  que  ce  ne  sont  pas  là  des  ques- 
tions  oiseuses;  et  peut-être  deviendront- elles 
importantes  en  endiométrie ,  science  encore  bien 
obscure  et  bien  incertaine. 

J'ai  parlé  des  cousins ,  des  moustiques ,  des  ma- 
ringuoins ,  et  Ton  a  pu  y  trouver  un- côté  plaisant; 
mais  si  ces  petits  animaux  font  de  la  vie  humaine 
un  long  supplice ,  s'ils  sont  un  obstacle  à  la  po- 
pulation, s'ils  empêchent  les.  Indiens  de  se  réunir 
dans  les  missions ,  et  s'ils  font  déserter  les  villages, 
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ils  ont  bien  aussi  leur  côte  sérieux  ;  d'ailleurs , 
pourquoi  ces  petites  et  redoutables  mouches  $e 
trouvent  -  elles  par  myriades  sur  les  eaux  de  tel 
fleuve,  tandis  qu'on  en  voit  peu  sur  d'autres  ri- 
vières ?»  pourquoi  telle  famille  de  ces  vampires  pré- 
fère-t-elle  les  eaux  noires  ^  une  autre  les  eaux 
blanches 9  car  ces.  deux  couleurs  distinguent  les 
fleuves  d'Amérique ,  et  la  teinte  noire ,  brune  ou 
blanche  n'est  pas  uniquement  due  au  plus  ou 
moins  de  profondeur,  au  plus  ou  moins  de  lim- 
pidité,  à  la  nature  des  plantes  qui  croissent  sur 
les  bords,  autre  question  qu'un  savant  doit  tâ- 
cher de  résoudre?  Nous  sommes  trop  habitués  à 
n'attribuer  d'importance  qu'aux  grandes  choses, 
mais  les  corps  les  plus  petits  peuvent  exercer  une 
énorme  et  fâcheuse  influence.  Que  pensera-t-on 
quand  on  apprendra  que  des  insectes  bien  plus 
petits  que  des  cousins ,  et  presque  microscopiques, 
détruisent,  avec  une  effrayante  rapidité,  les  peaux, 
les  papiers  ,  les  livres  ;  et  que  y  dans  la  vaste  con- 
trée où  ces  petites  bêtes  régnent  en  despotes ,  au- 
cun monument  des  sciences  ou  de  la  littérature 
ne  pourrait  subsister  au-delà  de  quelques  années  ? 
Une  autre  observation  occupe  un  assez  grand 
nombre  de  pages  dans  cet  ouvrage.  Notre  voya- 
geur a  reconnu  avec  étonnement  que  le  bruit  des 
cataractes  avait  trois  fois  plus  d'intensité  pendant 
la  nuit  que  dans  tout  le  temps  où  le  soleil  est  sur 
l'horizon. ."A  Paris,  cet  effet  n'aurait  rien  que  de 
très-naturel  ;  mais  dans  un  désert  où  le  silence  et  les 
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petits  bruits  causes  par  le  mouvement  des  feuilles 
et  par  le$  animaux  nocturnes  et  diurnes ,  sont  tou*- 
jours  les  mêmes ,  pourquoi  le  bruit  des  cataractes 
est-il  si  différent  ?  Faut-il  chercher  la  cause  de  ce 
phénomène  dans  la  différence  de  densité  de  Tair^ 
dans  le  mouvement  imprimé  à  l'atmosphère  par  la 
chalepr  du  soleil ,  dans  les  fluides  aérifoimes  qui 
pendant  le  jour  se  mêlent  à  la  masse  atmosphé- 
rique et  amortissent  ou.  détournent  les  effluves 
sonores  ?  Cette  discussion ,  conduite  avec  une  rare 
sagacité ,  pourra  cependant  paraître  longue ,  et  je 
vais  encore  y  ajouter,  parce  qu'il  me  semble  que 
M.  de  Humboldt  a  eu  tort  de  n'admettre  que  des 
causes  physiques  dans  son  calcul.  Une  cause  mo- 
rale et  bi^n  évidente  me  paraît  devoir  influer  sur 
cet  ofiçroissement  de  Fintensité  du  son.  Quand 
Tobscurité  nous  prive  de  la  vue ,  nos  aulro^  sens 
viennent  au  secours  de  celui  qui  est  affaibli  ;  Touïe 
est  au;x  $^ets  \  notre  attention  redoid[>le ,  et  nous 
percevons  les  moindres  modifications  des  briûts 
les  plus  faibles;  le  son  paraît  grandir  parce  que 
nous  nous  servons  en  quelque  sorte  d'un  micros^ 
cope  auriculairiç  ;  enfin ,  nous  erUendons  pendant 
le  jour,  mais  nous,  joutons  pendant  la  nuit ,  et  la 
différence  expiimée  par  ces  deux  verbes  doit  cauâer 
une  différence  a|^arente  dans  la  perception  des 
sons  aux  deux  époques. 

M.  de  HumbokU  n*est  pas  toujours  ploiigë  dans 
la  physique.  Les  descriptions  qu'il  &it  nous  o&p&att 
souveui  des  panoramas  sauvages,  mais  pittoresques 
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et  tout  Bou|^eaux  pour  nous.  Ici ,  du  sommet  d'une 
hauteur^  il  me  fait  contempler  ce  large  fleuve  qui 
franchit  tous  les  obstacles ,  ces  torrens  de  vapeurs 
argentées  qui  se  balancent  au-desiSMs  de  ces  in- 
nombrables rochers  noirs  vaincus  par  V  Orénoque, 
et  ces  palmiers  gigantesques  dont  les  cimes  s'é* 
lèvent  au-dessus  des  rochers  et  des  vapeurs.  Plus 
loin ,  il  me  montre  un  jaguar,  ce  rival  du  tigre  en 
férocité ,  ^ui  vient  bondir,  dans  une  prairie  où 
deux  enfans  reposent  sur  Therbe  \  il  s'approche 
d*eux  en  iaisant  des  sauts  qui  n'ont  rien  d'ef- 
frayant ;  il  (donne  quelques  légers  coups  de  patte 
à  Tun  d'eux ,  et  il  s'enfuit  en  continuant  ses  ganv* 
bades  quand  la  petite  fille ,  armée  d'une  branche 
d'arbre  f  l'a  puni  de  sa  familiarité.  Il  faut  conclure 
de  ce  fait  que  le  jaguar  est  un  animal  trè^icis^le 
quand  il  n'a  pas  faim. 

Je  ne  m'engagerai  pas  dans  la  question  si  l'A- 
mérique est  soi*tie  du  sein  des  eaux  pli^^  tard 
que  l'ancien  continent  ;  }e  ne  demanderai  pas  ce 
que  si^^fient  ces  figures  symboliques  gravées  sur 
tes  rochers,  qui  appartiennent  à  une  autre  race 
d'hommes  et  attestent  une  civilisation  plus  avan- 
cée. Pourquoi  les  anciens  vases ,  que  l'on  trouve 
dans  des  contrées  très- éloignées  Tun^^  de  l'autre , 
offrent41â  4es  omembens  du  même  genre ,  et  tou«- 
jours  les  mêmes  dessins?  C'e^t  à  M.  de  Humboldt 
qu'il  faut  adreSser  tous  Qespow^quùi  II  ne  répcmdra 
pasà  tous;  ilvoussatisferasiir  plusieurs,  etvoasdon** 
nera.  sur  d'autres  des  probabilités  fort  ingénieuses. 
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Veut-on  connaître  les  indigènes  dont  les  hordes 
peu  nombreuses  parcourent  ces  vastes  solitudes, 
ces  bons  sauvages  dont  lesTomanciers  nous  van- 
tent les  vertus  et  le  bonheur?  voicî  un  trait  qui 
les  peindra  mieux  que  cent  tableaux  fantastiques. 
Un  chef  d'Indiens  avait  un  harem  où  il  enfermait 
un  grand  nombre  de  femmes ,  et  il  s' amusait  à 
manger  successivement  les  plus  belles  et  les  plus 
grasses.  Un  missionnaire,  grand  apologiste  des 
sauvages,  auquel  on  objectait  ce  fait  trop  avéré, 
répondit  avec  une  ingénuité  charmante  ;  «  C'est 
une  mauvaise  habitude  de  i<îes  peuples,  d'ailleurs 
si  bons  et  si  doux.  »  Ce  n'est  pas  le  défaut  de  nour- 
riture ,  ce  n'est  pas  seulement  la  haine  contre  une 
peuplade  ennemie  qui  perpétue  Tantropophagie 
parmi  ces  Indiens  si  doux  et  si  bons.  M.  de  Hum- 
boldt  a  découvert  une  autre  cause  qui  a  pu  donner 
lieu  à  cet  usa^e  barbare ,  ou  du  moins  à  en  dimi- 
minuer  l'horreur.  Ces  Indiens  font  la  chasse  aux 
singes,  dont  la  chair  leur  paraît  une  excellente 
nourriture ,  et  ils  les  font  rôtir  tout  entiers.  Or, 
un  singe  TÔti  a  une  parfaite  et  hideuse  ressem- 
blance avec  un  enfant  :  l'habitude  de  dévorer  des 
membres  qui  ont  la  forme  humaine  a  bien  pu ,  par 
une  triste  analogie ,  faire  naître  le  goût  de  dévorer 
des  hommes ,  et  cette  conjecture  parait  très- vrai- 
semblable, quand  on  observe  que  les  peuples  en  gé- 
néral ,  et  les  sauvages  plu&spécialemé&t ,  sont  natu- 
rellement portés  à  regarder  lés  autres  nations  comme 
des  espèces  inférieures  et  approchant  des  animaux. 
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Il  ne  me  reste  plus  assez  d'espace  pour  accor- 
der quelques  lignes  à  chacun  des  objets  aussi  nou- . 
veaux  qu'intéressans.  qui  sont  contenus  dans  ce 
Voyage.  :  je  ne  ferai  qu'indiquer  les  principaux, 
tels  que  le  curare  ^  ce  poison  mortel  dont  il  y  a  de 
nombreuses  fabriques  dans  ces  contrées ,  et  qui 
est  un  objet  de  première  nécessité  pour  les  peuples 
qui  les  habitent,  et  les  notions  généralement  ré- 
pandues .parmi  les  peuplades  américaines,  sur  un 
grand  cataclysme  qui  aurait  noyé  la  race  humaine  , 
à  l'exception  d'un  seul  homme  et  d'une  seule  femme 
qui  repeuplant  le  monde  eri  jetant  derrière  eux  tes 
fruits  d'un  palmier.  Comment  la  fable  de  Deuca- 
lion  se  retrouve-t-elle  sur  l'Orénoque?  Je  serai 
aussi  laconique  sur  la  description  dé  l'Angostura 
qui,  depuis  la  visite  de  M.  de  Humboldt,  est  de- 
venu la  métropole  ou  au  moins  Xemporiùifi  de 
l'empire  bolivarien.  Je  ne  décrirai  pas,  dans^ toutes 
ses  tristes  circonstances ,  le  spectacle  d'un  croco- 
dile qui  vient  saisir  un  malheureux  Indien  sur  le 
rivage  ,  le  plonge  dans  l'eau  pour  l'étoufîFer,  et  va 
le  dévorer  tranquillement  sur  Tun  des  rochers  du 
fleuve  ,  à  la  vue  de  nombreux  spectateurs  qui  sont 
réduits  à  l'impuissance.  Les  scènes  de  ce  genre  ne 
sont  pas  rares  dans  ce  pays  de  la  liberté.  Oh  a 
beau  faire ,  on  n'est  jamais  indépendant.  On  s'exile 
dans  un  désert  pour  échapper  à  l'autorité  dés 
hommes,  et  l'on  est  forcé  d'y  reconnaître  la  su- 
prématie du  jaguar  et  du  crocodile.  N'oublions 
pas. en  Europe  que ,  s'il  s'établit  à  Tèmbouchure 
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de  ce  grand  fleuve  quelque  république  turbulente  ^ 
.  elle  pourra  nous  donner  des  inquiétudes.  U  ne 
faut  que  dix-huit  jours  à  un  vaisseau  espagnol  pour 
atteindre  ce  rivage ,  et  que  trente  jours  pour  arri- 
ver eu  Elurope. 

Je  n*attristerai  pas  mes  lecteurs  en  les  entrete- 
nant dç  la  conquête  des  âmes  et  de  la  cheuse  aux 
hommes;  c'est  dans  l'ouvrage  même  qu'il  faut 
chercher  l'explication  de  ces  mots  bistres.  Mais 
j'indiquerai  avec  plus  de  plaisir  des  détails  curieux 
sur  le  fisuneux  el  Dorado ,  que  l'on  a  cherché  si 
long-temps ,  et  qui  a  servi  de  texte  à  tant  de  rela- 
tions romanesques. 

La  cinquième  livraison  de  l'ouvrage  de  MM.  de 
Humboldt  et  Bonpland  peut  être  regardée  comme 
une  histoire  physique ,  politique  et  muorale  de  cette 
vaste  contrée  qui  s'étend  depuis  l'Orénoque  jus- 
qu'ai»c  montagnes  de  la  Nouvelle  -  Grenade ,  et 
depiûs  la  mer  des  Antilles  jusqu'au  Rio-Negro.  Et 
il  s'en  faut  bien  que  Tautew  se  renferme  exeluâ- 
vement  dans  cette  partie  de  l'Amérique  méridio- 
nale ;  comme  il  éclaire  toujours  sqs  observations 
par  des  comparaisons  ingénieuses ,  chaque  descnp- 
tion  lui  fait  faire  des  excursions  dans  les  diverses 
contrées  du  Nouveau-Monde,  et  même  de  TE»- 
rope ,  pour  y  trouver  des  analogies  ou  des  oppo* 
sitions  ;  de  sorte  que  l'Amérique  tout  entière  >  et 
souvent  l'Europe  sont  mises  à  coBrtribution  poaJt 
compléter  le  tableau  de  la  Colombie.  C'est  ainsi 
^  M.  de  Humboldt  se  transporte  au  Pârou^  m 


NOUVEAU   CONTINENT.  7$ 

royaume  de  Ouito ,  au  Popayan ,  etc. ,  quand  il 
veut  décrire*  la  chaîne  des  Cordilières  et  indiquer 
les  différens  nœuds  ou  centres  d*où  partent  les 
différentes  branches  de  ces  montagnes  ;  c'est  ainsi 
qu^en  parlant  d*une  peuplade  qui  a  été  autreiois 
une  grande  nation ,  il  cite  et  décrit  les  grands  ou- 
vrages dont  on  voit  encore  les  imposans  vestiges 
sur  lé  territoire  des  États  -  Unis ,  et  qui  attestent 
l'antique  existence  d'un  peuple  civilisé^  plissant 
et  industrieux.  Miâs  c'est  surtout  dans  l'évaluation 
des  surfaces  que  ces  nombreuses  comparaisons  se 
font  le  jdus  remarquer.  M.  de  Humboldt  a  bien 
senti  que  des  chiffres  se  gravent  difficilement  dans 
la  mémoire ,  parce  qu'ils  n'y  laissent  point  d'i- 
mages ;  c'est  pourquoi  ,  lorsqu'il  veut  indiquer 
l'étendue  d'un  terrain,  d'une  province  ou  d'un 
Etat ,  après  en  avoir  évalué  la  superficie  en  liei^ 
marines  carrées ,  il  ne  manque  presque  jsonais  de 
la  comparer  à  celle  d'une  partie  de  l'Europe ,  aiki 
que  l'image  d'une  chose  connue  nous  présente 
plus  distinctement  l'image  de  celle  que  nous  vou- 
lons connaître.  Il  m'est ,  par  exemple ,  bien  plus 
facile  de  me  rappeler  que  le  territoire  des  Etats- 
Unis,  entre  les  dçux  Océans,  est  dix  fois  aussi 
grand  que  la  France ,  que  de  retenir  le  nombre 
de  cent  soixante-quatorze  mille  trois  cent  six  lieues 
marines  carrées.  J'ai  déjà,  oublié  combien  de  lieues 
marines  carrées  présente  la  surface  de  toutes  les 
ci -devant  possessions  espagnoles  en  Amérique, 
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mais  je  me  souviens  très-bien  qu'elles  excèdent 
d'un  quart  toute  la  surface  de  TEurope. 

Aujourd'hui  que  la  Colombie,  avec  les  six  répu- 
bliques ses  sœurs ,   va  influer  d'une  manière  si 
sensible  sur  les  destinées  futures  de  l'Europe ,  il 
n'est  personne  qui  n'ait  le  désir  de  connaître  ce 
pays ,  le  caractère  de  ses  peuplés  ,  ses  moyens ,  sa 
configuration ,  ses  productions  et  ses  richesses  na- 
turelles ou  commerciales.  Sur  tous  ces  points  et 
sur  ceux  qui  concernent  la  géologie  ,  la  météoro- 
logie, la  potamographie  et  toute  la  physique  en 
général ,  M.  de  Humboldt  va  répondre  à  toutes  les 
questions.  On  ne  trouvera  point  chez  lui  l'enthou- 
siasme des  publicistes  libéraux ,  ni  le  dénigrement 
peu  éclairé  des  ultra-monarchistes.  Il  ne  voit  pas 
encore  des  Tyrs ,  des  Carthages ,  des  Alçxandrfes 
syr  les  rives  de  l' Orénbque  ou  de  la  Madeleine  ; 
mais  il  réconnaît,  dans  les  diverses  contrées  de^la 
Colombie,  les  nombreux  élémens  d'une  grande 
prospérité.  Il  n'exagère  pas  follement  les  progrès 
de  la  population  comme  les  écrivains  qui  la  dou- 
blent dans  chaque  période  de  vingt-cinq  années  ; 
mais  il  conjecture  qu'eUe  sera  bientôt  très-consi- 
dérable ,  quoique  son  accroissement  ne  puisse  pas 
être  aussi  rapide  qu'il  Test  aux  États-Unis.  Il  n'ex- 
cite pas  l'ambition  des  héros  colombiens  ;  il  leur 
fait  sentir  au  contraire  combien  il  leur  faut  de  pru- 
dence et  de  sagesse  pour  ne  pas  perdre  le  fruit  de 
leurs  efforts ,  et  pour  tenir  réunies  les  populations 
des  plaines  et  des  montagnes  qui  sont  divisées  mo- 
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ralement  par  une  antipathie  naturelle  et  très-pro- 
noncée. Il  leur  fait  remarquer  enfin  que  les  steppes 
immenses  qui  forment  plus  des  deux  tiers  de  Tan-* 
cienne  capitainerie  de  Caracas ,  peuvent ,  dans  les 
temps  des  troubles  civils ,  servir  d'asile  et  d* appui 
au  parti  qui  veut  lever  F  étendard  de  la  révolte, 
parce  qu'il  trouverait  une  retraite  assurée  dans  ces 
vastes  solitudes ,  et  des  vivres  en  abondance  dans 
les  innombrables  troupeaux  qu'elles  nourrissent. 
Si ,  des  considérations  générales ,  nous  passons 
aux  détails  curieux  ou  instructifs  ,  nous  sommes* 
effrayés  de  leur  nombre  ;  et  ^  malgré  leur  impor- 
tance, il  nous  serait  impossible  d'en  offrir  la  simple 
nomenclature.  Et,  en  effet,  quelques  lignes  d'a- 
nalyse pourraient-elles,  par  exemple  ,  donner  une 
idée  satisfaisante  de  cette  belle  nation  des  Caribes 
qui  a  autrefois  occupé  un  vaste  territoire  insulaire 
et  continental,  mais  que  les  cruautés  des  Euro- 
péens ont  réduite  à  une  faible  peuplade  ,  confinée 
sur  un  petit  espace  ?  Aucune  contrée  du  Monde 
ne  nourrit  des  hommes  plus  beaux  et  plus  robustes; 
leur  intelligence  est  remarquable,  et  Ton  voit  parmi 
eux  des  jeunes  gens  qui  parlent  des  heures  entières 
avec  une  éloquence  naturelle  et  pleine  de  sens. 
Mais  ce  qui  étonne  le  plus ,  et  ce  qui  exigerait  de 
longs  développeméns ,  c'est  le  phénomène  de  leur 
langage  ,  qui  est  double  ,  puisque  les  femmes  n'y, 
parlent  pas  la  même  langue  que  les  hommes.  Cette 
singularité  se  retrouve  ,  il  est  vrai ,  chez  plusieurs 
autres  peuples  de  l'Amérique ,  mais  elle  n'est  nulle 
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jpaiPt  aussi  marquëe  que  chez  Ie$  Caribes«  Combien 
je  regïelte  de  ne  pouvoir  suivre  Fauteur  daïis  ses 
irëflexions  philosophiques  sur  ces  idiomes  sî  nom- 
breux ,  si  diflerens  par  le  vocabulaire ,  et  rëimis 
cependant  par  un  lien  commun  qui  dëcèle  une 
antique  affinité!  Puissent  les  lignes  que  je  vais 
transcrire  suppléer  à  ce  que  je  suis  force  de  né- 
gliger  !  «  C'est  une  disparité  totale  de  mots  à  côté 
d'une  grande  analogie  de  structure  qui  caractérise 
les  langues  américaines ,  depuis  la  biiie  d*Hudson 
jusqu'au  détroit  de  Magellan.  Ce  sont  comme  des 
matières  différentes,  revêtues  de  formes  analogues. 
Si  Ton  se  rappelle  que  ce  phénomène  embrasse 
presque  de  pôle  à  pôle,  tout  un  côté  de  notre  pla- 
nète ;  si  l'on  considère  les  nuances  qui  existent  dans 
les  combinaisons  grammaticales  (dans  les  genres 
appliqués  aux  trois  personnes  du  verbe,  les  rédujpli- 
cations ,  les  fi^quentatifs ,  les  duels  ) ,  on  ne  saurait 
être  assez  surpris  de  trouver  chez  une  portion  sî 
considérable  de  l'espèce  humaine  ,  une  tendance 
uniforme  dans  le  développement  de  l'intelligence 
et  du  langage.  »  Cette  réflexion  de  M.  de  Hum- 
boldt  en  foit  naître  une  autre  :  ce  ne  sont  certai- 
nement pas  les  peuplades  actuelles ,  et  que  nous 
nommons  sauvages ,  qui  ont  construit  les  fangues 
américaines  avec  un  pareil  artifice  ;  ce  ne  sont  pas 
elles  qui  ont  élevé  ces  longes  murailles ,  ces  bou- 
levards et  tous  ces  ouvrages  stratégiques  dont  les 
restes  étonnent  les  Anglo- Américains  :  le  Nouveau- 
Monde  peut  donc  être  aussé  ancien  que  le  nôtre , 
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et ,  comme  le  dit  Horace ,  il  y  a  eu*  de  grande  guer^ 
riers  avant  Agamemnon. 

Je  ne  regrette  pas  moins  de  ne  pouvoif  faire! 
passer  dans  l'esprit  du  lecteur  les  considérations 
de  M.  de  Humboldt  sur  la  forme  des  confinens  qui 
sont  d'autant  plus  favorables  à  la  civilisation,  qu'ils 
offrent  plus  d'anfractuosités  dans  leur  littoral ,  plus 
de  presqu'îles,  plus  de  golfes  ou  de  mers  inté- 
rieures, tandis  que  les  grandes  masses  triangu- 
laires dont  les  rivages  présentent  des  lignes  droites, 
comme  l'Afrique  et  presque  toute  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  retiennent  les  peuples  dans  une  longue 
enfance ,  et  s'opposent  au  développement  de  leurs 
facultés.  La  preuve  de  cette  observation  est  ap- 
puyée sur  des  exemples  qui  ne  laissent  aucun 
doute* 

C'est  aussi  dans  l'ouvrage  même  qu'il  faut  cher- 
cher une  réponse  à  cette  question  géologique  et 
fort  curieuse.  Pourquoi  le  littoral  américain  sur  la 
mer  Atlantique  ne  présente-t-il  point  de  volcans , 
tandis  que  la  côte  occidentale  sur  le  grand  Océan, 
en  offre  en  si  grand  nombre  sur  une  ligne  de  plus 
de  deux  mille  lieues?  La  solution  qu'en  donne 
M.  de  Humboldt  fait  supposer ,  si  je  ne  nïe  trompe, 
que  le  foyer  des  volcans  est  placé  à  une  immense 
profondeur,  et  peut-^étre  qu'il  n'^y  a  qu'une  seule 
source  pour  tous  les  volcans  du  globe.  Cela  se  rap- 
porte à  ce  que  l'auteur  a  déjà  dit  dans  son  premier 
volume ,  quand  il  a  fait  observer  à  quelles  énormes 
distances  les  commotions  volcaniques  se  propagent 
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Cette  grande  idçe  me  rappelle  la  singulière  expres- 
sion de  M.  Hamilton ,  lorsqu'il  dit  :  «  Le  feu  voir- 
cajuque  est  la  grande  charrue  qui  laboure  la  sur- 
face de  notre  planète.  »  Mais  un  passage  de  Pline 
est  encore  plus  remarquable  ;  il  dit  en  j^arlantde 
TEtna  :  «  Igtds  inaliqua  infemâ  valle  conceptus 
exestuat,  et  aUbi  pasçitur  ;  in  ipso  monte  non 
alimentum  habety  sed  viam.  »  Cette  phrase  m'a 
toujours  frappe  ,  et  je  crains  beaucoup  que  ces  an- 
ciens à  qui  nous  accordons  tant  d'ignorance, 
n'aient  mieux  connu  la  nature  des  volcans  qu'un 
grand  nombre  de  nos  géologues. 

Je  ne  toucherai  à  la  partie  botaniqiie  que  pour 
appeler  l'attention  des  curieux  sur  \ arbre  de  la 
vache,  dont  j'ai  déjà  parlé,  singulier  végétal  dont 
le  suc  laiteux  a  toutes  les  propriétés  physiques  du 
lait  de  vache  ,  qui  contient  de  la  fibrine ,  et  une 
cire  qui,  en  fondant,  exhale  une  odeur  de  viande. 
Je  ne  me  perdrai  pas  dans  le  dédale  de  l'oro- 
graphie ,  et  je  ne  parlerai  des  montagnes  que  pour 
enlever  aux  Cordilières  des  Andes  l'honneur  d'être 
les  points  les  plus  élevés  du  globe.  Tout  le  monde 
sait  que  la  hauteur  du  Mont-Blanc,  en  Savoie, 
est  de  2450  toises  ;  le  Chimboraço  y  la  plus  haute 
cime  de  Cordilières,  en  a  335o,  mais  l'Himalaya, 
dans  le  Thibet,  s'élève  jusqu'à  4026  toises  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  Ainsi,  la  plus  haute  mon- 
tagne d'Auvergne,  placée  sur  le  sommet  du  Mont- 
Blanc,  serait  encore  de  plus  100  toises  inférieures 
au  Chimboraço  ,  et  le  Yésuve,  placé  surleChiin- 
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boraço,  n'altpîii4rait  pas  à  72  toîses  près  la  hau- 
teur de  rjlynialaya* 

Pour  sortir  des  montagnes,  passc^ris  brusqu&r^ 
ment  à  une  o))scrvation  d'un  genre  tout  opposé^ 
et  qui  fera  faire  plus  d-une  réflexion  au  lecteur.  Le 
g;rand  tremblement  de  terre  qui,  en  i6 1 2,  de'truisit 
la  ville  de  Caracas ,  fayori$a  singulièrement  la 
contre-révolution  que  les  royalistes  y  firent  éclater 
temporairement.  «  Rien  ^i est  plus  curieux,  dit 
M.  de  Humboldt ,  que  la  négociation  qiii  fut  en- 
tamée alors  entre  le  gouvernengient  républicain  j 
siégeant  à  Valencia ,  et  l'archevêque  Prat ,  pour 
l'engager  à  publier  une  Jettre  p^orale  capable  de 
tranquilliser  le  peuple. sur  la  c<?}ère  de  la  divinités 
On  voulait  bien  permettre  au  prélat  de  dire  que 
cette  çplère  céleste  était  méiitée  à  cause  du  dérè- 
glement d,es  moeurs ,  mais  il  devînt  déclarer  posi- 
tivement que  la  politjique  ^'y  eptrait  pour  rien,  w 
Voilà  sans  doute  Tune  des  plus  étrapges  négocia- 
tions dont  la  diplomatie  nous  ait  don,né  le  scandale. 
Oh!  combien  les  nouveaux  républicains  ont  dû 
envier  les  oraclçs  du  paganisnie  !  On .  aurait  fait 
parler  quelque  statue  creuse,  ^ui  atirait  dit  au 
peuple  :  «  Misérables  pécheurs ,  la  justice,  divine 
vous  a  châtiés,  parce  que  voi^s.  êtes  menteurs  , 
ci^ides  et  libertins,  njiais  Dieu  ne  se  mêle  pas 
dev^litiquQ  ;  ainsi ,  révoltez-vous  tant  qu'il  vous 
plaira ,  et  battez  bien,  ces  coquinis  d'Espagnols  ^ 
qui  ne  valent  pas  mieux  que  vous.  »  Xel  est  sans 
doute  le  seviS  véritable  de  la  correspondance  repu- 
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Uicalne  ;  mab  U  parail  qus  Tarchevéque  ne  voulut 
pas  se  prêter  à  cette  jonglerie  ^  carii  fut  emprisonné. 
Yive  ia  Kbertë  doi^t  on  jouit  dans  les  républiques  ! 
Nous  avons  eu  le  bonheur  de  la  connaître. 

Si  l'abondance  des  matières  ne  me  permet  pas 
même. .d'effieurer  toutes  les  questions,  toutes  les 
remarques  importantes  ou  curieuses ,  lesv  circons- 
tances actuelles  me  iournissent  au  moins  l*  occasion 
de  m'an*êter  sur  un  point  qui  interesse  toutes  les 
nations  industrieuses  et  commerçantes  :  je  veux 
parler  du  projet  d'ouvrir  un  large  canal  à  travers 
Tisthme  de  Panama. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd*hui  seulement  que  l'on 
a  tente  de  couper  des  isthmes  :  pour  éviter  la  cir- 
cumnavigation du  Péloponèse,  les  Romains  se 
sont  efforcés  d* ouvrir  celui  de  Corinthe  ;  et  Ton 
sait  que  Néron  y  a  manié  la  pioche  et  porté  quel- 
ques pellerées  de  terres  dans  une  hotte  dorée,  pour 
donner  l'exemple  aux  travailleurs. 

Une  tentative  bîe^  plus  importante  et  plus  an- 
cienne eut  lieu  sur  Tisthme  de  Suez ,  et  le  canal 
desPtolémée  fut  une  faible  compensation  à  J'împos- 
sibilité  de  réunir  immédiatement  la  Méditerranée 
ail  go^Ue  Arabique.  Cette  entrcprise.fut  projetée 
de  nouveau  pendant  notre  expédition  d'Egypte , 
et,  si  elle  avait  pii  s'achever ,  elle  eût  été  la  plus 
utile  peut-être  de  toutes  celles  du  même  genre , 
car  elle  eût  abrégé  d'un  tiers  onde  la  moitié  la  na- 
vigation de  l'Europe  dans  l'Inde ,  selon  les  dilfé- 
ren.tes  dislances  du  point  de  départ. 
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La  Coupure  de  Tisthme  de  Paneola  et  la  sépa- 
raâon  des  deux  Amériques  iii4él*^$setit  toOs  les 
peuples  du  Monde  ;  mais  cet  intérêt  est  gradué 
d'aiprès  la  position  géo^aphîque  des  ports  d'où 
Font  part  et  de  c?eux  où  Ton  veut  ai-rîven  Or  sênt^ 
par  exemple  ,  que  cette  ouverture  serait  d'un  très* 
grand  avantage  |K>ur  lès  hàbitans  <les  États-Uhis 
qui  voudraient  aller  eu  Chine  ou  à  la  côte  du  nord*- 
ouest  de  T  Amérique  »  tandis  qu'elle  serait  peu  im- 
portante et  presque  iiiutik  pour  les  navigateurs 
qui,  des  ports  du  Bré^l  »  voudraient  se  porter  au 
Pérou  ou  au  Chili. 

Mais  il  faut  observer  d'abord  que  Tisthme  de 
Panama  »  auquel  le  public  attache  Tex^utîon  de 
ce  grand  projet,  n  est  peut-être  pas  le  point  qu'il 
serait  le  plus  avantagent  de  percer  pour  opérer  là 
jonction  des  deux  Océans.  M.  de  Humboldt  en 
indiqxie  cinq^  dont  le  dernier  cependant  ne  pour- 
rait servit  qa  khi  petite  navigation  f  c'est-à-dire 
anix  communications  intérieures  par  des  bateaux 
de  peu  de  capacité.  Les  qus^re  autres  points  où 
l'on  peut  ouvrir  une  communication  entre  les  deux 
mers  sont  :  i""  l'isthme  de  Tehuantepec^  qui  a  cin- 
quante lieues  de  largeur,  ^t  qui  s'étend  du  16*"  au 
i^*  degré  de  latitude ,  à  travers  lè^  deux  inten- 
dances d'Oaxaca  et  de"  la  Vera-Cini»  \  *£"  l'isthme 
de  lïicaragua,  du  10^  au  12*"  degré  de  latitude, 
plus  large  encore  que  le  premier,  parce  que  la 
ligne  à  décrire  traverserait  obliquement  l'espace 
qui  sépare  les  deux  Océans ,  mais  où  il  y  aurah 
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bien  tneihs  de  terres  à  couper,  parce  qu'on  pro- 
fiterait de  la  rivière  San-Juan  et  du  lac  de  Nica- 
ragua, dont  la  longueur,  du  sud-^est  au  nord-ouest, 
est  au  moins  de  quarante-cinq  lieues  ;  3*  Tisthme 
de  Paiiama,  latitude  de  8"  2  5'  à  9^  36*  ;  sa  largeur, 
entte  Panama  et  Chagrès,  n'est  que  de  vingt  lieues, 
et  l'on  pourrait  s'y  aider  d'une  autre  rivière  San- 
Juan  qui  ^  devenue  navigable ,  ne  laisserait  plus  à 
couper  qu'une   Jangue  de'  terré  de  huit  à  neuf 
lieues  ;  J^""  l'isthme  du  Darien  ou  de  Gupîca ,  lati- 
tude de  6**  4^'  à  7®  12'.  Ici ,  j'éprouve  de  la  diffi- 
culté à  indiquer  la  largeur  de  l'isthme ,  parce  que 
M.  de  Humboldt  se  sert  de  deux  rivières ,  et  peut- 
être  de  trois,  jJour  établir  la  communication;  il 
avoue  d'ailleurs  que  la  position  géographique  des 
points  que  doit  traverser  le  canal ,  n'est  pas  exac- 
tement connue.  Mais  cette  complication  de  deux 
ou  trois  rivières  me  fait  demander  pourquoi  dans 
ces  divers  projets  on  oiiblie  la  communication  di- 
recte entre  le  golfe  du  Darien ,  à  Fembouchure  de 
TAtrato ,  çt  le  fond  du  golfe  San-Miguel  ?  La  dis- 
tance entré  ces  deux  points  n'est  que  de  vingt-cinq 
lieues ,  et  elle  est  diminuée  de  près  des  deux  tiers 
par  la  rivière  Tuyra.  Il  est  vrai  que  je  ne  vois  cette 
convenance  que  sur  la  carte ,  et  puisque  M.  de 
Humboldt  néglige  une  position  si  favorable  en  ap- 
parence ,  il  faut  bien  que  mon  ignorance  des  lo- 
calités me  cache  des  difficultés  insurmontables.  Je 
ne  parle  pas  du  cinquième  point  de  communica- 
tion, parce  qu'une  navigation  intérieure  en  ba- 
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teaux  médiocres  détruirait  au:?c  yeux  du  lecteur  tout 
h  grandiose  de  reiitréprise. 

Les  personnes  peu  faimliaris>ées  avec  lea  notions 
géographiques  auront  été  sans  doute  étonnées  de 
m' entendre  parler  du  6^  et  du  i8*  degrés  de  lati- 
tude, lorsqu41  n'est  question  que  de  percer  un 
isthme.  Il  faut  donc  leur  dire  que  la  terre  longue 
et  étroite  qui  sépare  les  deux  Océans  ,  s  étend 
depuis  le  8*  degré  de  latitude  nord  jusqu'au- 
delà  du  tropique,'  et  quelle  a  conséquemment 
quatre  cents  lieues  de  longueur  ;  que  cette  terre 
se  renfle  et  se  rétrécit  sur  différens  points ,  de  sorte 
qu'elle  présente  plusieurs  isthmes ,  et  que  cehii  de 
Panama  et  celui  du  Darien  prennent  plus  .parti- 
culièrement le  nom  à! isthmes,  parce  que  ces  deux 
points  sont  ceux  où  la  langue  de  terre  ^  a  le  moins 
de  largeur.  Revenons  maintenant  à  M.  de  Hui»- 
boldt. 

Le  savant  voyageur  constate  d'abordla  possibi- 
lité de  la  communication  ;  et  si  Ton  a  cru  jusqu'à 
furésent  la  pnetion  des  deux  mers  plus  difficile  à 
opérer  qu'elle  ne  l'est  réellement ,  il  attribue  cette 
opinion  à  Terreur  des  géographes  qui  se  sont  obs- 
tinés, depuis  des  siècles,  à  tracer  sur  les  cartes 
une*  chaîne  de  montagnes  continue ,  et  dépourvue 
de  vallées  transvei^sales ,  dans  des  lieux  où  il  n'en 
existe  point ,  tels  que  les.  steppes  du  Venezuela  et 
plusieurs  points  du*  grand  isthme  qui  réunit  les 
deux  Amériques.  Des  renseignemens  exacts  Tont 
assure  qu'il  n!y  a  pas  de  chsaçe  de  montagnes ,  ni 
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mémA  wie  «rète  die  partage  cbns  Tuii  des  poiot» 
où  l'on  peut  exécuter  le  projet  de  la  jonction ,  et 
que  $iir  Ws  autres  pcânts  il  n  existe  que  des  éléva- 
tions  médiocrefii ,.  séparées  par  des  vallées  trans- 
veirsates.  . 

I^  po^siJbîlit^  éta^jt  reconinue ,  il  balance  ks 
avîMiAages  et  les  désaîyaiitages  de  chacun  de  ces 
istlu9es  ;  il  pense  que.  le  choix  tombera  ,  non  pas 
sur  celui  de  Panama,  mais  sur  celiii  de  Nicaragua, 
Wk  H  ne  sera  pas  difficile  de  former  un^  Hgne 
comtanvnent  navigable.  Il  indique  les  directions 
qii'il  fa^t. suivre,  fes  moyens  qu'il  faut  emflayer, 
la  largeur  et  la  profondeur  qu  il  faut  donner  au 
canal ,  et  pai*  la  comparaison  avec  tous  les  grands 
ouvrages  de  ce  genre  qui  ont  été  exécutés  en  Eu- 
rope, tels  que  le  canal  du  Languedoc,  le  canal 
Calédonien,  etc......  il  prévoit  approximativement 

ce  que  pourra  coûter  cette  magnifique  entrepri«e , 
en  faisant  observe»  que  le  plus  ou  moins  de  dé- 
pense sera  relatif  eu  la  nature  .du  Iku  que  Von 
choisira  pou^r  opérer  la  jonction.  Il  coaâdère 
ensuite  lea  divj^rs  avantages^  qu'en  retireront  les 
dîifémnies  naJtÎQns ,  à  raison  de  leurs,  différentes 
positions  géographique^;  puis  il  conjecture,  ou 
plutôt  il  prédit  les  grands  effets  que  cette  jonctiiHi 
va  produire  ;  car^  ajQnte-t^iliy  cr  tel  est  Fétal;  de  la 
civilisation  moderne ,  que  le  commerce  du.  monde 
ne  peut  subir  de  grands  cBangemons  sans  que 
r organisation. des  sociétés^ ne  s'èaresiffinte»  »  Enfin^ 
cette  question  si  importante  el  si.  féconde  enconr 
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s^quence^  de  la  jonction  dès  (teux  mers,  ett  traitée 
avec  toulie  Tëtendue ,  toute  Inexactitude  et  tout  h 
talent  que  Fou  devait  attbudre  d*uir  homme  uA 
que  M.  àt  Humboldt. 

Quoique  ce  compte  rendu  soit  déjà  t|K>p'  long 
pbur  la  plujp^rt  de  mes  lecteui» ,  je  ne  puia  nésister 
au  désir  de  transcrire  une  note  qui  peut  être  fort 
utile  aux  personnes,  qm  s  occupent  del'hîstoîre.  l^ 
si  grand  intérêt  s*attache  k  la  république  de  €o^ 
lombie ,  que  Ton  sera  certainement  curieux  de 
connaître  les  principales  époques  de  la  révolution 
qui  TaiTranchit  du  joug  européen  ; 

it  La  junte  suprême  du  Venezuela  qui  déclara 
maintenir  les  droits  de  Fei*dinand  YII,  et  qui 
déporta  le  capitaine  général  et  les  membres  de 
Yaudiencia\.  s*  assembla  le  19  avril  18 10.  •*->  Le 
congrès  qui  succéda  à  la  ^  junte  suprême ,  le  2 
mars  181 1,  déclara  Tindépendance  du  Venezuela, 
le  5  juillet  181 1.  -*^  Le  congrès  tint  ses  séances  à 
Valencia,  dans  les  vallées  d'Aragua,  en«mars  18 12. 
-«-  Le  tjrembletnèïit  de  tétte  qui  détruisît  la  ma- 
jeure partie  de  la  ville  de  Caracas  v  le  26  mars  18 12, 
rendit  les  Espagnols  de  nouveau  maîtres  du  pays , 
en  août  18 12.  —  Le  général  Simon  Bolivar  reprit 
Caracas,  et  y  rentra  victorieux  le  16  août  i8i3. 
-^  Led  royëlii^ies  devinrent  niàflrés  de  Veiièzuela 
en' juillet  i8î4v  et»  de  Bogèta  eti  juin  i»i«.  — i 
danskikiémè  an^e,  le  général  Bolivar  débarqua 
i  l'Ile  de  la  MM^erité ,  à-Cartipano ,  à  Ocumarë. 
— -Le  ^tenà  cottgrès^déVeitezuela' fut  installé  à 
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rAngostura  le  i5  février  ^  1819.  —  La  hifonda^ 
mentale  qui  réunit  le  Venezuela  à  la  Nouvelle- 
Grenade,  sous  le  nom  dé  république  de  Colombie; 
fut  proclamée  le  1 7  décembre  1819.— L'armistice 
conclu  etitre  les  généraux  Bolivar  et  Morillo,  est 
du  25  novembre  1820!  -*«  La  constitution  de  lai 
république  de  -Colombie  date  du  3ô  août  1B21:. 
T-  Le  gouvernement  des  Etats-Unis  a  reconnu 
cette  république  le  8  mars  1822.  »       ^ 


VOYAGE 
DANS  LA  RÉPUBLIQUE  DE  COLOMBIE, 

EN  ]8aâ  ET  iSiS; 
fFAR.  6.  MOLUBN.     ' 

OoTrage  accompagna  de  la  carU  de  Colombie  ^  et  orné  de  vues  et  de 

divers  costumes. 


En  quittant  la  Frapce ,  M.  Moljien  ne  se  diiîgeà 
pas  d'abord  vers  rAmérique  méridionale ,  le  na- 
vire qui  le  portait  devant,  toucher  à.Norfolk,  en 
Virginie.  Le  voyageur  profita  de  cette  circonstance 
pow*  entrer  dans  la  baie  de  Chesapeak,  remonter 
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le  Potomak  et  visiter  Washington,  capitale  superbe 
qui  n'attend  plus  que  des  maisons  pour  devenir 
une  ville.  Dans  la  traversée  de  Norfolk  à  Gartbâ-r 
gène,  ses  propres  observations  et  celles  de  ses 
compagnons  de  voyage  s'accordèrent  à  blâmer., 
dans  le  gouvernement. des  États-Unis,  des  vices 
qui  offrent  une  Contradiction  choquante  avec  les 
principes  proclames  au  moment  de  la  séparation. 
Plus  de  quinze  cent  mille  esiclaves ,  fort  mafltraitës 
par  les  républicains ,  déposent  contre  cette  phi- 
lantropie  et  cet  amour  dé  la  liberté  universelle 
qui  avaient  fait  prononcer  de  si  beaux  discours 
sans  influer  sur  les  actions.  La  police  était  vi- 
vement censurée  de  ce  quelle  n'offre  point  aux 
étrangers  u^e  garantie  suffisante  contre  la  mauy 
vaisefoi  des  marchands  et Tinfidélité  des  serviteurs. 
On  s'élevait  aulsfci  contre  la  négligence  d'un  gou- 
vernement qui  souffre  annuellement  les  ravages  de 
la  fièvre  jaune  sans  prendre  aucune  précaution 
sanitaire.  Mais  la  remarque  la  plus  piquante  est 
celle  d'un  penchant  vers  l'aristocratie,  qui  avait 
été  reconnu  par  les  voyageurs  dans  plusieurs 
classes  de  citoyens  et  siurtout  chez  les  militaii^s  , 
tendance  ^  qui  est  fatvorisée  par  le  gouvernement 
lui-même  ,  comme  riqdiquent  plusieurs  ânstitu-** 
tions  nouvelles.  Les  mêmes  symptô^mes  ne  tarde^ 
rontpas  à  se  manifester  dans  la  Colombie ,  tant  il 
est  vrai  que  l'amour  de  la  liberté  n'est  souvent  que 
le  masque  de  l' ambition, ,et  que  tpute  république 
finit.par  accoucher  d'un  roL   . 
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lia  manière  dont  la  rëvolution  s*est  £gdte  dam 
jeette  contrée  ne  justifie  que  trop  la  réflexion  pré- 
cédente. Q^iand  les  agetos  de  Buonafiarte  se  s<mt 
présentés  aux  futurs  ColomJbiens ,  on  les  a  re- 
pousses* par  les  cris  de  i^çe  Ferdmand  t^ll!  et 
quand  Ferdinand  lui-même  a  fait  réclamer  son 
héritage ,  on  lui  a  répondu  :  vi9e  la  répiAUque  ! 
On  prétexta  la  fidélité  pour  échapper  à  Buona'- 
parte^  et  la  liberté  pour  se  soustraire  à  Ferdinand. 
Ai^  9  les  halntans  éloignés  du  foyer  de  la  cônspi^ 
ration,  apprii?ent,  comme  une  nouvelle  étrangère, 
qu'iU avaient  été  fidèles,  qu'ils  savaient  été  révohës 
et  qu  ils  étaient  républicains  ;  sur  toua  les  points 
ils  répondirent  ^  ainsi  soitriL  Ne  nous  mCM]iians 
pas  d'eux ,  et  pour  cause. 

Pour  lire  avec  quelque  fruit  ce  Voyage,  iiité- 
ressant ,  il  £Mit  se  déj^uiUer  de  toute  pi?éventieo 
européenne  ;  il  faut  se  garder  surtout  de  comparer 
les  villes  de  ce  pays  à  nos  villes,  et  ses  eaxiipa^es 
à  noâ  champs;  Bogota,  capitale  de  la  ColomlMe , 
diffère  plu3  de  Cumeoaa  et  de  Carthagène  qiie  Paris 
lue  diUire  de  Moscou.  Ici,  une  atmosphère bi^-- 
lante ,  ^  un  fleuve-  aussi,  large  qm  }e<  Sén^al ,  des 
livages  inoukes ,  un  silence  qui  n'est  troublé  que 
par  le  bruit  des  eaux  oîi  par  les  cris  des  sonmaux 
sativagès;  qinelqiies  hommes  noirs  qae  l*on-voit 
errer' à  de  loadgues  distance^"  lesi  unes,  dès  autttes, 
des  cid>anes  de^  yoiic  oade  feuillage,  ont  fait  croire 
à  M»  M0lUeiliq«i'il  était  retourné  en  Afrique  ,  et 
là ,  une  température  automnale ,  des  châonpSrda 


Wj  d'or§e  ou, de  iève*i,de^  verger»  couvqi^  de 
pammiam ,  et  Vappwence  d^  la  ciyitiisatiQn ,  lui 
fai^ûant  oubtiej!  q^^'it  âyaît  quUté  VEuropç,  Tan(^ 
qu^  dao^  les^bassiss  vaUées,  dans  k^Hanos»  plaiœ^ 
DM  steppç^  j  lachaleiiit  s  olèvi&^jusqu^à  36  ou  4o  da^ 
g^  de  Réawi^ar,  comme  M.  de  Humbold^  Y% 
é][^rouvéa  dap^  la  Nouvelle -A3»daloii3Îe,  le  va$»e 
pkiteau  de  1^  Cordilière  e$t  cpn^taoïment  s<M]«i$ 
à  une  tesaipératore  qui  sutpefi^^  rarement  1^2  de* 
ffés  ,  Qt  descend  souvent  )U3qn  »  6»  Ainsi ,  jusque 
sous  rëqWteur  méoie,  1^  chaleur  constante  de 
Tatano^pbçre  ny  est  |)â6  supérieure  à  celle  doot 
no^s  jouis^og^  quelquefois  dans  les  beaux  jours 
de  fiévrier.  Si ,  des  plateaux ,  on  s'élève  jusqu*aui: 
paranip^  «  c'eat  la  Sibérie  avec  touteases  rigueur;^; 
si  Ton  deflc^ad  dan6  la  ba^se>  vall^o  ou  dans  la 
plaine,  c'est  le  Saham  et  ses^  feu^ dévo^ana  :  un 
seul  jour  suffit  pour  passer  d'un  cb^tréme  à  l'autre.* 
Ob^  sent.q^  le  caractère  physique  et  moral  des 
babîtaiis  doit  vai^er  oqnune  1^  dnnat  et  les  pr<^- 
di^tioiis  de  la  terre ,.  et  <pi^ ,  par  conséquent ,  les 
idées  i  le^  opkuoda^  et  les  afifeetions  politiques  ne 
peuvnnt  tendis  vers  unnjiiem^  butdan^suneréwiion 
de  p^upjies  si  diffeirens  par  la  ^o^uleu^t  la  ibree  co^ 
porelle  etle  cwiseaient'  des^  races  bl^^nehe. .,  n^ire 
.  «t  cMÎ^Bée*  Ucs'en»  feut  bîe»  ».  en  dfe*  9  qwe.  la  révo- 
\nii09,  sq^t  eonsidévée  du.nv^n^  e^yk  dliftô  toutes 

les  parties  de  la  Colombie  ;  tandis  qm\  dàna  tel 
pont  »  oxk  pousse  Ui  désir  de  TindépendAneei  fiisqu'à 
l^exaltaJ^m  on^ei^ertte  aîHeun»  feos^me  de.  r^aneif  1% 
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régime  ;  et  dans  la  capitale  même  ;  on  rémarque 
une  parfaite  indifférence  pour  Tun  ou  l'autre  joug, 
et  une  disposition  à  ouvrir  la  porte  au  vainqueur, 
quel  qu'il  puisse  être.  Sans  le  Ken  de  là  religion , 
qui  est  la  même  partout ,  on  chercherait  vaine- 
ment de  l'analogie  entre  les  diverses  provinces, 
Eh  !  quelle  union  solide ,  quel  amour  d'une  patrie 
commime  peut-oû  supposer  à  ces  nouveaux  ré-   . 
publicains ,  lorsqu'on  sait  qu'une  faible  population 
de,  2  millions  700,000  âmes  est  dissëmine'e  par 
groupes  diffe'rens  de  race ,  de  couleur  et  de  carac- 
tère ,  sur  une  épouvantable  surface  de  quatre- 
vingt-onze  mille  lieues  carrées?  On  ne  pourrait 
objecter  l'exemple  de  la  Russie  5  car,  quoique  (iet 
Empire  renferme  d'immenses  déserts ,  la  masse  de 
sa  population  est  réunie. dans  un  cercle  assez  res- 
treint ,  en  comparaison  duquel  tout  le  reste  n'est 
qu'un  accessoire.    ' 

Les  ecolésiastique$  de  la  Colombie  sont,  où 
ont  été  grands  partisans  de  la  révolution  ;  on  peut 
même  dire  qu'elle  est  en  partie  leur  ouvragé.  Quek 
que  soient  les  motifs  qui  ont  pu  les  séduire ,  je  ne 
reconnais  pas ,  à  cet  ampùr  des  innovations ,  la 
prudence  ordinaire  du  clergé  ;  et  je  suis  bien  cer- 
tain que  ces  prêtres  républicains  ne  tarderont  pas 
à  porter  la  peine  d'une  conduite  aussi  étrange.  •. 
Les  détails  qui  suivent  prouvent  quel  a  été  leur 
aveuglement. 

Les*  propriétés  du  clergé  colombien  forment  les 
deux  tier6  de  celles  de  la  répubKqùe;  Les  moindres 
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cures  soïit  de  5,ooo  fr.  de  l^evenu ,  et  le  plus  grand 
nombre  s'élèVeiit  au  double  de  cette  somme.  Plu- 
sieurs é'Vêchés  rendeut  de  i5o,ooo  à  200,000  fn 
par  année  ;  tine  méâse  simple  coûte  une' piastre  , 
un  baptême ,  deux,  trois  ou  quatre  fois  davantage  ; 
le  plus  pauvre  enterrement,  quatre  piastres  et 
demie,  celui  des  personnes  aisées,  deux  cent^ 
piastres.  Dans  T  église  de  Chiquinquira ,  qui  est  la 
Lorettè  de  la  république ,  il  ne  se  dit  pas  une 
messe  à  moins  de  3o  fr.  ;  et  \in  ea^-^vâio ,  suivi  du 
succès ,  est  reconnu  par  une  offrande^de  plus  de 
cent  piastres.  Vingt-six  églises  de  Bogota  sont  tel-^ 
lement  resplendissantes  d'or  et  de  pierreries  ^ 
qu'en  y  abordant  on  croit  entrer  dans  les  palais 
d'Atahulpa  ou  d'Huascar;  une  seule  des  statues 
de  la  Vierge  est  ornée  de  treize  cent  cinquante-* 
huit  diamans,  douze  cent  quatre!- vingt  quinze 
émeraudes,  et  neuf  cent  quatre-vingt- douî^eauti'es 
pierres  précieuses  ;  le  seul  -  travftil  de  l'artiste  , 
pour  cette  seule  statue ,  a  coûté  plu^de  20,000  fr, 
A  cette  richesse  du  clergé ,  à-  ce  luxe  du  cjaltè , 
opposons  l'affreuse  niisère  d* une  grande  partie  de 
la  population ,  la  pénurie  dans  laquelle  là  guerre 
de  la  révolution  a  jeté  le  trésor  pubUc ,  la  dette  de 
4o  millions  de  piastres-,  contractée  avec  les  An- 
glais ,  qui  réduit  Je  gouvernement  aux  emprunts  " 
forcés  et  à  toutes  les  mesures  révolutionnaires, 
et  voyons  maintenant  quel- est  le  traitement  des 
troupes ,  quelle  est  la  fortune  des  héros,  colom* 
biens.  Un  général  en  chef  n's^'  que  5oo  piastres 
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d'apl^oœteiiiétls  ;  un  gênerai  de  di^iskm,  4^0;  ufi 
gënëral  de  brigade,  3oo;  un  capitaine,  60,  et 
tous  les  autres  grades  subissent  une  dkninutioii 
progressive ,  ^qu*au  soldat ,  qui  ne  reçok  qut 
1.0  piastres  par  année. 

Quel  a  donc  été  k  but ,  quel  a  été  Tespoir  du 
clergé  en  favorisant  cette  révolution?  Dans  quel 
gouvernement  trouvera-t-il  plus  de  déférence  que 
n'en  avait  pour  lui  le  gouvernement  esps^ol? 
Quand  il  possède  déjà  les  deux  tiers  de  la  fortune 
publique  ,^nse-t^il  qu'on  augmenteiu  cette  fas- 
tueuse dotation?  Les  militaires  colombiens  se* 
ront-ils  toujours  d'bumeur  à  supporter  rénome 
disproportion  qui  existe  entre  le  sort  d'un  héros 
et  celui  du  moindre  prêtre?  et  quand  un  cdiii-' 
mercè  phis  acMf  aura  propagé  les  nouvelles  idées 
jusque  dans  les  hautes  vallées  de  la  Gordilièrc , 
jusque  sur  les  rives  de  la  Magd^lena ,  du  Cikeeà, 
du  Meta,  du  G^aviâre  et  de  rOrénoqile  ^  les  eeôlé- 
siastiques,  pneque  divisés  aujourd'hui»  espèrent^Us 
obtetrir  d'un  peuple  régénéré  plus  de  respect  et 
plus  d'obéissance?  Oh!  comme  les  jacobine  de  la 
f!]olombie,  car  il  y  rà  a  paitout,  ont  dû  sourire 
qtiand  ils  ont  vu  le  clergé  travailler  avec  taïit 
d'ardeur  à  sa  propre  ruine  ^  et  donner  l'impul- 
'  «ion  à  un  mouvement  qu'il  crofyait  diriger! 

Les  observations  de  M.  MoUien  embrassent 
Irop  d'objets  poui^  qu<  îe  puisse  en  présenter  ici 
l'analyse  ;  et  quoiqull  n'ait. visité  que  les  provinces 
t&ccidentaies  de  la  Cuoloùdbie ,  soit  voyage  s'éteàd 
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SUT  une  trop  yaste  surface  pour  que  j'en  donne  un 
aperçu  dans  cet  article:  Je  me  borne  donc  à  éna*- 
mérer  ks  lieux  remarquables  qu'il  a  parcoure  : 
de  Catibag^e  ifl  a  remonte  la  vallée  de  la  Magda-- 
lena  ;  îl  a  sëjoumé  à  Santa-Fé  de  ^o^ota^  capitale 
de  la  république  ;  après  a^r  admiré  le  sauC  du 
Téquendama  vl'tinedes  plus  étonnantes  cataractes- 
du  monde ,  il  a  fait  une  excumion  dims  le  Socorro 
et  dans  l'ancien  royaume  de  Gondinamaix>a ,  a 
célèbre  dans  Thistoire  des  Incas  étdan^  celle  de  là 
Conquête  ;  il  revient  à  Bogota ,  voyage  dan»  le 
Popayan ,  gravit  sur  le  volcan  de  Puracé ,  navigue 
Sur  le  rapide  Cauca  et  sur  le  Dagua  plus  dangereux 
encore ,  visite  San-Buenaventura ,  port  de  la  met* 
Pacifique ,  auissi  négligé  qu'il  est  important  pour  le 
commerce;  il  décrit  la  province  de  Chocoj  ^i  rîcbe 
en  mines  d'or,  et  dont  les  habitans  sont  si  misé- 
rables ;  il  arrive  à  Panama,  dont  le  nom  sent 
éveillé  la  curiosité;  il  traverse  Tisthme,  s*em- 
barque  à  Cbagrès  pour  la  Jamaïque^  et  revient  en 
France  après  $ivoir  touché  à  Falmouth. 

Quelque  intéressant  que  soit  ce  Voyage,  sî^énr 
cent  qu'il  n'a  été  terminé  qu'en  1824?  ^^  ^  <^^^^ 
en  importance  aux  considérations  morales  et  poli- 
tiques ,  et  aux  notions  toutes  nouvelles  quç  l'auteui* 
nous  y  présente.  M.  MoUién  a  vu  danç  l'agitation 
du  républicanisme  les  peuples  que  M.  de  Hum- 
boldt  avait  observés  dans  le  calme  de  l'ôb^fissance 
à  la  métropole.  .Je  recommande  surtout  aux  lec- 
teurs les  chapitres  où  M.  Molllen  décrit  la  guerre 
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de  la  révolution ,  et  la  lutte  où  la  fortune  ^.  apreâ 
s-'être  jouée  tour-à-tour  de  Bolivar  et  de  Morille , 
a  fini  par  sacrifier  la  .cause  légitime ,  et  a  fait  triom- 
jdiér  le  républicain  dans  le  moment  où  e}\e  V  avait 
réduit  au  désespoir.  Les  détails  que  le  voyageur 
donne  sur  le  caractère  des  difféi-ens  cheis  de  la 
Colombie ,  ouvrent  une  va^e  carrière  aux  con- 
jectures ;  il  paraît  que  tout  tient  à  Bolivar,  que  tout 
dépend  de  lui,  et  que  ,  sans  son  influence ,  les  dif- 
férens  partis ,  parmi  lesquels  on  remarque  surtout 
celui  des  mulâti*es  ^  seraient  ^entôt  aux  prises,  et 
la  république  ,  composée  d*élémens  hétérogènes, 
éprouverait  des' scissions  violentes  ^  ou  ferait  livrée 
à  Fanarchiç. 

.  Je  profite  de  l'espace  qui  me  reste  pour  consi- 
gner ici  quelques  observations,  qui  m'ont  paru 
curieuses.  Dans  le  siècle  dernier,  des  déclamat^urs 
politiques  ont  accusé  les  Espagnols  d'avoir  mas- 
sacré vingt-quatre  ou  trente  millions  d'hommes 
dans  les  deux  Amériques  et  d'avoir  même  anéanti 
des  races  entières.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'entre- 
prenne l'apologie  des  Pizarre vet  xies  Alnxâgre!  je 
reconnais  que  leur  cupidité  et  leur  férocité .  ont 
encore  surpassé  leur  valeur;  mais  une  remarque 
de  M.Mollien  m'explique  la  cause  de  ces  exagéra- 
tions. Il  m'apprend  que  dans  k  Terre- Ferme ,  la 
couleur  blanche  ayant  toujours  été  en  honneur, 
les  femines  ambitionnaient  de  laisser  à  leurs  enfans 
ce  précieux  héritage  ,  de  sorte  que.  le  nombre  dies 
métis  blancs  devint,  prodigieux  ;  une  glande,  partie 


REPUBLIQUE  DE   COLOMBIE*  97 

de  la  rde€.  inclîenne  s*y  fondit ,  et  diminua  au  point 
d'y  faire  croire  qu  elle  avait  été  exteiininée.  Il  y  a 
eu  sans  doute  dans  d'autres  parties  de  F  Amérique 
espagnole  de  pareilles  causes  à  une  pareille  eireur. 

Dans  la  chaleur  de  Tinsurrection ,  k  vice-roi 
Âmar  avait  été  conduit  en  prison  ^  et ,  quelques 
jours  après ,  un  caprice  du  peuple  souverain  ra- 
yait   replacé   à  la  tête  du  gouvernement.  Mais 
on  apprit  bientôt  qu'il  avait  été  enlevé  du.  palais 
et  conduit  àCarthagène,  parce  que,  disait- on, 
il  avait  résolu  de  vendre  l'Amérique  à  Buona- 
parte ,  à  raison  de  deux  réaux  par  homme  et  d'un 
réal  par  femme.  A  ce  bruit  si  vraisemblable ,  les 
femmes  de  Bogota  poussèrent  la  fureur  jusqu'à 
battre  la  vice-reine.  Je  suis  cependant  bien  certain 
qu'elles  auraient  excusé  le  prétendu  crime  d'A- 
mar ,  s'il  avait  été  question  d'exiger  deux  réaux 
pour  une  femme  et  de  donner  un  homme  pour  un 
réal. 

Le  lieu  qu'on  nomme  le  palais  des  députés , 
à  Bogota  y  n'est  qu'une  maison  dont  le  rez-de- 
chaussée  est  occupé  par  des  boutiques  où  Von 
vend  de  l'eau-de-vie.  La  salle  des  séances  est,une 
chambre  longue  où  les  représentans  seuls  sont 
assis  sur  des  fauteuils  de  bois  vernissé ,  douMés 
en  cuir;  huit  flambeaux  et  un  paillasson  com^ 
plètent  la  décoration  de  cette  salle  auguste.  Le  pa- 
lais du  sénat ,  qui  est  en  face  du  premier ,  e$t  d'une 
égale  simplicité.  Il  n'y  a  ni  salon  de  réception ,  ni 
"vestibule ,  ni  même  antichambre  dans  l'un  ni  dans 

CRITIQUE.  T.  UI.  7 


9^  VOYAGES. 

Tautre ,  de  sorte  que  les  ministres ,  quand  ils  vien- 
nent faire  quelque  communication ,  attendent  sur 
Fescalier ,  que  Thuissier ,  qui  est  en  même  temps 
directeur  du  théâtre ,  vienne  prendre  leur  para- 
pluie et  les  invite  à  entrer. 

Dans  la  salle  du  sénat,  une  figure  embléma- 
tique représente  la  Justice  ;  M.  MoUien  ajoute  que 
le  peintre  ignorant  a  écrit  au-dessous  :  la  pou- 
tique.  Mais  je  ne  vois  point  là  dlgnorance  :  la 
Justice  n*a  pas  grand  chose  à  faire  dans  les  révo- 
lutions ,  et  la  Politique  est  aussi  armée  d'un  glaive, 
elle  a  la  prétention  de  tenir  la  balance  égale ,  et 
quelquefois  elle  est  si  aveugle  qu'elle  paraft  avoir 
dérobé  le  bandeau  de  la  Justice. 

Je  terminerai  par  une  réflexion  juste  et  profonde 
que  j'emprunte  au  spirituel  voyageur.  On  croit  en 
général  que  Ton  ferait  le  bonheur  d'un  peuple  en 
lui  apportant  un  végétal  qui  contiendrait  beaucoup 
de  substance  alibile ,  agréable  et  salubre ,  tel  que  le 
bananier.  Oui ,  sans  doute ,  cette  plante  serait  fort 
utile  dans  les  contrées  tempérées ,  si  elle  pouvait  y 
croître  ,  parce  qu'elle  fournirait  une  nourriture 
abondante  et  facile  aux  hommes  occupés  des  arts 
industriels  ,  et  qu'elle  permettrait  de  diminuer  le 
nombre  des  bras  qu'  on  est  obligé  d^employer  à  la  cul- 
ture des  céréales  ;  mais,  dans  les  contrées  où  la  cha- 
leur excessive  invite  au  repos ,  une  pareille  ^ante , 
toute  précieuse  qu'elle  est ,  deviendrait  nuisible , 
en  favorisant  l'apathie  naturelle  aux  habitans  des 
tropiques.  «  Dans  les  plaines  d'Amérique  ,  ajoute 
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M.  Moilien ,  le  bananier  doît  produire  les  mêmes 
effets  qu'a  causés  la  datte  en  Afrique  ;  il  fera  des 
Bédouins  d'Occident,  comme  celle-ci  a  perpétué 
ceux  de  f  Orieïit.  Peut-on  ne  pas  le  croire ,  en 
voyant  TSbondance  de  fruits  de  ce  végétal ,  la  ra- 
pidité de  sa  croissance  et  la  facilité  de  sa  culture  ?» 
Ainsi ,  contre  l'opinion  coriimunè ,  la  plus  grande 
abondance  n'est  pas  toujours  un  moyen  de  pros- 
périté ;  et  ce  qui  ilourrirait  Fhomme  trop  facile- 
ment làuiTait  à  la  civiKsation  ,  eii  éteignant  les  be-* 
soiïis,  et  cotîséquemmeitt  l'industrie.  Cette  pro- 
position ,  qui  à  l'air  d'un  paradoxe ,  est  cependant 
«ne  vérité ,  mais  elle  ne  pouvait  être  aperçue  que 
par  un  très-bon  cfsprît. 

VOYAGE 
AU  CmU,  AU  PTÊROU  ET  AtJ  MEXIQUE, 

BBI9iyA:19T  LES   AVrKÉES   iSaO,    l8ai,    lftsi3  ; 

^»  le  capitaioe  B.  Hall  ,  of&cier  de  1*  marine  royale  ;  entrepris  par 
le  goavernemettt  anglais  ;  orne  d^ane  carte  de  ces  pays. 


M.  MotOEN  non»  a  déjà  fait  connaître  Fîntë- 
rieur  du  gouvernement  de  Colombie ,  les  mœurs 
des  principaux  peuples  qui  habitent  ce  trop  vaste 
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territoire ,  et  plusieurs  parties  considérables  ,de 
cette  république  ou  de  ce  royaume  (  car  Dieu  sait 
ce  qu'il  en  sera),  dont  la  configuration,  la  tem- 
pérature et  les  productions  présentent^es  con- 
trastes si  étonnans.  -         •      . 

Le  voyage  du  capitaine  sir  B*  Hall  complète ,  ou 
du  moins  augmente  considérablement  les  notions 
que  nous  avons  eues  non-seulement  sur  la  révolu- 
tion de  la  Colombie ,  mais  sur  celles  du  Chili ,  du 
Pérou  et  du  Mexique.  La  ligne  qu'a  décrite  M.  Mol- 
lien  peut  paraître  bien- Longue,  si  nous  la  compa- 
rons aux  petites  distances  que  nous  parcourons  en 
Europe  ;  le  capitaine  Hall ,  avec  la  supériorité  de 
marche  qu'ont  les  vaisseaux  sur  les  voyageurs  ter- 
restres ,  a  exploré  cette  côte  immense  qui  s'étend 
deptiis  le  détroit  de  Magellan  jusqu'aux  liniites  sep- 
tentrionales du  vieux  Mexique  ,  non  loin  du  golfe 
de  Californie.  M-  Mollien  a  vu  le  théâtre  paisible  et 
un  peu  firoid  des  opérations  du  gouvernement  Co- 
lombien ,  mais  les  grands  acteurs  ne  s'y  trouvaient 
pas  alors.  Sir  B.  Hall  a  vu  les  acteurs  chiliens ,  pé- 
ruviens et  colombiens  ;  il  a  eu  l'honneur  de  con- 
verser avec  les  San-Martin ,  Ifes  Bolivar,   et  avec 
son  très -honorable  compatriote  lord  Cochrane.  Il 
a  donc  été  parfaitement  instruit  des  opérations  mi- 
litaires et  des  menées  politises  ;  et  comme ,  rela- 
tivement aux  faits  et  aux  conséquences  que  l'on  en 
peut  tirer^  les  deux  voyageurs  se  trouvent  parfaite- 
ment d'accord  ,  quoiqu'il  n'y  ait  d'ailleurs  aucune 
analogie  entre  eux ,  on  peut  se  confier  à  leurs  r^la- 
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lions ,  et  les  lire  avec  Fespoir  de  connaître  un  peu 
ces  vastes  contre'es  ,  qui  faisaient  naguère  du  roi 
d'Ëspàgne  le  plus  grand  propriétaire  de  terres  ri- 
ches y  fertiles  et  admirablement  situées.  Pour  don- 
ner une  idée  de  ce  que  perd  le  roi  Ferdinand,  il 
suffira  de  dire  qu'une  seule  des  cinq  grandes  colo- 
nies qui  ont  secoué  le  joug  européen ,  présente  Té- 
norme  surface  de  quatre-^vingt-onze  mille  lieues 
carrées  (M.  de  Humboldt) ,  et  a  des  ports  sur  les 
deux  plus  grandes  mers  du  globe. 

On  ne  s'attend  pas  sans  doute  à  ce  que  j'entre 
dans  des  détails  descriptifs  sur  tant  4'objets-et  de 
pays  differens  :  il  suffit  au  lecteur  de  savoir  que  le 
capitaine  Hall  a  séjourné  à  Yalparaiso  et  à  San- 
lago ,  capitale  du  Chili ,  au  Càllao  et  à  Lima  ,,ddns 
le  Pérou ,  à  Guayaquil  et  à  Panama ,  dans  la  Co- 
lombie ,  à  San^Blas  et  à  Tépic  sur  la  côte  occiden- 
tale du  Mexique.  Je  dois  faire  observer  que  San^ 
Blas  est  tiae  ville  assez  peu  connue  en  Europe ,  et 
que  son,  port  est  fort  peu  fréquenté ,  {jrui^que  le 
Contvay,  que  commatidait  M.  Hall ,  est  le  premier 
vaisseau  anglaisqui  y  soit  entré  ;  quant  à  la  ville  de 
Tépic  qui  est  à  peu  de  distance  de  San-Blas ,  je 
doute  que  son  nom  se  trouve  dans  aucune  de  nos 
géographies  et  sur  aucune  de  nos  cartes  :  elle  est 
cependant  assez  considérable. 

Toutes  les  relâches  du  capitaine  sont  employées 
à  décrire  les  particularités  qui  concernent  les 
mœurs.,  les  causes  de  la  révolution  dans  chacune 
des  provinces ,  les  faits  d'armes  et  ]é&  vicissitudes 
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qui  se  soat  succédés.  Ainsi  cet  ouvrage  est  autant 
une  histoire  qu*uii  voyagé. 

Après  avoir  succiiictement  indiqué  Titinéraîre 
du  capitaine  Hall ,  je  vais  tâcher  de  saisir  quelques 
traits  de  la  partie  morale  de  ce  voyage ,  la  seule  que 
la  trop  grande  ^hondancedes  matières  me  permette 
d'effleurer. 

La  première  et  peut  -  être  la  plus  importante 
observation   qui  résulte  des   faits  rapportés  par 
M.  Hall,  et  qu'avait  déjà  indiquée  M.  Mollien,  c'est 
que  \dL  liberté ,  $elon  l'acception  de  nos  démago- 
gues,-n'a  été  nulle  part  la  cause  de  la  révolution 
d'Amérique.  Le  véritable  but  a  été  d'avoir  un  sou- 
verain ou  un  chef  de  gouvernement  qui  résidât 
dans  le  pays ,  afin  d'échapper  au  despotisme ,  aux 
caprices  et  à  la  cupidité  des  vice-rois.  Le  captaine 
Hall  en  fait  la  remarque  judicieuse  ;  et  en  effet , 
quoique  ces  anciens  colons  vantent  et  chantent  les 
douceurs  de  la  liberté,  leurs  discours,  comme  leurs 
actions^  prouvent  qu'ils*  ne  voulaient  que  Yindé-- 
pendamce.  Ce  sentiment  est  uniforme  d'un  bout 
à  l'autre  de  l'Amérique  ci-devant  espagnole ,  et 
dans  la  dernière  classe  des  peuples  comme  dans  la 
moyenne.  Un  simple  paysan  mexicain  l'a  exprimé 
avec  une  naïveté  qui  vaut  mieux  que  tous  les  dis- 
cours d'apparat.  M.  Hall  faisait  une  incursion  <lans 
les  terres ,  accompagné  d'un  noble  espagnol  ;  ils  se 
reposèrent  chez  un  paysan  qui  avait  l'air  grossier 
et  même  sauvage.  Tandis  que  cet  homme  apprêtait 
le  dîner  de  leurs  seigneuries ,  l'Espagnol  lui  de- 
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manda  :  «  Quel  mal  avait  donc  fait  le  roi  pour  sç 
voir  repoussé  par  les  Mexicains?»  «  Le  roi!  ré- 
pondit  le  rustre ,  )e  n'ai  aucun  reproche  à  lui  faire 
que  d'être  trop  loin  de  nous.  »  Oiï  k  questionne 
ensuite  sur  ce.qu il  pense  de  la  lil^rté  du  eom* 
merce  :  «  -Sur  cela ,  dit-il,  je  ne  3ais  qu'une  chose  p 
c'est  que  cette  pièce  de  toile  qui  sert  à  m'habiller 
me  coûtait  neuf  dollars ,  et  aujourd'hui  elle  ne 
m'en  coûte  plus  que  deux.  »  Les  gros  volumes  de 
Grotius  et  de  Pufïendorif  ne  diront  jamais*  rien 
de  plus  clair  et  de  plus  concluant.  Ainsi ,  les  voeux 
de  tous  ces  peuples-  se  bornaient  à  un  gouverne- 
ment qui  leur  fût  propre ,  qui  résidât  cheâ^  eux ,  et 
a  la  liberté  du  commerce.  Cela  est  si  vrai  que  San- 
Martin  ,  après  avoir,  déUvré  Lima  des  Ë^isgnols^ 
y  était  appelé  ,  et  aurait  pu*  s'y  emparer  de  l'au"- 
torite  sazis  aucun  obstacle  ;  Bolivar  l'aurait  pu 
mieux  encore  ,  car  on  la  lui  offrit  ;  Guayaqiiil 
montra  une  grande  indifférence  à  se  donner  à  Co-* 
lombie  ou  au  Pérou,  et  ne  fut  colombienne  que 
parce  que  les  soldats  de  Bolivar  y  arrivèrent  les 
premiers..  Partout  où  les  prêtres  ont  été  prudeos , 
ils  n'ont  rien  perdis  de  leuJrs  richesses  ni  du  res- 
pect que  l'on  avait  pour  eux.  Si  l'on  a  sivi ,  et 
bien  rarement  encore  y.  ce  n'a  été  que  contre  des 
insensés  qui  voulaient  déployer  le  fanatisme  dans 
un-  tenxps  ou  c'était  assez  faire  que  de  conserver 
la  religion.  Dans  les  plus  petites  choses ,  comme 
dans  les  plus  grandes ,  le  véritable  sentiment  de 
ces  peuples  se  manifestait  clairement.  JSotre  voyais 
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geur  a  vu  dans  la  main  des  enfans  des  pains  d'é- 
pices  dorés  sur  lesquels  était  inscrit  le  mot  indé- 
pendance ;  excellent  moyen  !  les  impressions  reçues 
à  cet  âge  sont  durables ,  surtout  lorsqu'elles  inté- 
ressent la  sensibilité. 

A  Panama ,  iin  phénomène  se  fît  remarquer  : 
tous  les  hommes  se  déclarèrent  pour  l'indépen- 
dance ;  toutes  les  femmes  pour  T  aristocratie. 
M.  Hall  fut  curieux  de  connaître  la  cause  d'une 
différence  aussi  tranchée  \  et  il  apprit  que  peu  de 
temps  auparavant,  le  régiment  espagnol  qui  était 
en  garnison  à  Panama ,  était  composé  de  très- 
beana^  hommes,  Ainâ ,  tout  est  expliqué  ;  c'est 
rhistoire  du  pain  d'épices.  Les  friandises  de  Fin- 
dépendance  ,  la  gourmandise  du  royalisme  ont 
produit  leur  efiet  naturel. 

La  véritable  intention  de  ces  peuples  étant  cop- 
nue ,  on  sent  combien  nous  avons  eu  tort  d'assi- 
miler la  révolution  de  ces  colonies  à  celle  de  la 
Péninsule  européenne.  Les  Espagnols  se  sont  sou- 
levés pour  un  principe  abstrait  qu'ils  n'ont  jamais 
bien  compris ,  et  que  nous  n'avons  pas  compris 
nous-mêmes  après  nous  être  querellés  trente  aifs 
pour  It  détruire  ou  le  faire  triompher  î  les  Amé- 
ricains n'ont  voulu  que  du  positif  9  ç'cst-à-dire , 
être  une  nation ,  a^oir  un  gouvernement  chez  soi, 
et  participer  au  bien-être  que  le  commerce  pro- 
cure aux  peuples  bien,  gouiQemés.  Ces  avantages 
sont  réels ,  on  les  recoonaît  sans  contestation, 
yhomme  le  plus  habile  tracerait  difficilement  les 
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limites  de  la  lil^e^té  dans  F  état  social  ;  Fhomme  le 
plus  ignorant  comprend  très^bien  qu'il  vaut  mieux 
acheter  les  choses  à.  bon  marché  que  de  les  payer 
cher.  Lies  Espagnols  d'Europe  ont  voulu  une  cons-- 
titution ,  et  Dieu  sait  ce  que  ce  mot  renferme  !  Les 
Américains  n'ont  pas  cherché  à  le  comprendre  » 
mais  ils  ont  fort  bien  entendu  ceux  d'indépen- 
dance et  de  liberté  de  commerce  :  la  révolution 
des  certes  n'a  donc  aucune  similitude ,  ni  dans  sa 
nature ,  ni  dans  se^s  motifs ,  ^  ni  dans  ses  foirmes 
avec  celle  des  colonies  américaines,  quoique  la 
cause  mat^érielle  (l'invasion  de  TEispaghe  par  Buo-" 
naparte^  ait  été  la  même  pour  les  deux  contrées. 

Les  brouillons  qui  ont  fondé  des  espérances  de 
troubles  sur  la  reconr^aissance  des  républiques 
américaines  f  peuvent  ajourner  leurs  projet$.  Les 
puissances  de  rEurop€»sentent  déjà  ,  ou  sentiront 
bientôt ,  qu'une  croisade  contre  l'Amérique  ne  se- 
rait pas  plus  sensée  qji'elle  n'offrirait  de  chances  d^ 
succès.  La  religion  est  tout-à-fait  désintéressée  ;  les 
principes  démagogiques  n'y  sont  pas  plus  à  redou- 
ter ;  il  ne  s'agit  ni  de  clubs  de  jacobins ,  ni  de  prê- 
tres massacrés ,  ni  de  guillotine  en  permanence ,  ni 
de  légions  tyrannicides  ;  et  si  l'un  de  nos  vieux  pa- 
triotes parcourait  les  contrées  récemment  affran- 
chies y  il  sourirait  de  pitié  en  voyant  une  révolution 
sans  tribunal  révolutionnaire ,  sans  noyades ,  sans 
iusillades  ;  et  il  dirait  :  «  Ces  gens-là  ne  compren- 
dront jamais  les  droits  de  V homme.  » 
Il  n'est  pas  impossible  cependant  que  des  trou- 
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bles  sérieux  et  méxne  des  catastro|iies  surviciraent 
en  Amérique  ;  mais  cela  dépendra  de  la  conduite 
des  puissances  de  l'Europe,  et  de  celle  dès  prêtres 
américains.  Jamais  une  opinion ,  jamais  un  senti- 
ment n'est  unanime  dans  toute  une  nation  ;  il  s'y 
trouve  toujours  des  hommes  qui  regrettent  T  ancien 
état ,  soit  par  affection ,  soit  par  intérêt ,  soit  par 
simple. habitude  ;  il  en  est  même  qui  se  {Passionnent 
pour  une  opinion  ,  par  la  sieule  raison  que  le  voi- 
sin en  affiche  une  autre.  Si  les  rois  de  V Europe, 
en  persévérant  dans  leur  contenance  hostile  contre 
lesi  nouveau)c  États ,  entretiennent  l'espoir  des  raé- 
contens  en  Amérique,  ceux-ci  pourront  coïnmettre 
des  imprudences  qui  seraient  cruellement  punies , 
car  ces  hommes  sont  en  grande  minorité ,  et  cette 
opposition  insensée  pourrait  produire  sur  les  ré- 
publicains de  l'Amérique  êe  que  le  traité  de  Pil- 
nitz  et  les  menaces  des  rois  ont  produit  sur  les 
^républicains  de  la  France.. ..^D^  orHen  açêriant! 
car  il  y  aurait  des  flots  de  sang  répandus ,  et  la 
cause  de  la  monarchie  n'y  gagnerait  rien. 

L*a  conduite  des  prêtres  fournit  aussi  matière  à 
de  graves  réflexions  :  la  liberté  du  commerce  va 
centupler  leis  communications  entre  les  ci-deva»t 
colons  et  tous  les  peuples  du  n>ond€  ;  car ,  sous 
le  régime  espagnol ,  il  n'était  pas  même  permis  de 
passer  d'une  province  à  une  autre.  Que  de  choses 
nouvelles  vont  apprendre  ces  hommes  séquestrés 
depuis  si  long- temps!  En  supposant  que  cette  con- 
uexîté  n'altère  pas  leur  piété,  il  est  au  moins 
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certain  qu  ils  finiront  par  distinguer  ce  qui  tient 
réellement  à  la  religion  ,  de  ce  qui  n'en  a  que  la 
fausse  apparence,  et  qu'ils  ne  croiront  plus  aveu- 
gle'raent  à  une  chose  ridicule  par  la  seule  raison 
qu'un  moine  la  leur  aura  donnée  comme  vraie.  Il 
est  donc  bien  important  pour  les  prêtres  de  se 
conduire  avec  franchise  et  prudence ,  puisqu'ils 
vont  agir  sous  l'inspection  (|'hommes  qui  voudront 
tout  examiner. 

Malheureusement ,  la  force  de  ITiabitude  et  l'a- 
mour, des  richesses  font  continuer  des  pratiques 
dont  les  nouveaux  républicains  ne  tarderont  pas 
à  se  lasser.  II  y.  a  toujours  trafic  des  choses. saintes  ; 
les  péchés  ne  sont  véniels  ou  mortels  qu'à  raison-: 
de  la  taxe  que  Ton  a  pu  ou  voulu  payer  pour  le.< 
convertir  en  actions  îndifFérentes.  Les  enfans  de 
Manco-Capac,  comme  les  hommes  d'origine  eu- 
ropéenne, finiront  par  comprendre  que  tes  ri-r 
chesses  ou  le  rang  ne  donnent  pas  le  droit  de  se 
jouer  dé  la  religion ,  et  que  la  peine  due  à  une  ac- 
tion condamnable  ne  doit  pas  se  mesurer  sur  la 
fortune  du  coupable. 

Cependant  on  voit  encore  tous  les  jours  de 
grands  scandales ,  très-capables  d's^ffaibKF,  oU  d'é- 
teindre même  la  religion  dans  le  cœur  de  ces  peu- 
ples qui ,  ayant  ouvert  les  yeux ,  commencent  avoir 
les  choses  sous  leur  véritable  couleulr.  Je  n'en  ci- 
terai qu'un  exèmfde  ;  Un  homme  riche  ayant  perdu 
sa  femme ,  voulut  épouser  la  sœur  de  cette  même 
femme,  et  cgnsulta  les  prêtres  sur  ce  nouveau  lien. 
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On  lui  it'pondh  que  ce  mariage  ëtah  impossible 
par  trois  raisons  -  i*  Les  cendres  de  sa  première 
épouse  n'étaient  pas  encore  refroidies  ;  2*  sa  pré- 
tendue était  sa  beDe-scenr;  3*  et,  de  plus,  elle 
avait  été  marraine  de  ses  quatre  enians.  En  con- 
séquence ,  il  lui  fut  défendu  de  passer  outre  à  la 
célébration.  Mais  notre  honmie ,  qui  connaissait 
Tesprit  conciliant  des  prêtres  dn  pays ,  offre  d'en- 
trer en  négociation.  Accepté.  On  calcule ,  on  sup- 
pute la  gravité  des  cas ,  et  les  trois  irrégularités  sont 
taxées  à  4oo  dollars. 

Ce  n*est  pas  tout  :  il  fut  stipulé  que  le  fîitur 
époux  viendrait  tous  les  dimanches ,  pendant  un 
an ,  s'agenouiller  devant  le  maîti-e-autel ,  et  qu'il 
y  resterait  une  heure  chaque  fois.  Mais  le  richard 
était  fort  délicat  ;  il  ouvre  donc  une  nouvelle  ne'- 
gociation  pour  ménager  ses  genoux.  L'amour  du 
prochain  est  une  si  belle  chose  y  qu'on  fut  attendri 
par  ses  plaintes  et  par  ses  argumens  :  la  peine  fut 
commuée ,  et  ce  brave  homme  en  fut  quitte  pour 
aller  passer  huit  jours  dans  un  couvent  où  il  fit 
bombance.  Il  subissait  cette  dure  pénitence,  quand 
M.  Hall  arrivait  à  Tépîc. 

On  ne  manquera  pas  d'attribuer  à  la  révolution 
ce  relâchement  dans  Texercice  du  culte  ;  mais  le 
lecteur  va  juger  de  l'exactitude  du  reproche.  , 

Long-temps  avant  qu'il  fût  question  d'indépen- 
dance ,  un  gouverneur  du  Pérou  avait  une  maî- 
tresse qui  scandalisait  toute  la  ville  de  Lima  par 
SCS  profusions  et  ses  folies.  Cette  belle^se  nommait 
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la  Pencholë.  Il  lui  prit  un  jour  la  fanfbisie  de  se 
promener  en  can'osse  ;  or,  le  carrosse  n*<5taît  per- 
mis alors  qu'aux  personnes  du  plus  haut  rang , 
quoique  tout  le  monde  pût  se  faire  voir  en  calèche. 
Le  gouverneur  résista  long-temps  à  cette  préten- 
tion qui  notait  pas  sans  danger.  Mais  peut-on  affli- 
ger ce  qu'on  aime  ?  Le  carrosse  fut  fait ,  et  je  laisse 
à  penser  s'iF était  brillant «:  où  sera  le  liixe,  si  ce* 
n'est  au  Pérou?  Mademoiselle  Përicholé  eut  donc 
la  satisfaction  de  monter  dans  un  carrosse  qui  lui 
appartenait  en  propre  ;  mais  son  amant,  qui  crai- 
gnait les  suites  de  cette  imprudence,  la  suivait  dans 
une  voiture  modeste  pour  la  secourir  dans  le  cas 
ou  le  peuple  n'eût  pas  voulu  se  prêter  à  la  plaisan- 
terie. Péricholë  en  fut  quitte  pour  quelques  cris  de 
joie  qui  tenaient  de  la  dérision  ;  mais,  parvenue 
devant  la  cathédrale ,  elle  s'y  arrête,  déclare  qu'elle 
est  satisfaite  ,  et  fait  don  de  son  carrosse  à  l'église, 
pour  qu'à  l'avenir  il  serve  à  porter  le  bon  Dieu 
aux  malades.  Le  vœu  et  le  carrosse  sont  reçus.  Ce 
Irait  n'a  rien  d'étonnant  dans  une  jeune  folle  ; 
mais  que  dire  du  prêtre  ?  Cette  profanation  me  rap- 
pelle qu'on  a  chanté  un  Te  Deian  pour  l'airrivée 
de  lord  Cochrane.  ^ 

Je  vais  maintenant  laisser  parler  le  capitaine  Hall; 
et  Ton  verra  que ,  malgré  la  satisfaction  que  tout 
Anglais  doit  éprouver  à  la  ^iie  d'une  révolution  si 
utile  à  son  pays,  il  a  su  regajj'der  au  fond  des  choSes,- 
et  qu'il  n'a  pas  été  dupe  d'es  apparences. 
tf  La  lutte  de  la  liberté  contre  le  despotisme, 
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dit-il  9  vtM^  de  loin ,  apparaît  plus  majestueuse  que 
iqijiaaid  on  Tobserre  de  près...  La  première  illusion 
d'un  spectacle  aussi  imposant  ne  tarde  pas  à  se 
dissiper  :  les  caractères^  les  motifs  teels  dès  acteurs 
sont  mis  au  jour,  et  Ton  regarde  dvec  phis  d*in* 
différence  ces  tableaux  fantastiques  qui  les  reprë- 
^sentent  animes  d'un  esprit  pur  t\  désintéressé; 
on  ne  Voit  plus  alors  /  dans  le  dntme  politique 
qui  agite  la  vie ,  que  la  cruauté  et  les  regi^ets  qui 
trop  souvent  en  gâtent  le  dénouement.  » 

M.  Hall  îi'est  pas  tellement  partisan  du  nouvel 
ordre  de  choses ,  qu'il  ne  s'apitoie  très-«ncère- 
ment  sur  le  sort  des  Espagnols  que  le^  républicains 
t)nt  cbassés  et  dépouil^s  de  leurs  biens.  i<  Ils  n'ont 
point  mérité  tous  les  maOïetirs  qu'ils  oiit  subis, 
dit  le  capitaine;  ils  sont  plus  instruits,  phis  in- 
dustrieux ,  ils  ont  reçu  plus  d'éducation  que  les 
naturels.  Dans  le  commerce ,  ils  sùM  actifs  et  gens 
d'bonneur  ;  dans  leurs  liaischns  d'amitié  cft  dans  les 
affaires,  ils  se  distinguent  par  leur  franchise  et 
leur  droiture...  Il  n'y  a  que  dans  leurs  différens 
politiques  avec  les  indigènes  qu'ils  ont  moritré  peu 
de  générosité.  >*  Plus  loin ,  il  dît  enco/e  : 

«  On  oublie  que,  quelque  gt^nde  qu'ait  été 
l'injustice  du  gontertieihéiit  dcfs  (îrolôniés ,  les  Es- 
pagnols qui  existaient  alors  eh  Amérique  avaient 
acquis  par  des  voies  que  l'hôtiùeiit  atôue ,  leurs 
bieifeet  leurs  privilèges....  Dkns  tto  esprit  qui  n'^à 
rien  de  la  charité  évangéliqtfé ,  on  semblé  envisa- 
ger aVec  satisfaction  leSuçfaâgriïis  et  Ies(  désastres 
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qu éprouvent  ces  iiiforlunés  Espagnols,  si  inhu- 
mainenient  bannis  de  F  Amérique  ;  comme  si  Ton 
devait  accumuler  lès  erreurs  de  trois  siècles  suif  la 
tête  des  descendans  qui  ont  commis  moins  de 
fautes  que  leurs  ancêtres.  » 

Pour  effacer  l'impression  de  ces  réflexions  sé- 
rieuses, je  vais  présenter  au  lecteur  un  tableau 
tout  différent.  Quand  uii  étranger  arrive  à  Gtiaya-* 
yuil ,  et  qu'il  veut  faire  une  visite  à  quelque  per- 
sonne considérable ,  voici  le  spectacle  qui  s'offfe 
à  ses  yeux.  En  entrant  dans  la  grande  salle  de 
réception ,  il  croit  y  voir  l'image  du  chaos ,  et 
il  lui  iaut  faire  un  exam^p  plus  ou  moins  long 
pour  qu'il  puisse  deviner  quels  sont  les  objets  qui 
s  offrent  à  sa  vue.  Cinq ,  six  ou  huit  hamacs ,  tou- 
jours en  mouvement  comme  autant  d'escarpo- 
lettes ,  contenant  chacun  une  femme ,  et  se  balan- 
lançant  dans  tous  les  sens  ^l' étonnent  et  le  font 
reculer.  CeS'  Jiamacs  sont  suspendus  à  un  plafond 
élevé  de  vingt  pieds  ;  les  femmes  qui  y  sont  cou- 
chées ont  les  jambes,  ou  au  moins  une ,  pendantes 
eu  dehors  ,  et  si  près  du  parquet  qu'elles  peuvent, 
en  le  poussant  légèrement  avec  l'orteil ,  donner  le 
Branle  à  leiïrs  berceaux.  Les  mouvemens ,  tantôt 
doux ,  tantôt  rapides ,  se  dirigent  em  tous  sens ,  ett 
suivant  des  lignes,  si  bien  calculées  que  les  hamacs 
ne  se  heurtent  point ,  (Juelque  violentes  que  soient 
leurs  oscillations.  On  invite  l'éteanger  à  se  reposer 
sur  le  sopha;  mais  comme  le  sopha  se  trouve  à 
l'autre  extrémité  de  la  salle ,  si  cet  étranger  n'est 


112  VOYAGES. 

pas  un  peu  gëomètre,  il  n'arrivera  pas  au  port 
sans  avoir  été  culbuté  par  le  devant  ou  le  derrière 
d'un  hamac,  puisque ,  tandis  que  les  uns  se  di- 
rigent à  Test  ou  à  l'ouest,  d'autres  décrivent  la 
diagonale  ou  des  angles  plus  ou  moins  aigus.  Il 
faut  donc  une  certaine  habileté  et  une  longue  ha- 
bitude pour  circuler  entre  ces  écueils  mobiles  sans 
éprouver  quelques  avaries.     ' 

Ajoutez  à  cela  les  cris  que  poussent  les  dames , 
qui,  accoutumées  à  causer  avec  des  personnes  dont 
te  balancement  les  éloignent  à  tous  momens ,  ont 
contracté  l'habitude  de  déployer  toute  la  force  de 
leurs  poumons  pour  entretenir  la  conversation  la 
plus  paisible.  Enfin ,  vous  voilà  sur  le  sopha  ;  pour 
prix  de  vos  peines ,  vous  éprouvez  le  plaisir  d'être 
rafraîchi  par  ces  dames  qui  sont  pour  vous  autant 
d'éventails.  Si  le  balancement  est  doux ,  c'est  un 
zéphir  qui  vous  caresse  ;  si  la  convei'sation  s'anime, 
le  balancement  devient  plus  vif,  et  vous  §entez  un 
véritable  vent  ;  mais  si  la  passion  s'en  mêle ,  les 
hamacs  s'élèvent  jusqu'au  plafond ,  et  alors 

Una  Eurusque  Notusque  muni,  creèérque  proceiUs 
Africus.,,    '  ^ 

et  Içs  vents ,  les  balancemeiis  et  les  cris  vous  jettent 
dans  un  état  difficile  à  décrire.  Si  j'ai»  un  peu  an[i- 
plifîé  le  récit  du  capitaine  Hall,  je  n'ai  fait  au  moins 
qu'y  ajouter  les  conséquences  nécessaires  des  faits 
qu'il  raconte. 
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DESCRIPTION  HISTORIQUE 

DE  L*ÎLE  DE  SAINTE-HÉLÈNE, 

Extraite  de  TooTrage  anglais  poblië  à  Londres,  en  1808,  paf 
H.-F.  Brooxe,  secrétaire  du  gouvernement  de  Piie;  traduite  et 
mbe  en  ordre  par  J.  GOHEN,  ancien  censeur  royal  ;  avec  des  noies 
géographiques  physiques ,  par  M.  Malte-^BrûIT  ;  une  carte  gravée 
d'après  le  dessin  de  M.  Lapie  ,  et  une  vue  de  la  rade  et  de  la  ville  de 
James-Town. 


Si,  en  jelaùt  les  yeux  sur  une  carte  de  la  mer 
Atlantique ,  vous  suivez  le  i6*  parallèle  sud ,  et  le 
8*  degré  de  longitude  à  T ouest  de  Paris,  près  de 
Tangle  formé  par  la  réunion  de  ces  deux  lignes , 
vous  apercevrez  un  petit  point  qui  échapperait  à 
vos  regards  si  le  nom  de  Sainte-Hélène ,  inscrit  à 
côté ,  ne  vous  avertissait  qu'il  y  a  là  une  petite 
terre  perdue  en  quelque  sorte  dans  Timmense 
Océan.  Trois  cent  quarante  lieues  la  séparent  de 
la  côte  d'Afrique  la  moins  éloignée  ,  et  plus  de 
six  cents  de  FAmérique  méridionale.  L'île  la  plus 
voisine  vers  le  nord  ,  celle  de  l' Ascensioh ,  est  à 
une  distance  de  plus  de  deux  cents  lieues  ;  et  sans 
les  petites  îles  de  Tristan  d'Acunha,  plus  éloi- 
gnées encore ,  on  ne  trouverait  aucune  terre  entre 

Sainte-Hélène  et  le  cercle  polaire  austral.  Ainsi, 
CRITIQUE.  T*  ni*  9 
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dans  une  ellipse  dont  le  gi'and  axe  est  de  plus  de; 
mille  lieues,  et  le  petit  axe  de  plus  de  ^ept  cents, 
le  dernier  asile  de  Buonaparte  est  le  seul  point 
solide  sur  lequel  les  oiseaux  de  mer  puissent  se 
reposer.  Ce  rocher,  qui  est  le  sommet  découvert 
d'une  montagne  sous-marine ,  n'a  guère  que  trois 
lieues  communes  dans  sa  plus  grande  longueur  ; 
sa  largeur  n'est  que  de  deux  lieues,  et  sa  circon- 
fërence  k  peu  près  de  neuf.  Trois  cents  îles  pa- 
reilles ,  rangées  l'une  à.  côté  de  l'autre ,  de  l'est 
à  l'ouest ,  ne  suffiraient  pas  pour  réunir  l' Ancien- 
Monde  au  nouveau;  et  comme  les  mers  d'Afrique 
ont  été  redoutées  par  les  anciens  navigateurs ,  il 
est  étonnant  qu'un  aussi  petit  point  ait  été  connu 
il  y  a  plus  de  trois  siècles,   et  si  peu  de  temps 
après  la  découverte  du  cap  de  Bonne -Espérance. 
L'élévation  de  cette  île  la  fait  apercevoir  de  fort 
loin  en  mer  ;  mais  alors  elle  ressemble  beaucoup 
plus  à  un  écueil  redoutable  qu'à  un  lieu  de  re- 
lâche. A  mesure  qu'on  approche  ,  les  montagnes 
de  l'intérieur,  qui  dominent  les  rochers  de  la  côte, 
rassurent  le  navigateur  en  découvrant  à  ses  yei|X 
leurs  sommets  tapissés  de  yerdi^re  ;  mais  ce  spec- 
tacle dure  si  peu ,  qu'il  paraît  être  une  illusion  : 
les  cimes  verdoyantes  sont  de  nouveau  cachées  par 
la  muraille  naturelle  qui  environne  l'île  coxmnç 
une  ceinture  ;  elle  ne  présente  plus  qu'ui^  éporme 
masse  de  rochers ,  tantôt  dans  une  position  verti- 
cale ,  tantôt  dans  une  inclinaisoi^  I^e^aç^^nte.  On 
voit  distinctement  leur  config^ir^tion  bizarre ,  leurs 
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iii^iiraciuosîtés ,  leurs  fissures  profondes ,  leurs 
teintes  tristes  et  rebutantes  sans  la  moindre  appa- 
rence de  végétation.  C'pst  sous  c^  rempart  formi- 
dable de  huit  cents  à  quatorze  cepts  pieds  ^e  hau-* 
teur,  que  le  vaisseau  s  avance  pour  trouver  le  seul 
bon  mouillée  qu'offre  Saipte-IJélène  dans  toute 
sa  circonférence  ;  mais  dès  qu'oiqi  est  parvenu  à  la 
côte  nord-ouest ,  sous  le  ve»t  de  Tîle  »  la  scène 
change  et  présente  le  contraste  le  plus  agréable  et 
le  plus  mattepdu.  La  vue,  fatiguée  par  Taspect 
monotone  de  F  Océan  et  la  nudité  des  roches,  se 
repose  délicieusement  sur  une  vallée  cpuverte  de 
la  plus  brillante  verdure.  Sur  d^s  maisons  d^une 
blancheur  éclatante  se  dessine  le  plus  élégant 
feuillage.  Deux  monts^es  ip^pos^intes  qui  servent 
de  bornes  à  la  r^de ,  pe  fppt  que  repdre  le  tableau 
plus  pittoresqj^ie.  O9  jette  l'ancre  avec  sécurité 
par  huit,  dou^e  ou  vipgt-cijaq  brasses  de  bon 
fond ,  et  Y  on  débarque  avec  joie  au  milieu  d'une 
population  qui  ne  semble  occupée  que  des  besoins 
ou  des  plai^rs  des  navigatei^rs. 

Après  avoir  p^ssé  un  pont-levis ,  vqus  suivex 
un  chemip  bordé  de  capons  de  gros  calibre ,  et 
de  deux  raiiig*  4©  bananiers  tppjpurç  verts.  Ce 
chemin  voiis  conduit  à  une  place  où  s'élèvent  une 
égQse  d'une  architecture  élégante,  quoique  simple, 
la  maisop  du  gouverneur,  et  4' autres  édifices 
moins  remarquables.  Une  gr^nd/?  rue ,  traversée 
par  deu^  iptutres  {dus  petites ,  et  quelques  maisons 
situées  prç;^  du  rivage  au  pied  du  inont  Ilupert^ 


s. 
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composent  la  ville  de  James-Town ,  ville  capitale 
sans  contestation,  car  elle  est  la  seule  de  Vile. 
Cette  petite  cite  d'un  si  petit  Empire  n*est  qu  une 
habitation  temporaire.  Quand  les  vaisseaux  s*ap- 
prochent ,  les  Hélénois ,  répandus  sur  toute  la  sur- 
face de  l'île ,  en  sont  avertis  par  les  signaux  qui 
«'élèvent  sur  toutes  les  hauteurs  de  la  côte  ;  alors 
ils  accourent  à  la  ville  pour  y  préparer  les  rafraî- 
chissemens  destinés  aux  équipages  ,  et  ils  y  restent 
tant  que  la  présence  des  étrangers  leur  procure 
de  l'occupation  ou  de  l'agrément  ;  mais  dès  que  les 
vaisseaux  ont  pris  le  large ,  les  habitans  abandon- 
nent la  ville  ,  et  retournent  dans  leurs  maisons  de 
campagne  pour  s'y  livrer  aux  soins  du  bétail  et  de 
l'agriculture.  Suivons-les  jusqu'au  haut  de  la  vaUée 
où  nous  conduira  ce  chemin  rapide ,  mais  com- 
mode ,  qui  se  dessine  en  zig-zag  sur  les  flancs  de 
la  montagne ,  et  voyons  si  l'intérieur  de  l'île  est 
aussi  triste  que  son  extérieur  est  repoussant. 

Dès  que  vous  êtes  arrivé  près  de  la  forteresse 
qui  couronne  le  mont  de  l'Échelle  ,  vous  êtes  ef- 
frayé de  l'aspect  de  la  mer  qui  mugit  sous  vos 
pieds  à  une  immenise  profondeur.  En  vous  avan- 
çant vers  le  centre  de  l'île  ,  vous  reconnaissez: 
bientôt  qu'elle  est  partagée  en  deux  parties  inégales 
par  une  chaîne  de  montagnes,  qui  se  dirige  de  l'est 
à  l'ouest ,  en  se  recourbant  vers  le  midi.  Le  pic 
de  Diane ,  qui  s'élève  à  l'extrémité  orientale ,  et 
où  est  située  la  demeure  future  de  Napoléon ,  do- 
mine tous  les  points  de  l'île  ^  et  se  fait  remarquer 


»      \ 
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par  deux  arbres  qui  ombragent  sa  cime.  La  hau- 
teur absolue  de  ce  pic  est  de  deux  mille  six  cent 
quatre-vingt-douze  pieds,  selon  toutes  les  rela- 
tions ;  mais  il  faut ,  ce  me  semble ,  réduire  cette 
mesure  à  deux  mille  quatre  cent  3oixante-huit , 
parce  qu'elle  est  évaluée  en  pieds  anglais  qui  ont 
à  peu  près  un  dduzièpie  de  moins  que  les  nôtres. 
Du  haut  de  cette  montagne ,  et  surtout  près  de  la 
bcde  sablonneuse  9  qui  n'en  est  pas  éloignée  ,  on 
jouit  d'un  spectacle  enchanteur  :  ici ,  tine  masse 
imposante  par  sa  hauteur  et  son  volume  ;  là ,  un 
iQont  couvert-  d'une  riche  verdure  ,  dont  aucun 
hiver  ne  ternit  l'éclat  ;  plus  loin ,  des  rochers  aussi 
nus,  aussi  arides  qu'au  moment  où  ils  sortaient 
de  l'abîme  ;  et  au  fond  du  tableau ,  la  vaste  mer 
sur  laquelle  la.  vue  s'égare  jusqu'à  la  ligne  mo- 
bile et  înPrtaine  où  l'azur  des  flots  et  l'azur  du 
ciel  unissent,  leurs  teintes  et  confondent  leurs 
limites. 

Les  montagnes  et  les  vallées  qui  les  séparent 
offrent  les  aspects  les  plus  variés.  Des  masses  de 
rochers  volcaniques,  des  basaltes ,  des  laves  plus 
ou  moins  compactes ,  feraient  croire  que  Sainte-^ 
Hélène  doit  son  existence  à  une  éruption  sousr 
marine ,  comme  quelques  îles  des  Açores  et  de 
l'Archipel  grec  ;  mais  d'autres  coteaux  n'offrent 
aucun,  indice  de  volcans  :  ici  l'on  voit  des  cimes 
verdoyantes ,  là  des  sommets  nus  et  pelés  ;  mais 
leur  stérilité  n'a  pour  cause  que  la  sécheresse ,  car 
la  terre  végétale  est  partout  assez  profonde  et  d'uiie 
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grande  fécondité.  Dès  niîsseatilt  d'une  eau  fraîche 
et  iînlpide  rafraîchissent  le  sol  des  vallées  ;  mais  \\ 
s'en  faut  bien  qu'ils  suffisent  aux  besoins  de  Tagri- 
Culture  :  ils^  diminuent  sensiblement ,  et  même 
quelquefois  ils  .disparaissent  dans  lès  sécheresses  ; 
et  ce  fléau ,  le  seul  qui  afflige  Sainte-Hélène ,  à  été 
si  terrible  en  î^gt,  qu'il  a  détruit  tout  le  bétail 
et  fait  disparaître  toute  apparence  de  végétation. 

En  Ï794»  loi^qiie  Ibrd  Macartney,  revenant  de 
la  Chine  ^  mbuillà  dans  la  rade  de  Jatoès^ToWn , 
le«  Hélénois  avaient  i*éparé  les  pertes  causées  par 
ce  désastre ,  et  l'île  avait  repris  sa  parure  primitive. 
Lord  Valentia  qui  la  visita  dans  l'année  1801,  dit 
qu'on  recueillait  sûr  chaque  ferme,  des  orangés, 
des  limons  ;  des  figtlès ,  des  raisins ,  des  gouyavés, 
des  bananes ,  des  pèches ,  des  grenade^  des  me- 
lons ,  des  citrouilles ,  et  que  sur  la  tafl|  du  gou- 
verneur, t)n  servait  des  mangues,  des  ttoix  de  coco, 
des  ananas  et  des  fraises.  Les  belles  ixies  du  Cap 
y  croissent  près  des  ronces  d'Angleterre ,  et  le 
bambou  de  l'Inde  s'étonne  d'être  ombragé  par 
un  chêne  d'Europe.  Des  troupeaux  de  chèvres  y 
sont  comme  suspendus  aux  flancs  escarpée  des 
montagnes  ,  et  les  bcfeufs  de  là  plus  grande  beauté 
s'engraissent  pif^omptement  dans  le  fond  des  vallées. 
Les  rats ,  qui  ^  sont  prodigieusement  multipliés  à 
Sâinte-Sélèné  ,  n'âyâUt  pfes  permis  d'y  cultiver  les 
plantes  céréales ,  toute  k  surface  de  l'île  a  été  con- 
vertie en  vergers  et  en  pâturages ,  et  si  les  pluies 
y  étaient  moins  ratés,  on  y  fertiliîserail  trente  mille 
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acres  dfe  terre  excellente ,  dbîit  à  peine  huit  mille 
sont  exploites^ 

Sous  le  rapport  tnëtétirôlogiquè,  Sainte-Hélène 
n  est  pasTïiôins  favoHsëè.  L'air  y  est  d'une  pureté 
admirable;  la  température,  presque  toujours  égale, 
y  fait  regncr  un  printemps  étetTiel ,  avantage  bien 
précieux  datas  la  zone  torride  ;  et  les  orages ,  si 
fréquens  dans  l'Océan  équatôrial,  y  troubletittrès- 
rarement  le  calme  de  Tatmosphère.  L'air,  l'eau 
et  la  terre  y  sont  enfin  d'une  telle  saltibrité ,  que 
des  malades ,  assez  langiiissans  pour  être  trans-  ' 
portés  dans  des  hamacs ,  y  recouvtent  la  santé 
dans  quelques  jours ,  et  des  scorbutiques  dont  on 
désespérait ,  ont  sauté  et  dansé  joyeusement  après 
avoir  passé  une  semaine  sur  ce  sol  privilégié.  Oïi 
sera  moins  étonné  de  ce  itiiracle  hy^énique  quand 
on  saura  qu'outré  lés  fruits  variés  qui  naissent  sur 
cette  terré  productive,  Ffle  produit  encore  des 
plantes  pôtagèi*es  dé  toute  esfiècé,  et  les  végétaux 
les  plus  salutaires.  LéS  volatiles  y  sont  aussi  fort 
communs  :  où  y  trouve  abondamment  des  poules- 
d'Inde,  des  péitlrix,  des  pigeons,  des  tourterelles, 
des  gelinotte^  des  bois ,  des  faisans ,  des  pintades , 
et  plusieurs  autres  oiseaux  qui  sont  inconnus  en 
Europe.  La  mer  n'a  pas  été  plus  avare  envers  ces 
insulaires  :  plus  de  soixante  espèces  de  poissons 
pullulent  autour  de  cette  île ,  et  ne  se  lassent  point 
de  satisfaire  la  gourmandise  des  habitans.  D'après 
ce  tableau  qui  n'a  rien  d'exagéré  ,  il  iemble  qu*à 
Sainte-Hélène   les  vivres  doivent  se  donner  à  vil 
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prix  ;  ils  sont,  au  contraire,  d*une  cherté  exorbi- 
tante :  un  coq-d'Inde  y  coûte  48  francs ,  une  oie 
24  francs,  un  petit  canard  10  francs,  un  poulet 
6  francs ,  et  le  boisseau  de  patates  10  francs  Le 
poisson,  quelqu  abondant  qu'il  soit  dans  ces  mers, 
est  d'un  prix  qui  a  effrayé  un  Anglais  fort  riche; 
mais  cette  cherté  tient  à  des  causes  qui  sont  fort 
étrangères  au  sol  et  au  climat. 

Telle  est  la  retraite  que  la  fortune,  lasse  d'obéir, 
destine  à  celui  qui  naguère  maîtrisait  presque  toute 
l'Europe ,  et  méditait  une  domination  dont  Una- 
vait^  disait-il,  encore  posé  que  les  bases.  Un  phi- 
losophe, comme  l'observe  M.'  Malte -Brun,  mè- 
nerait une  vie  heureuse  dans  les  paisibles  vallées  et 
les  collines  romantiques  de  Sainte  -  Hélène.  Que 
Buonaparte  y  jouisse  donc  de  ce  rçpos  après  le- 
quel soupirent  tant  d'honnêtes  gens  qui.  n'ont  pas 
mérité  de  le  perdre  !  Qu'il  y  réalise  la  devise  ubi-^ 
cwnquefelix ,  dont  il  se  glorifiait  à  l'île  d'Elbe , 
et  dont  je  ne  garantis  point  l'exactitude;  !  Qu'il  y 
oublie  le  monde  qui  ne  l'oubliera  point  ?....  Mais 
peut- on  l'imaginei'?  L'ambition  n'est-elle  pasuû 
caractère  indélébile  ?  Tous  les  biens  de  la  nature 
peuvent-ils  consoler  celui  qui  n'aspirait  qu'à  des 
biens  imaginaires  ?  X*e  trône  ne  donne  pas  le  bon- 
heur, et  il  empêche  de  le  trouver  autre  part.  Que 
l'on  vante  tant  que  l'on  voudra  la  philosophie  de 
Dioclétîen  et  la  félicité  dont  il  jouissait,  dit-on, 
dans  son  jardin  de  Salone  ;  ses  regrets,  ses  désirs 
tardifs,    ses    réflexions  secrètes  sont    descendus 


*      > 


S\INT£*H£L£N£.  121 

avec  lai  dans  la  tombe ,  et  il  n*a  pas  dit  tout  ce 
qu'il  pensait  en  arrosant  ses  laitues.  Un  courtisan 
de  Philippe  II  lui  disait  un  jour ,  en  parlant  de 
Charles-Quint  :  «  Il  y  a  aujourd'hui  un  an  que  le 
roi  votre  auguste  père  a  abdiqué  la  couronne.  » 
«  Il  y  a  aujourd'hui  un  an  qu'il  s'en  repent ,  ré-- 
pondit  le  prince.  »  Je  crois  que  I4iilippe  avait  raison; 
et  qu'aurait-il  dit  encore  si  l'abdication  de  Charles 
eût  été  forcée  ? 

Qui  de  nous  peut  espérer  die  connaître  jamais  la 
géographie-  universelle ,  quand  il  apprend  qu'un 
point  presque  imperceptible  dans  une  mappe* 
monde ,  a  été  le  Sujet  de  tant  de  descriptions  di- 
verses ,  et  des  relations  les  plus  discordantes  P 
Qu'on  se  trompe  sur  les  mœurs  >  sur  le  caraistère 
d'une  nation  ;  que  vingt  auteurs  se  contredisent  à 
cet  égard ,  rien  de  plus  ordinaire  et  de  plus  natu- 
rel. Un  voyageur,  ne  voyant  jamais  que  des  indi- 
\îdus,  se  trompe  toujours  plus  ou  moins  quand 
il  applique  ses  observations  à  la  population  en- 
tière ;  mais  quand  il  n'est  question  que  d'objet^ 
purenn^nt  matériels ,  quand  il  ne  s'agit  que  de  voir 
et  dire  ce  qu'on  a  vu,  que  des  hoçimes  éclairés, 
que  d'habiles  observateurs  présentent  les  résultats 
les  plus  incompatibles  et  les  descriptions  tes  plus 
contradictoires,  voilà  ce  qui  nous  étonne  toujours, 
quoique  les  voyageurs  nous  y  aient  dès  iong-temps 
habitués. 

Ces  réflexions  s'appliquent  à  la  petite  île  de  Sainte- 
Hélène  comme  aux  plu&  vaçtes  contrées  du  globe. 
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Dans  une  relation  qui  vient  d'être  publiée  à  Pa^ 
ris ,  Fauteur  anonyme  assure  que  l'île  Sainte-Hé- 
lène a  une  forme  cîrculaîre  ;  et  la  carte  qui  est 
jointe  à  la  désctiption  la  présente  sous  la  figure 
d'un  carré  pat^ait.  Des  voyageurs  lui  donnent  jus- 
qu'à cînq  lieues  de  diamètre,  d'autres  lui  accordent 
à  peine  sept  lieues  de  circonférence.  Soit  par  erreua* 
typographique;  soit  par  exagération,  le  noinbre 
des  habitans  a  été  porté  jusqu'à  vingt-quatre  mille , 
et ,  dans  la  réalité ,  il  y  en  a  tout  au  plus  trois  mille 
cinq  cents  ^  y  compris  la  garnison.  Tous  les  navi- 
galieurs  qui  y  ont  relâché ,  vantent  la  douceur  du 
climat,  le  Jprintemps  étemel,  la  verdut^  pellna-^^ 
nente,  le  ciel  exempt  d'orages  de  l'heureuse  Sainte- 
Hélène  ;  etùtt  observateur  festimé,  lord  Macartney, 
ftssure  que  les  hauteurs  de  cette  île  sont  très-froides, 
et  ^ue  les  fruife  y  mûrissent  à  peine ,  tandis  qu'un 
autre  observtiteur  non  moins  estimable ,  le  vi- 
comte Valentia ,  dit  absolument  lé  contraire.  Les 
anciens ,  en  décrivant  les  îles  fortunées ,  n'ont  pas 
employé  des  couleurs  plus  séduisantes  que  les  mo- 
dernes n'ont  fait  à  l'égard  de  Sainte-Hélène  :  ils 
ne  parlent  qu'avec  enthousiasme  de  ^es  charmantes 
vaVlées  ^  de  -Ses  coteaux  pittot^sques ,  de  sa  ver- 
tliire  éfclatàtrtè;  c'est  un  autre  Otakiti^  c'est  un 
psiradîs  èn'ttïiniatùre.  Mais  écoutez  M.  Bory  de 
Sàfint^-Vincent ,  l'île  est  couvette  de  cendres,  do 
scories  volcaniques ,  et  la  végétation  y  est  languis- 
sante. Des  naturalistes  considèrent  Sainte-Hélène 
comme  le  produit  d'une  éruption  qui  l'a  tout-à- 


coup  lîley^e  aU-<l^&âUs  des  mers  ;  et  lord  Macartncy 
dit  qu  aiitune  )|>ârtie  de  V\\'è  n'a  éptouvë  de  liqué- 
faction. Qtii  le  cjhoirait?  On  diffère  même  sur  la 
route  k  tetiif  pdur  y  arriver.  Si  Von  àdtnet  Topi-. 
nion  ccHitmune,  Iç  vettt  alizé  du  sud -est,  qid 
souffle  piiersque  sans  ititettuption  dans  ces  parages, 
a  fait  dire  qu'on  ne  pouvait  arriver  à  Sainte-Hé- 
lène qu'en  revf  nant  du  Càp  de  Bonne-Espérance  : 
et  en  effet,  les  vàiifeeâux  anglais  n*y  relâchaient 
guère  qu'à  leur  retour  des  Indes^Oriéntàles  ;  ce- 
pendant lord  Valentia  y  est  allé  -en  partant  direc- 
tement de  l'Angleterre  ;  lord  Ëldon  y  e)st  arrivé 
peu  de  jours  après  lui  ^  eh  faisant  la  même  route , 
et  d'autres  vaisseaux  y  ont  abordé  sans  se  portei^ 
à  r ouest  vers  le  Brésil ,  et  sans  deScetidre  au-des- 
sous de  la  latitude  de  Sainte-Hélèxle.  Selon  les  uns, 
les  rats  sont  tellement  multiplies  dans  cette  île , 
qu'ils  détruisent  toute  espèce  de  eulture  ;  selon 
d'atitres,  ces  animaux  ne  nuisent  qu'aux  plantes 
céréales.  Geux-ci  affirment  qu'un  insecte  d*une 
nature  particulière  y  à  détruit  tous  les  pêchers 
et  d'atitrés  arbres  d'Kuix>pe;  ceux-là  vantent  la 
beauté  des  pêchers,  des  pommiers,  et  d' autres 
arbres  qui  prospèrent  sur  cette  terre  fertile.  Lord 
Valentia  surtout  y  a  vu'des  pêchers,  et  sur  les  plate- 
formes ,  des  fleurs  et  des  fr^iits  des  quatre  parties 
du  monde.  Si  j'en  cifois  l'ambassadeur  anglais  à  là 
Chine  ^  le  jardin  botanique  de  la  Compagnie  est 
fort  bien  tenu,  et  un  habile  jaivïînier  envoyé  d'An- 
gleterre y  a  feit  prospérer  une  grande  quantité 
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d* arbres ,  de  plante^  et  de  fleurs  de  difierem  cli- 
mats ;  mais  lord  Yalentia,  qui  a  visité  Tîle  peu  de 
temps  après  lord  JMacartney,  dit  que  ce  jardin  bo- 
tanique n*a  aucun  droit  au  nom  quU  porter  et 
qu*on  n'a  pas  même  tente  d'y  réunir  les  plantes 
indigènes  de  Tile.  D'après  le  même  lord  y  le  sys- 
tème de  défense  de  Sainte-Hélène  serait  mal  en- 
tendu ,  l'île  ne  pourrait  résister  à  une  attaque 
sérieuse  ;  les  canons ,  en  général ,  y  sont  trop  éle- 
vés au  -  dessus  de  la  mer  ;  ils  nuiraient  peu  aux 
vaisseaux  qui  approcheraient  de  la  côte  ;  le  seul  fort 
où  l'artillerie  est  convenablement  placée  est  situé 
dans  un  lieu  qui  manque  d^eau  :  ce  serait,  ajoute- 
t-il,  un  malheur  incalculable  si  cette  île  tombait 
entre  les  niains  d'un  ennemi ,  et  il  conclut  qu'il 
faut  la  fortifier  de  nouveau.  Mais. lisez  toutes  les 
autres  relations  :  Sainte-Hélène  est  un  second  Gi* 
braltar  ;  aucun  vaisseau  ne  p^ut  en  approcher  sans 
risquer  d'être  mis  en  pièces^;  la  nature  a  élevé  au- 
tour de  l'île  un  rempart  inexpugnable  ;  les  trois 
seules  ouvertures  qui  font  solution  de  continuité 
à  une  côte  de  douze  cents  pieds  de  hauteur^  sont 
défendues  par  de  nombreuses  batteries'i  et  ime 
petite  crique  où  une  seule  chaloupe  peut  à  peine 
s'introduire,  est  aussi  bien  fortifiée  que  si  elle  pou- 
vait contenir  une  flotte.  Les  objets  sur  lesquels  il 
semble  impossible  de  se  tromper  ne  nous  sont  pas 
présentés  avec  plus  de  certitude.  M.  Brooke ,  au- 
teur de  la  description  que  j'annonce ,  assure  «que 
le^  chênes  naturalisés  à  Sainte-Hélène  y  croissent 
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avec  une  grande  rapidité,   et,  contrairement  à 
l'observation  des  botanistes  dans  tout  autre  pays, 
y  acquièrent  une  dureté  supérieure  à  celle  des 
chênes  d'Europe.  Lord  Valentia  dit ,  au  contraire , 
que  le  bois  des  arbres  de  Sainte-Hélène  est  mou 
et  spongieuac.  I^equel  des  deux  croirons  -  nous  ? 
M.  Brooke  était  dans  cette  île  secrétaire  du  gouver- 
nement, et  devait  conséquemment  la  connaîh'e; 
lord  Valentia ,  d'un  autre  côté ,  avait  par  son  rang 
des  communications  très-étroites  avec  le  gouver- 
neur ,  et  tenait  de  lui  toutes  les  particularités  qu'il 
rapporte  :  il  a  d'ailleurs  parcouru  cette  île  dans 
tous  les  sens ,  et  il  y  est  resté  trente-cinq  jours,  pé- 
riode de  temps  plus  que  suffisante  pour  observer  un 
si  petit  point  ;  il  faut  donc  demeurer  en  doute  à  cçt 
égard  comme  à  tant  d'autres.  Mais  voici  une  con- 
tradiction plus  singulière  :  M.  Brooke  reconnaît  la 
loi  générale  de  la  nature  par  laquelle  les  pays  boisés 
sont  ceux  où  il  tombe  les  pluies  les  plus  abon- 
dantes ,  tandis  que  les  (Montrées  dépourvues  d'ar- 
bres sont  exposées  aux  sécheresses  qui  détruisent 
toute  végétation.  Il  affîrtne  cependant  qu'à  Sainte- 
Hélène  (iette  loi  souffre  une  exception  remarqua- 
ble :  des  sommets  couverts  d'arbres  y  sont ,  dit-il , 
long -temps  privés  de  pluies,  tandis  qu'il  tombe 
des  torrens  sur  des  montagnes  arides  et  stériles  ; 
il  cite  pour  exemple  et  pour  preuve  de  cette  asser- 
tion le  canton  nommé  Long-fW^ood (on  long  bois), 
qu'une  grande  quantité  d'arbres  ne  garantit  pas  de 
la  sécheresse.  S'il  n'y  a  pas  faiùte  de  la  part  du 
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traducteur,  Içng  bois  doit  s'entendre  d'un  endlH^ii 
plante  d'arbres ,  en  latin  nemus  ;  et  d'ailleurs ,  il 
dit  plus  loin  que  Von  traverse  le  long  bois^  ce  qui 
confirme  cette  explication.  Mais  écoutons  lord  Ya- 
lentia  :  «  l*es  montagnes  de  Fîle  ^ovïX  toutes,  à 
l'exception  du  pic  de  Diane  ,  entièrement  dépour- 
vues d'arbres  ;  il  en  résulte   que  ,  quoique  les 
numges  poussés  par  le  vent  du  sud-est  passent  aur 
dessus ,  elles  conservent  peu  d'humidité.  j>  Your 
lons-nous  savoir  maintenant  ce  que  c'est  que  ce 
Long'Ff^ood f  ou  long  boi&,  que  Ton  a  pris  plus 
haut  pour  une  ibrêt  ?  Ecoutons  le  même  lord  : 
<'  Le  vice-gouvemepr  étant  absent ,  il  se  trouvait 
remplacé  par  M-  Dovetôn,  qui,  en  ooaséquence, 
jouissait  de  la  maison  de  plaisance  de  Jjc>ng^Wood; 
je  Ty  accompagnai  sur  son  invitjation..*  Le  chemin 
tourne  la  montagne  Tespace  de  troia  milleSi...  Un 
mât  de  pavillon  qui  a  donné  son  nom  *  Long^ 
Wood  (bois  long),  £$t  planté  sur  la  cime  da 
mont.  »  Long  bois  n'est  donp  ici  qu'un  mQi'ceau 
de  bois,  lignwn^  et  npn  pas  un  bois,  nenms;  ce 
bois,  ou  mât,  est  planté  sm*  la  cime  d'un  mont, 
et  le  même  observateur  a  dit  que  toutes  les  mon- 
tagnes sûnt  entièrement  depowvues  d'arbres,  à 
i'ea^cepiion  du  piç  de  /)wn^;  et  lord  Yalenlia 
parle  d'un  lieu  q^'il  a  vu,  et  il  y  est  aile  istvec  la 
personne  qui  y  demeurait.  Faut-il  donc  creire  qu'il 
a  pris  une  forêt  pour  un  mât  de  pavillon ,  ou  que 
ie  traducteur  français  a  pris  un  morceau  de  bois 
mort  pour  une  fox'êj  veixloy^jtp  ?  En  vérité ,  nous 
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devons  être  bien  indulgens  envers  les  voyageurs 
qui  nous  parlent  de  vastes  contrées  comme  la 
Chine ,  la  Nouvelle  -  Hollande  et  les  deux  Ame'- 
riques ,  quand  nous  vT)yons  qu'il  es|  si  difficile  de 
connaître  parfaitement  une  île  de  trois  lieues  de 
diamètre. 

Sainte-Hélène  joue  un  grand  rôle  dans  le  roman 
de  Cléveland  :  un  ouvrage  de  ce  genre  n'est  pas 
une  autorité  fort  l'espectable  quand  il  s'agit  de 
topographie  ;  et  cependant ,  à  des  détails  de  pure 
imagination ,  Tabbé  Prjpvost  a  mçlé  des  particulst- 
rités  exactes  qu'il  a  sans  doute  puisées  dans  son 
Histoire  générale  des  J^oy^ges,  On  y  trouve  ,1a 
ceinture  de   rochers  qt|i  environne  cette  île,  la 
seule  ouverture  par  laquelle  on  puisse  pénétrer 
dans  l'intérieur,  et  les  querelles  qui  divisaient  les 
prenaiers  habitans.  Cet  esprit  de  discorde  paraît  s'y 
être  conservé  jusqu'aujourd'hui.  M.  Brooke  nous 
dit  que  les  ministres  du  cujte  envoyés  à  Sainte- 
Hélène  ont  été  long -temps  des  hommes  de  fort 
mauvaises  mœurs,  qui  portaient  le  trouble  dans  la 
colonie  ;  et  lord  Macartney  confirme  encore  mieux 
l'observation  de  l'abbé  Prévost.  Lorsqu'il  y  a  des 
vaisseaux  en  rade  ,  dit-il ,  les  habitans  sont  occu- 
pés à  bien  traiter  leurs  hôtes  et  à  fournir  à  leurs 
besoins  ;  mais  quand  les  vaisseaux  sont  partis ,  les 
divisions  intestines  renaissent ,  et  le  gouverneur, 
pour  les  apaiser,  n,e  trouve  pas  de  meilleur  moyen 
que  de  faire  faire  aux  colons  des  exercices  mili- 
taires. On  voit  par  là  que  l'Angleterre  n'a  pas  pu 


1 20  VOYAGES. 

choisir  un  meilleur  asile  pour  Buonaparte ,  et  que 
les  habitans  seront  enchantés  de  leur  nouvel  hôte. 
Je  n'ai  pas  touché  à  la  nartie  historique  de  la 
description  :.  j'ai  pense  que  mes  lecteurs  étaient 
surtout  curieux  de  connaître  Tétat  présent  de  l'île 
à  laquelle  le  nom  de  Buonaparte  va  donner  une 
grande  célébrité.  C'estdansl'ouvragedeM.  Brooke 
qu'il  faut  chercher  l'histoire  de  sa  découverte  , 
celle  des  colons  portugais ,  hollandais  et  anglais 
qui  l'ont  occupée  successivement  ;  on  y  lira  tous 
les  efforts ,  tous  les  essais  plus  ou  moins  heureux 
qui  ont  été  faits  depuis  trois  siècles  pour  y.  accli- 
mater les  végétaux  utiles  et  y  naturaliser  les  trou- 
peaux européens.  Je  me  borne  à  répéter  ici  que 
cette  brochure  est  la  description  la  plus  complète 
et  la  plus  satisfaisante  que  je  connaisse ,  malgré 
les  petites  erreurs  et  les  contradictions  que  j'ai  cru 
y,  apercevoir. 
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A  LA  TERRE  DE  VAN-DIEMEN, 

V 

On  Description  historique,  géographique  et  topographique  de  celte  ile  ; 
par  G.-W.  Evans  ,  arpenteur  gene'ral  de  la  colonie.  Traduit  de  Tan* 
glais  ;  avec  une  carte  et  la  7ue  de  HoBAaT*-ToWN. 


Ta.ndis  que  nous  disputons  en  France  sur 
llavantage  ou  le  désavantage  d*  avoir  des  colonies  ^ 
les  Anglais  colonisent  toute  la  surface  du  globe  : 
'^^  nous  laissent  tranquillement  faire  des  phrases 
sur  les  nniasmes  délétères  qui  s'élèvent  du  sol  de 
la  Guyane ,  et  ils  mettent  à  profit  la  partie  de 
cette  contrée  qu'ils  se  sont  fait  concéder  par  le 
traité  de  Paris  de  i8i5.  On  imprime  ici  qu'à  la 
Guyane  la  température  est  étouffante  et  le  climat 
le  plus  malsain  qu'il  y  ait  sur  la  ^ftre  ;  on  écrit 
qu'im  blanc  ayant  travaillé  deux  imitins  de  suite 
dans  son  potager,  et  en  ^dkfàx^xAd^unparasjal, 
e'tait  mort  le  troisième  JQur.  Les  Anglais  cultivant 
cette  même  Guyane  /  ils  ne  labourent  pas ,  ils  ne 
bêdient  pas  avec  des  pa^rasols  ;  ils  ne  meurent  ni 
le  troisième ,  ni  le  millième  Jour,  et  la  prodigieuse 
fécondité  de  ce  sol ,  mau(Ut  en  France ,  est  déjà 
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pour  eux  une  nouvelle  source  de  prospérité.  On 
dispute  chez  nous  ppur  savoir  si  la  Corse  mérite 
d'être  conservée  ;  on  nous  dit  que  ses  belles  forêts 
ne  produisent  que  dés  bois  médiocres  ;  ses  beaux 
orangers,  citronniers  et  poncires  que  des  finiits  dé- 
testables ;  ses  magnifiques  oliviers  que  de  Thuile 
à  brûfef  ;  que  toute  sa  partie  orientale  est  inha- 
bitable ,  que  ses  ports  sont  insalubres  ,  que  se$ 
plaines  engendrent  le  typhus ,  et  que  Ton  rtieurt  in- 
failliblement si  Ton  passe  sous  T ombre  des  nerium^ 
qui  sont  communs  dans  cette  île.  Les  Anglais  nous 
laissent  déprécier  ce  que  nous  possédons ,  et  sont 
trop  polis  pour  nous  contredira  ;   mais  ils  sou- 
doient encore  une  partie  de  ces  Corses  qu*ils  ont 
gouvei*nés  temporairement ,  et  ils  semblent  at- 
tendre que  la  France  s'ennuie  d'occuper  une  île 
qui  a  de  si  beaux  ports  ,  de  si  beaux  bois  de  cons- 
truction ,  de  si  beaux  oliviers ,  de  si  belles  vignes , 
et  qui  est  située  dans  un  demi-cercle  formé  par  la 
Sardaigne ,  les  États  romains ,  la  Toscaiie ,  le  pays 
de  Gênes ,  le  Piémont  et  la  France*  A  Paris ,  on 
se  demande  à  quoi  nous  sert  lé  Sénégal ,  et  quel 
profit  uousT||tirons  de  cette  côte  d'Afrique ,  si 
contraire  à  iMre  santé  délicate  ?  Les  Anglais ,  qui 
sont  encore  moins  frileux  que  nous,  et  qui  de- 
vraient bien  plus  redouter  la  zone  torride  ;  ne  font 
aucun  effort  pour  nous  prouver  que  l'Afrique  est 
bonne  à  quelque  chose  ;  mais  tandis  que  nous 
composions  des  discours  et  des  livres  sur  les  in- 
convéniens  des  colonies ,  ils  àgrandissaienit  vers  le 
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nord  leur  vaste  colonie  du  cap  île  Bonne-Espé- 
rance ;  Sainte-Marie  s*élev^it  à  Tembouchure  de  là 
Gambie,  et  ils  bâtissaient  à  Sierra-Leone  les  villes 
de  Free-Tovni ,  du  Régent ,  de  Glocestei*,  de  Léo* 
pold,  de  Charlotte,  de  Vilberforce,  de.  Batliurst 
et  de  Kîssey ,  villes  où  Ton  admire  de  vastes  ma- 
gasins ,  des  hospices ,  des  marchés  couverts ,  de 
heWes  églises.,  des  quais  superbes,  et  qui  sont 
liées  entre  elles  par  des  routes  dignes  d'être  com- 
parées aux  plus  belles  de  F  Europe. 

Ce  n'est  point  par  rivalité,,  par  esprit  de  con- 
tradiction que  les  Anglais  occupent >  cultivent, 
peuplent  et  civilisent  des  contrées  que  nous  re- 
gardons comme  inutiles  et  ruineuses  ;  ils  ont  la 
manie  de  coloniser,  çt  le  plus  beau  discours  d*uii 
lord  ou  d'un  membre  d^  la  chambre  des  Com- 
munes  ne  les  ferait  pas  changer  de  système.  Faites 
fe  tour  du  globe ,  vous  rencontrerez  partout  des 
Anglais.  La  première  et  vaste  presqu'île  de  l'Inde 
n'est  plus  qu'une  province  de  la  Grande-Bretagne, 
et  lui  fournit  trois  fois  plus  de  sujets  que  n'en 
compte  la  métropole.  A  l'est  de  cette  terre  féconde, 
fes  Anglais  s'approchent  de  la  Chine  ;  au  sud , 
ils  possèdent  Ceylan,  cette  Serendip  des  Contes 
Arabes  ;  les  Audamans ,  l'île  du  prince  de  Galles, 
Sinca-Pura ,  situées  sur  les  limites  des  connais- 
sauces  géographiques  à^^  anciens,  sont  devenues 
des  colonies  anglaises  ;  on  entend  prononcer  le 
goddam  dans  tous  les  archipels  du  grand  Océan  ; 
«n  Anaérique,  dans  les  grandes  et  petites  Antilles, 
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dans  les  îles  sous  le  vent ,  et  dans  la  presqu'île  qui 
fprme  Tune  des  cornes  du  golfe  du  Mexique ,  on 
voit  travailler  sans  parasol 9  non-seulement  des 
nègres ,  mais  même  des  blancs  Anglais ,  qui  n  y 
meurent  .pas  dès  le  troisième  jour,  mais  s'y  enri- 
chissent en  enrichissant  la  métropole  ;  les  baiies 
d'Hudsbn  et  de  BafHn ,  l'immense  Labrador,  les 
deux  Canada ,  la  côte  du  nord-ouest ,  et ,  à  l'ex- 
trémité méridion)ale ,  la  Terre  de  Feu ,  sont  des 
colonies  anglaises  ;  les  îles  Mahumes  ont  perdu 
le  nom  français ,  et  celui  qu'elles  portent  aujour- 
d'hui nous  prouve  que ,  fort  inutiles  pour  nous, 
elles  n'ont  pas  été  dédaignées  par  nos  modestes 
rivaux.  Dans  le  moment  où  j'écris ,  les  navigateurs 
aperçoivent  peut-être  une  guérite^  anglaise  sur  le 
rocher  de  Tristan  d'Acunba  ,   où  un  botaniste 
français  accouru  le  risque  de  vivre  solitaire  comme 
un  autre  Robinson.  Mais  portons-nous  dans  la 
Éone  tempérée  de  l'hémisphère  méridional ,  u^e 
tiôuvelle  Europe  y  ouvre  à  l'industrie  anglaise  une 
camère  aussi  vaste  que  toute  la  surface  de  notre 
Europe.  Dans  le  court  espace  de  temps  qui  s'est 
écoulé  depuis  1787,  des  ports,  des  forts,  des  villes 
Qiit  été  construits,  et  leur  prospérité  s'accroît  ra- 
pidement. Les  montagnes  bleues  ont  été  franchies, 
des  rivières  sont  découvertes  ;  la  population  peut 
s'étendre  par  la  suite  jusqu'à  mille  lieues  du  ri- 
vagfe  où  elle  a  commencé ,  et  des  noms  anglais 
sont  déjà  substitués  sur  tous  les  points  de  ce  con- 
tii^ent  austral ,  au  nom  des  Français  qui  les  ont 
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visités  les  premiers.  Au  inidi  de  cette  grande  terre 
est  située  Tîle  de  Van-Diemeiî ,  qui  est  le  sujet  de 
l'ouvrage  qui  m* occupe.  J'ai  fait  un  très-grand 
tour  pour  y  arriver,  mais  cela  n'est  pas  étonnant, 
puisque  pour/  y  aller  et  en  revenir  on  fait  une 
route  équivalente  à  la  circonférence  du  globe. 

Cette  ëtiumération  des  possessions  anglaises  , 
dans  laquelle  j'en  ai  omis  un  grand  nombre, 
n'empêchera  sûrement  pas  nos  raisonneurs  de 
soutenir  que  les  colonies  sont  une  cause  de  ruine 
pour  une  métropole  ;  et ,  en  effet ,  selon  ces 
profonds  publicistes  ,  il  y  a  déjà  trente  ans  que 
l'Angleterre  est  ruinée ,  et  nous  attendoAS  l'heure 
préfixe  où  le  colosse  de  la  puissance  britannique 
va  s'écrouler  dans  TOcéaû.  Je  ne  répondrai  que 
cette  phrase  tooite  simple  :  Redierchez  quel  esî  le 
peuple  qui ,  {^açé  sur  un  sol  très^circonscrit  et 
peu  favorisé  de  la  nature ,  ait  acquis  la  plus  grande 
puissance ,  obtienne  partout  le  plus  grand'  crédit , 
paisse  disposer  de  la  pliss  grande  masse  des  ri- 
chesses ,  et  ait  pu  solder,  pendant  quinze  ans ,  le 
plus  gi:and  nombre  d'auxiliaires  ;  alors  vous  aurez 
des  données  suffisantes  pour  décider  si  les  colonies 
sont  bonnes  à  quelque  chose. 

Jusqu'en  1797,  la  terre  d^  Van-Di«tnen  fut 
regardée-  comme  k^  partie  méridionale  de  la 
Nouvelle  -Hollande ,  que  le  navigateur  Tasman 
avait  découverte  en  i644  (i)*  Le®  célèbres  voya- 


OX  Dans  aii.fécit  an  cipittine  Pumeaux ,  on  Kt  164^ 


4 


1 34  TOTAGES. 

geurs  Cook,  Fumeaux,  Lapérouse,  d*Ëntrecas- 
teaux ,  etc. ,  y  ont  aborde  sur  divers  points.  Cest 
dans  une  baie  de  la  Nouvelle-Hollande  que  le 
capitaine  Çook  fit  radouber  son  vaisseau ,  lors- 
qu'un morceau  de  rocher  qui  s'^ftait  en^gé  dans 
le  bordage ,  sauva  Tëquipage  d'une  mort  certaine , 
en  bouchant  la  voie  que  le  choc  de  ce  rocher  y 
avait  faite.  Le  capitaine  Fumeaux,  parvenu  à  lest 
de  Van-Diemen  »  voulut  reconnaître  si  cette  terre 
tenait  à  la  Nouvelle-Hollande  :  il  vit ,  en  effet , 
que  la  côte  courait  droit  à  Touest  ;  mais,  n*ayant 
pu  s'avancer  dans  cette  direction ,  il  conclut  bas- 
sement que  ce  canal  n'était  qu'une  baie  profonde^ 
et  qu'il  n'y  avait  pas  séparation  entre  les  deux 
terres.  Toutes  les  cartes  antérieures  à  1797  pré' 
sentent  Yan-Diemen  comme  la  pointe  méridio- 
nale de  la  Nouvelle-Hollande  ;  mais  cette  année 
même  ,  le  capitaine  Flindei*s ,  commandant  le 
vaisseau  anglais  la  Confiance^  découvrit  le  détroit, 
et  lui  donna  le  nom  de  M.  Bass  y  chirurgien  do 
vaisseau. 

Cette  île ,  située  entre  le  4o'  et  44*"  degrés  de 
latitude  sud ,  et  entre  les  i43'  et  149'  de  longitade 
à  l'est  de  Paris,  offre  une  surface  de  plus  de 
soixante  Heues  du  nord  au  sud ,  et  de  jHus  de  qua- 
rante de  l'est  à  l'ouest ,  en  compensant  toutes  ks 
inégalités.  Des  montagnes,  dont  les  plus  hautes  ont 
six  cents  toises  d'élévation,  sont  séparée)»  par  de 
vastes  plaines  qu'aijosent  un  grand  nombre  de 
rivières ,  parmi  lesquelles  le  Derwent  qui  coul^  au 
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sud ,  et  le  Tamat*  qui  se  dirige  au  nord  ,  sont  les 
plus  considérables  et  les  plus  favorables  au  com- 
merce. Le  Tamar  n'a  pas  un  long  cours ,  puisqu'il 
na  guère  que  treize  lieues  entre  sa  source  et  son 
embouchure ,  où  il  acquiert  une  largeur  de  trois 
milles,  et  où  le  port  Dahymple  s'ouvre  sur  le  dé- 
troit de  Bass-  l^e  Derwent  ^  dont  la  source  n'est 
pas  encore  connue  ,  parcourt  une  plus  grande 
étendue  de  pays,  et  c'est  sur  sa  rive  droite  qua 
s'élève  aujourd'hui  la  ville  de  Hobart-Town ,  qi^i 
est  le  siège  du  gouvernement.  Cette  rivière  ,  dont 
la  largeuFx  est  de  six  à  sept  cents  pieds ,  doit  être 
bien  profonde  ,  puisque  les  baleines  y  remontent 
jusqu'à  Hobart-Town.  Douze  autres  rivières  fer- 
tilisent 1^  partie  cultivée  de  cette  île ,  et  l'on  en 
découvrira  sans  doute  un  plus  grand  nombre  dans 
les  terres  qui  sont  à  l'om^st ,,  et  qui  ne  sont  poii^t 
encore  explorées.  La  colonie  anglaise  s'étend  ^ur 
une  ligne  non .  interrompue  *  du  nord  au  sud  , 
depuis  le  ppit  Dalrymple  jusqu'à  l'embouchure 
du  Derwent  Sur  cette  ligne ,  dont  la  longueur  est 
de  soixante  Keues  et  la  largeur  de  huit  ou  dix , 
s'élèvent  plusieurs  villages  et  un  grand  nombre 
d'habitations  éparses.  Si  j'en  juge  d'après  l'es- 
tampe qui  repré^nte  Hpbart-Town ,  cette  ville  , 
qui  a  .un  mille  de  longueur  et  dont  toutes  les  mai* 
sons  sont  isolées  ,  est  très-bien  bâtie  et  dans  une 
situation  charmante. 

La  colonie  compte  déjà  plus  de  six  mille  habi- 
tans ,  nombre  très-remarqunble  quand  on  pense 
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qu*oii  ny.  est  arrivé  quen  i8o3,  et  qu'en  1811 
eUe  n'ofirait  encore  que  de  misérables  huttes ,  peu 
différentes  de  celles  des  sauvages.  Sur  cent  seize 
mille  acres  de  terre  qui  ont  été  concédés  aux 
colons ,  dix  mille  sept  cents  sont  en  pleine  cul- 
ture, et  au  mois  de  mai  1821 ,  le  nombre  des 
chevaux  y  était  de  quatre  cent  onze ,  celui  des 
bœufs  de  près  de  vingt-neuf  mille ,  celui  des  porcs 
de  douze  cents,  et  Ton  y  comptait  déjà  cent 
quatre-vingt-deux  mille  moutons. 

J'étais  curieux  de  connaître  la  température  de 
cette  terre  australe  qui,  à  ne  consulter  que  la  la- 
titude ,  devait  ressembler,  sous  le  rapport  de  la 
chaleur,  à  la  Campanie ,  aux* États  romains  et  à 
la  Toscane.  Je  savais  que ,  toutes  dioses  égales 
d'ailleurs  ,  l'hémisphère  méridional  est  plus  froid 
que  le  nôtre ,  mais  j'ignorais  quelle  est  la  diffé- 
rence sous  le  même  parallèle.  Sur  ce  point , 
l'auteur  n'a  pas  satisfait  ma  curiosité.  Par  une 
erreur  de  rédaction 'ou  de  traduction ,  la  Relation 
présente  des  évaluations  contradictoires.  Ici ,  je 
trouve  que  les  extrêmes  du  froid  et  du  chaud  sont 
entre  un  et  vingt-un  degrés  au-dessus  du  point  de 
congélation ,  selon  Réaumur  ;  et ,  plus  loin ,  Taiï- 
teur  parle  de  fortes  gelées ,  ce  qui  est  impossible 
si  le  mercure  est  toujours  au-dessus  de  téro.  Plus 
loin  encore ,  il  dit  que  la  neige  ne  reste  dans  les 
plaines  que  pendant  quelques  heures  ;  et  pourquoi 
n'y  reste-t-elle  pas ,  s'il  y  a  de  fortes  gelées  ?  Ce 
passage  ,  et  d'autres  également  obscurs ,  in* ont 
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fait  reconnaître  que  M.  Éyans  n'a  point  écrit  un 
Voyage,  quoique  son  livre  potte  ce  titre,  maii 
une  compilation  de  plusieurs  relations  différentes; 
qu'il  n'a  pas  toujours  pris  le  soin  de  faire  con- 
corder. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  Anglais  qui  ont 
séjourné  à  l'île  de  Van-Diemen  s*aççordent  sur 
l'admirable  salubrité  du  climat ,  sur  la  fertilité  de 
la  terre ,  sur  l'agrément  et  la  variété  des  sites.  On 
prédit  déjà  que  le  port  Dalryraple  deviendra  l'ar- 
senal de  la  mariné  anglaise  dans  cette  partie  du 
monde ,  et  Tune  des  places  les  plus  importantes 
pour  le  commerce.  Van-Dîemen  sera  même  plus 
utile  que  l'inmiense  côte  de  la  Nouvelle-Hollande 
où  Sydney  et  le  port  Jackson  peuvent  passer  pour 
des  établissemens  anciens  comparativement.  Yàn- 
Diemen  n*a  jamais  à  souffrir,  comme  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud ,  de  l'excès  de  sécheresse  et  des 
mondations  subites  qui  font  tant  de  ravages  dans 
cette  dernière  colonie.  Une  particularité  très-re- 
marquable, et  qui  n'existe  peut-être  que  sur  ce 
point  du  globe  ,  c'est  que  les  variations  du  vent  y 
influent  sur  l'état  de  l'atmosphère  avec  une  im- 
perturbable régularité  ;  s'il  souffle  de  l'ouest  ou  du 
sud-ouest ,  il  amène  infailliblement  des  pluies  et 
des  tourmentes  le  long  des  côtes  ;  s'il  passe  au  sud 
ou  à  l'est,  le  beau  temps  est  assuré;  Il  serait  fort 
difficile  d'expliquer  la  raison  de  ce  phénomène,  csdr 
à  Test,  au  sud  et  à  l'ouest ,  Vah-Diemen  est  éga- 
lement enveloppée  par  une  mer  sans  bornes ,  et 
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ua  vaisseau ,  qui,  sortant  du  port  d'Hobart-Town, 
suivrait  toujoursVle  même  parallèle ,  rencontrerait 
toujours  r  Amérique,  soit  qu'il  fît  voile  à  louest^ 
soit  qu'il  se  dirigeât  vers  Torient. 

On  sera  peut-être  étonné  d'entendre  parler  avec 
tant  d'éloges  d'une  colonie  qui ,  après  dix-neuf  ans 
d'existence ,  ne  compte  encore  que  six  mille  habi- 
tans ,  et  Ton  demandera  comment  T Angleterre , 
riche  de  tant  de  possessions ,  peut  attacher  tant 
d'intérêt  ^  une  île  d'uniE;  médiocrç  étendue ,  quand 
elle  occupe  à  quelques  lieues  de  là  une  terre  ausà 
grande  que  l'Europe.  Si  l'on  jette  ses  regards  sur 
une  mappemonde^  on  sentira  l'importance  de 
Van-l>iemen.  fOn  verra  que  les  Anglais  se  sont 
empacés  de  toutes  les  pointes  du  globe  qui  sont 
tournées  vers  le  pôle  austral.  On  les  trouve  au  cap 
Cômorin  et  à  Ceylan,  au  cap  de  Bonne  ^  Espé- 
rance, au  cap  Hom,  et  à  la  Nouvelle-Zélande, 
Van  -Diemen  complète  cette  chaîne  de  postes  ; 
ainsi,  tout  vaisseau. européen  qui  voudra  naviguer, 
soit  dans  l'Atlantique,  soit  dans  U  mer  du  Sud, 
soit  dans  l'Océan  indien,  passera  iQu\ouTsdans  les 
eaux  de  la  Grande-Bretagne. 

Si  la  population  de  Yan-Diemen  paraît  ^encore 
faible ,  on  doit  observer  que  les  comiaencemens 
d'une  colouie  sont  toujours  trèsTdiffîcilea ,  et  Ton 
s'étonnera  même  d'un  progrès  si  rapide ,  si  l'on 
féflécbit  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  quatre  milk 
lieues  entre  cette  rie  et  l'Angleterre.  Mais  une  autre 
cause  plus  sérieuse  seA  opposée  à  un  plus  prompt 


TERRE   Dfc   VAN-DIEMEN.  189 

accroissement ,  et  retient  encore  les  colons  dans 
des  limites  assez  étroites.  La  conduite  coupable 
d'un  commandant  anglais  a  tellement  excite  la  haine 
des  naturels ,  qu'elle  ne  s'est  point  encore  amordc 
depuis  dix-huit  ans ,  et  ne  s'éteindra  peut-être  que 
par  l'extermination  de  la  race.  Cette  anecdote  mé- 
rite d'être  rapportée ,  parce  qu'elle  peut  servir  de 
leçon  à  tous  l^s  navigateurs. 

Quelque  temps  après  le  premier  établissem/ent 
sur  le  Derwent ,  un  officier  anglais  voyant  venir  à 
lui  une  troupe  de  naturels,  qui  jusqu'alors  avaient 
montré  les  dispositions  les  plus  amicales ,  eut  l'im- 
prudence ou  la  barbarie  de  faire  faire  sur  eux  une 
décharge  à  mitraille.  On  conçoit  le  ravage  qu'a  dû 
faire  une  pareille  décharge  sur  une  troupe  nom- 
breuse et  serrée  qui  approchait  avec  confiance. 
Dès  ce  moment,  toute  communication  a  cessé  avec 
les  insulaires  ;  chaque  fois  qu'on  s'est  rencontré  on 
s'est  égorgé ,  et  long-temps  après  cette  catastrophe, 
un  grand  nombre  de  colops  ont  été  victimes  de  la 
vengeance  des  naturels  :  des  habitations  ont  été 
ravagées,  et  les  haUtans  massacrés.  La  sécurité  est 
loin  d*€tre  rétablie ,  puisqu'aujourd'hui  même  aw- 
cuu  insulaire  iMt  s'approche  des  Anglais,  et  st 
quelqu'une  d)e  leurs  femmes  $'écha|^  de  la  hutte 
et  vieni  habiter  avec  jes  matelots  anglais ,  elle  est 
sûre  de  périr  du  plus  cruel  supplice  si  elle  est  re-» 
prise  par  les  naturels.  Cette  inimitié  si  bien  méritée 
a  jusqu'ici  empêché  les  Anglais  d'explorer  la  plus 
grande  paxtie  de  l'île  ;  et  les  a  forcés  à  se  tenir  sui' 
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la  ligne  où  ils  peuvent  se  secourir  mutuellement. 
Cependant  la  colonie  prospère  et  s'accroît ,  et  si 
Ton  parvient  à  se  réconcilier  avec  les  indigènes , 
on  n'aura  plus  besoin  d'amener  d'Angleterre  des 
fiUes  publiques  et  des  malfaiteurs  pour  peupler  l'île 
d'honnêtes  gens. 


^m^^mi^ 
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L'an  par  terre,  dirigé  par  1è  capitaine  FraiïKLIN;  Fautre  par  mer, 
soas  les  ordres  du  capitaine  Parat  ,  pour  la  décoa^èrte  d^un  passage 
de  rOcéan  Atlanliqae  dans  la  mer  Pacifique.  Traduit  d«  TaDglaîs; 
avec  une  Carte  des  régions  polaires  où  se  trouvent  tracées  les  routes 
de  ces  d^ox  voyageurs ,  et  leurs  découvertes. 


Toutes  Içs  personnes  instruites  savent  de  quelle 
utilité  «erait  la  découverte  d'un  passage  qui  établi- 
rait ^ne  communication  entre  la  mer  Atlantique  et 
le  grand  Océan ,  parles  hautes  latitudes  septentrio- 
nales. Mais  les  lecteurs  qui  dédaignent  la  géogra- 
phie, et  la  regardent  comme  une  science  de  luxe , 
ne  comprennent  pas  même  l'importance  d'une 
expédition,  dans  laquelle  on  se  propose  cette  re- 
cherche. Ces  lecteurs  étant  très-nopibreux ,  même 
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parmi  les  gens  de  lettres  et  les  hommes  qui  ont 
le  plus  d^esprit  et  le  plus  d'instruction  sous  tout 
autre  rapport,  c'est  à  eux  spécialement  que  j'a- 
dresse quelques  détails  préliminaires  sans  lesquels 
les  voyages  pénibles  et  dangereux  du  capitaine 
Parry  n'auraient  aucun  intérêt  à  leurs  yeux. 

Il  suffit  de  porter  ses  regards  sur  une  mappe- 
monde ,  pour  y  remarquer  deux  grandes  masses 
de  teiTe  qui  s'avancent  fort  loin  datis  FOcéanaus^ 
tral.  Ces  deux  masses  sont  l'Afrique ,  à  l'est ,  et 
rAmérique ,  à  l'ouest.  Comme  l'Afrique  est  unie 
à  l'Asie  ,  et  comme  T Amérique  est  une  terre  con- 
tinue depuis  le  détroit  de  Magellan  jusqu'à  la  mer 
Polaire-Arctique  ,  on  sent  que ,  dans  l'état  actuel 
de  la  navigation ,  il  faut  nécessairement  tourner 
Tune  de  ces  grandes  masses  de  terre  pour  se  por- 
ter ,  soit  dans  les  mers  orientales ,  soit  dans  le 
grand  Océan ,  que  Ton  nomme  aussi  mer  Paci- 
fique. Ainsi,  un  vaisseau  français,  anglais  ou 
espagnol  qui  se  dirige  vers  la  Chine  ,  est  forcé  de 
descendre  jusqu'au  34**  degré  de  latitude  sud ,  pour 
doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  voguer  dans 
les  mers  orientales ,  ou  jusqu'au  56',  pour  dou- 
bler le  capHom,  s'il  veut  aller  en  Chine  par 
l'ouest  II  est  facile  d' apprêter  l'immense  détour 
que  l'on  est  obligé  de  faire  dans  l'une  et  dans 
Tautre  direction ,  et  la  longueur  d'uni  voyage  où 
il  faut  traverser  deux  fois  r'é<j[uateur  pour  remonter 
à  une  latitude  presque  égale  à  celle  d'x>ù  Ton  est 
parti 
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On  a  senti  depuis  long-^temps  que  si  F  un  des 
deux  continens ,  l'Asie  et  l'Amérique  ,  pouvait 
être  tourne  par  le  nord  ,  le  voyage  serait  considé- 
rablement abrège ,  d'abord  parce  que  Ion  coupe- 
rait  les  degrés  de  longitude  dans  une  zone  où  ils 
ont  beaucoup  moins  de  largeur,  et,  en  second 
lieu ,  parce  qu'il  ne  faudrait  plus  traverser  la  ligne 
equinoxiale,  puisque  les  deux  presqu'îles  de  l'Inde, 
la  Chine  et  le  Japon ,  sont  situées  au  nord  de  l'é- 
quateur. 

Des  tentatives  furent  faites  au  nord  de  l'Europe 
et  de  l'Aàie;  mais  quoiqu'on  eût  doublé  facilement 
le  cap  Nord  de  l'Europe ,  et  qu'on  se  fût  porté 
jusqu'au  détroit  de  Vaigatï  et  au  golfe  de  TOby  ; 
quoique  deux  cosaques  ,  partis  des  côtes  septen- 
trionales de  l'Asie  ,  soient  parvenus  à  doubler  le 
cap  Orientais  et  aient  pénétré ,  par  le  détroit  de 
Berring,  jusque  dans  les  mers  d'Okhotsk,  des 
Kouriles,  etconséquemmentdu  Japon,  les  dangers 
trop  imminebs  et  les  excessives  difficultés  d'tme 
pareille  navigation  ont  fait  renoncer  à  un  projet , 
qui  est  vraisemblablement  inexécutable  par  rap- 
port à  la  longue  pointe  qui  termine  l'Asie  au  nord, 
et  qui  s'étend  jusqu'au  77°*  diegré. 

On<a  donc  tourné  la  vue  vers  le  nord-ouest, 
c'est-à-dire  vers  le  nord  de  l'Amérique.  Il  est  cu- 
rieux de  rechercher  sur  les  anciennes  cartes  tous 
les  essais  ,  tous  les  tâtonnemens  que  F  on  a  faits 
sur  ce  point  du  globe.  Jusque  vers  les  deux  tiers 
du  siècle  dernier ,  tout  était  encore  incertain  sur 
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i:c  qui  est  situé  au-delà  du  Gi'oëiilatid  et  du  La- 
brador. Les  cartes  donnaient  à  la  baie  de  Bafiin  une 
figure  ronde  et  une  énorme  largeur  dans  le  Sfens 
de  Test  à  l'ouest  ;  on  plaçait ,  au  milieu  ,  utie  île 
James  de  plus  de  cent  lieues  de  diamètre  ,  et  qui 
n'était  autre  choise  qu'un  immense  amas  de  glaces, 
puisque  le  capitaine  Parry  l'a  traversé  à  la  voile. 
On  coupait  le  Groenland  de  manière  à  placer  le 
cap  Farewell  dans  une  île  ;  et  cette  disjonction  se 
faisait  par  le  détroit  de  Forsbisher,  qu'il  faut  cher- 
cheraujdurd'hui  à  cent  soixante  lieues  plus  à  l'ouest; 
le  détroit  de  Davis  était  repoussé  vers  le  nord , 
entre  la  côte  occidentale  éa  Groenland  et  la  pré-  . 
tendue  île  James  ;  les  côtes  orientales  et  septen- 
trionales de  la  baie  d'Hudson  étaient  arbitraire- 
ment figurées. 

Le  scepticisme  succéda  bientôt  àTîncertitude  ; 
on  alla  jusqu'à  regarder  la  découverte  de  l'iritré- 
jride  Bafiiïi  comme  une  imposture ,  et  malgré  les 
torts  que  l'on  peut  justement  reprocher  au  capi- 
taine Ross ,  on  lui  doit  néanmoins  une  excellente 
exploration  de  cette  baie  de  Baffin  dont  on  con- 
testait l'existence ,  et  il  a  le  mérite  d'avoir  restitué 
la  gloire  d'un  navigateur  qui ,  en  t8i6,  s'éleva  de,  . 
deux  degrés  plus  au  nord  que  ne  l'a  fait  le  capitaine 
Parry  dans  son  hîvernement  à  l'île  Melville  ,  en 
1819. 

Quoique  toutes  les  tentatives  pour  trouver  le 
passage  si  désiré  de  l'Atlantique  dans  le  grand 
Océan  aient  été  infructueuses ,  le  gouvernement 
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anglais  ne  se  rebuta  point.  Si  rien  ne  faissdt  pre- 
sager  cette  importante  découverte,  rien  ne  prouvait 
^qu'elle  fût  impossible  ;  et  tant  qu'on  n'aura  pas 
exploré  toutes  les  baies,  tous  les  golfes,  tant  qu'on 
n'aura  pas  pénétré  dans  tous  les  détroits,  tant  qu'on 
ne  se  sera  pas  assuré  si  les  glaces  qui  les  obstruent 
sont  temporaires  ou  permanentes ,  on  ne  pourra 
jamais  prononcer  avec  certitude  que  le  passage 
n'existe  pas. 

£n  i8i8 ,  le  capitaine  Ross ,  après  s'être  porté 
jusqu'au  fond  de  la  baie  de  Baffin ,  s'avança  jus- 
qu'à la  distance  de  quarante  milles,  dans  le  détroit 
de  sir  John  Lancastre ,  qui  s'ouvre  sur  la  côte  oc- 
cidentale de  cette  baie ,  au  74™*  degré  de  latitude  ; 
mais ,  croyant  apercevoir  des  montagnes  qui  obs^ 
truaient  le  fond  de  cette  passe  à  l'occident ,  il  prit 
le  détroit  pour  le  golfe ,  et  il  se  hâta  de  retourner 
en  Angleterre,  quoique  le  lieutenant  Parry,  ni 
personne  de  l'équipage,  n'eussent  vu  les  montagnes 
qui  avaient  fedt  fuir  M.  Ross. 
.    L'assertion  de  ce  capitaine ,  contredite  par  tous 
ses  compagnons  de  voyage ,  fit  si  peu  d'impres- 
sion sur  l'esprit  des  ministres,  que  le  gouveme- 
^merit  ordonna  sur-le-champ  une  nouvelle  expédi- 
tion. M.  Parry  fut  élevé  au  grade  de  capitaine ,  et 
le  8  mai  18 19,  les  deux  vaisseaux,  VHéclaeX  k 
Gripper  9  partirent  de  Deptfort.  Le  i5  juin  ,  ils  at- 
teignirent la  longitude  du  cap  Farewell  ;  le  2  août, 
après  avoir  lutté  long-temps  contre  les  bancs  et  les 
masses  de  glaces ,  ils  se  trouvèrent  à  l*entrée  du 
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détroit  de  Làncastre ,'  et  le  surfendemaîh,  les  mon- 
tagnes du  capitaine  Ross  s'évanouirent  comme  un  . 
brouillard ,  laissatit  devant  '^nouveau  navigateur 
une  mer  dangereuse ,  mais  Irafcz  libre  pour  qu'on 
pût  y  naviguer.     • 

C'est  dans  ce  voyage  de  1819  qu'eut  lieu  le  far 
meuî  hivemement  pendant   lequel   le   capitaine 
Parry  fit  jouer  la  comédie  sur  un  théâtre  où  la  plus . 
grande  chaleur  que  l' oh  pût  obtenir,  fut  un  froid 
de  14  degrés  au-dessous  du  point  de  congélatign 
(thermomètre  de  Réaumùr).  Malheureusement  ce 
de'troit'de  Lancastie,  qui  avait  fait  concevoir  de  si" 
hautes  espérances,  et  où   l'expédition  avait  fait 
près  de  deux  cents  lieues  au-delà  de  son  entrée  dans 
la  baie  de  Baffin ,  se  trouva  complètement  fermé 
à  l'ouest  par  une  glace  immobile ,  borné  au  nord 
par  l'île  Melville ,  sur  le  bord  de  laquelle  on  hi- 
verna ,  et  au  sud-ouest  par  une  tèiTC  qui  reçut  le 
nom  dé  Banks,  et  dont  on  n'a  pu  apprécier  l'éten- 
due. Ainsi  ce  voyage,  si  curieux  sous  une  foule 
de  rapports ,  ce  voyage ,  dans  lequel  l'équipage 
gagna  la  récompense  promise  aux  navigateurs  qui 
atteindraient  le    iio"*  degré  de  longitude  occi- 
dentale ,  ne  fut  d'aucune  utilité  pour  le  but  réel 
de  l'expédition.  On  prétend  cependant  que  cette 
tentative  a  procuré  l'avantage  de  rétrécir  le  champ 
des  recherches  futures,  en  démontrant  qu'il  ne 
faut  point  chercher  le  passage  de  ce  côté;  mais 
l'immobilité  permanente   des  glaces  an- delà  du 
Il 3"*  degré  de  longitude  ne  me  paraît  pas  assez 
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bien  constatée  ^  et  la  terre  de  j^nks  a  été.  rue  de 
trop  loin  ^our  qu  on  puisse  en  conclure^  Timpos- 
sibîlité  absolue  de  se  porter  à  T  ouest  du  point  qu 
le  capitaine  Parry  djtké  son  non  plus  ultra- 

Cette  seconde    expédition ,  tout  infructueuse 
qu'elle  a  ëté  pour  la  découverte  du  fameux  pas- 
sage ,  a  été  cependant  glonei|$e  pour  VÂngletçrre, 
et  utile  aux  progrès  de  la  géograjdûe.  Elle  a  d' sabord 
démontré  que  des  Européens  peuvent  passer  un 
terrible  et  long  hiver  dai^s  une  contrée  où  le  froid 
descend  au-dessous  de  36 ,  de.4p  et  de  4^  degrés  ;' 
elle  a  fait  connaître  des  terres  et  de$  îles  qui  n  a- 
vaient  jamais  été  indiquées  sur  aucune  carte  ;  elle 
a  prpuyé  que  la  cdte  septentrionale  de  T  Amérique 
estflanquée  d'un  grand  nopibre  d*t^  comme  celle 
du  nord-ouest ,  si  ]>ien  explorée  par  Vanç  ouver  l 
elle  a  enfin  ouvert  uiie  nouvelle  carrière  au  com- 
merce ,  en  ce  que  les  pécheurs  de  baleines  ont 
suivi  les  traôes  du  capit^jine  Parry  à  travers  les  îles 
et  les  montagnes  de  glace  ;  ils  ont  abandonné  les 
parages  où  les  çétacées  devenaient  rares,  et  sç  sont 
portés  vers  des  côtes  où  cette  péehe  si  lucrative  est 
beaucoup  plus  abondante. 

L^  défaut  de  succès  qui  décourage  la  plupart 
desliomme;s ,  produisit  un  effet  tout  opposé  sur  le 
gouvernement  britannique.  Par  une  xxoble.  obsti- 
nation y  et  par  une  pei;'sé  vérance  b^n  rare  q^and 
les  entreprises  sont  cpûteu^es  ,  le  piinîstère  pr- 
don^ia ,  non  pas  seulement  imç  uQ^velle  expédi- 
tion, mais  dem^  qui  ^ÇvstiçjQit  cancourir  au  même 
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but  L'une,  par  terre,  fut  confiée  au  capitaine 
Franklin  ;  l'autre,  par  mer,  fut  dirige'e  par  le  ca- 
pitaine Parry ,  qui  venait  de  donner  de  si  bonnes 
preuves  de  son  courage  et  de  ses  talens.  Le  capi- 
taine Frfinklin,  après  avoir  navigué  jusqu'à  la  côte 
occidentale  de  la  baie  d'Hudson,  se  dirigea  vers 
le  point  de  la  côté  septentrionale  où  Hearne  avaît 
découvert  Tembouchure  de  la  rivière  des  Mines  de 
Cuwrey  en  17  72;^ il  constaita  que  cette  embouchure 
est  bien  dans  la  mer,  et  non  pas  dans  un  lac  ,  et 
il  visita  une  partie  de  la  côte  dans  une  frêle  embar- 
cation. Sil'eKtrême  rigueur  du  froid,  et  la  faim  plus 
craelle  encore,  ne  l'avait  pas  forcé  au  retour,  il  de-* 
vait,  soit  parterre,  soit  par  mer,  suivre  cette  côte, 
en  reveiiant  vers  Test,  et  cbercKer  une  issue  qui  le 
fit  rentrer  dans  l'océan  Atlantique ,  tandis  que  le 
capâtaiuê  Parry,  naviguant  en  sens  contraire,  cher- 
cherait une  passe  vers  les  mers  de  F  ouest*,  et  sui- 
vrait la  même  côte  jusqu'au  point  découvert  par 
Hearne ,  et  même  }usqu^aux  mers  d'Asie ,  si  la 
chose  étak  possible»  Mais  tandis  que  deux  fléaux 
iàisaiei^t  reculer  le  capitaine  Franklin,  le  capitaine 
Parry ,  après  une  navigation  de  vingt-neuf  mois 
dans  des  mers  où  la  glace  ne  disparaît  jamais  ,  et 
n'est  moHle  que  pendant  sept  ou  huit  semaines, 
revint  en  Angleterre  sans  avoir  trouvé  un  passage 
qui   le  conduisit  dans  la  mer  où  la  rivière  des 
Mines  de  Cuivre  a  son  embouchure. 

Le  but  et.  l'importance   de  ces  voyages  étant 
connus,  il  ne  reste  plus  qu^à  en  tracer  quelques 
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particularités  v  et  je  commence  par  celui  du  capi-* 
taîne  Franklin. 

Dans  une  courte  introduction,  que  Ton  doit 
sans  doute  au  traducteur ,  on  lit  que  les  deux  ex- 
péditions devaient  se  faire  en  même  temps  ;  mais 
cette  phrase  est  relative  au  premier  voyage  du  ca- 
pitaine Parry,  et  non  pas  à  celui  qui  m*odcupe 
en  ce  moment.  Cest,  en  effet,  au  mois  de  mai  1819 
que  les  deux  voyageurs  quittèrent  TAngleteri'e, 
l'un  pour  explorer  la  côte  septentrionale  de  l'Amé- 
rique ,  l'antre  pour  tenter  de  pénétrer  dans  la  mer 
polaire  par  le  détroit  de  Lancastre  ;  mais  le  capi- 
taine Parry  était  revenu  en  Angleterre ,  et  il  était 
reparti  pour  son  second  voyage,  avant  que  le  capi- 
taine Franklin  eût  atteint  le  but  de  son  expédition; 
Ainsi ,  le  seul  voyage  du  capitaine  Franklin  dura 
trente-huit  mois ,  depuis  le  23  mai  181 9  jusqu'au 
i4  juillet  1822  ;  et  les  deux  explorations  du  capi- 
taine Parry  consumèrent  quatre  ans  et  cinq  mois , 
depuis  le  8  mai  18 19  jusqu'au  18  octobre  i823. 

Si  le  lecteur  veut  consulter  une  bonne  carte  de 
l'Amérique  septentrionale ,  qui  n'ait  pas  plus  de 
quinze  ans  d'ancienneté ,  il  pourra  suivre  la  route 
du  capitaine  Franklin.  La  carte  polaire ,  annexée 
à  la  traduction  du  voyage ,  est  insuffisante ,  se  ter- 
minant au  56'  degré  de  latitude ,  tandis  que  le 
voyageur  a  été  obligé  de  descendre  jusqu'au  lac 
Oumipeg ,  à  trois  degrés  plus  au  sud ,  pour  at- 
teindre cette  longue  suite  de  lacs  qui  devaient  le 
conduire  dans  celui  de  l'Esclave ,  et  de  là ,  à  l'em- 
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bouchure  de  la  rivière  des  Mines  de  Cuivre.  Au 
sud-ouest  de  la  grande  baie  d'Hudson ,  on  re- 
marque un  golfe  dans  lequel  se  jette  la  rivière 
Nelson ,  et  où  est  situé  le  fort  York ,  ,factorerie  an- 
j^aise.  C'est  là  que  le  capitaine  Franklin  débarqua, 
et  c'est  de  là  qu'il  comnfença  un  voyage  de  quii^ze 
cents  lieues  ^  tantôt  par  terre  j  tantôt  par  le  moyen 
des  rivières  et  des  lacs ,  navigation  sans  cesse  in- 
terrompue par  des  portages.  Pour  donner  une  idée 
des  souffrances  que  durent,  éprouver  les  voya- 
geurs ,  il  suffit  de  dire  que  la  famine  poussa  l'un 
d'eux  jusqu'à  l'antropophagie ,  et  que  le  froid  fut 
assez  rigoureux  pour  congeler  le  mercure  dans  la 
boule  du  thermomètre ,  de  sorte  que  cet  instru- 
ment ne  pouvait  plus  indiquer  la  température. 
Quoi  !  diront  les  plulosophes ,  tant  d' années  em- 
ployées ,  tant  dé  maux  soufferts  pour  ouvrir  un 
nouveau  passage  au  commerce  !  Auri  sacra  famés  ! 
Cela  e3t  vrai  ;  mais  c'est  par  de  tels  efforts  que  la^ 
petite  Angleterre  a  fini  par  dominer  sur  toutes  les 
mers  du  globe  >  et  a  influé  d'une  manière  si  puis- 
sante sur  les  affaires  du  continent 

Il  s'en  faut  bien  que  le  voyage  du  capitaine 
Franklin  ait  été  préparé  avec  la  sagesse  et  la  pré- 
voyance, qui  président  ordinairement  à  toutes  les 
exjM^dîtions  anglaises.  Taudis  que  les  vaisseaux  du 
capitaine  Parry  étaient  approvisionnés  avec  une 
abondance  qui  lui  permit  de  nourrir  des  peuplades 
mdiennes  de  l'excédant  de  sts  munitions ,  1^  petite 
troupe  des  voyageurs  pédesti?es  fut  exposée  à  périr 
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de  faim  et  de  fatigue  ^  et  aie  dut  son  salut  qu^à  defe 
efforts  prodigieux  de  constance  et  de  courage.  Le& 
moyens  de  transport  furent  presque  toujours  in- 
suffisons  ;  leà  portages  nombreux  et  difficiles  épui- 
saient les  forces  des  voyageurs;  la  (ihasse  et  la 
pèche  ne  leur  fournirent* qu'une  subsistance  pré- 
caire ;  et  au  milieu  de  la  saison  la  plus  rigoureuse  4 
ils  furent  réduits  à  se  nourrir  presque  uniquement 
de  ce  qu'ils  nomment  tripe  de  roche  ^  espèce  dé^ 
mousse  o^  plutôt  de  lichen ,  dont  ils  ne  trouvaient 
pas  toujours  une  quantité  suffisante. 

On  ne  donnera  pas  ati  nord  de  F  Amérique  le 
nom  àiofficma  gentium ,  comme  on  Ta  fait  dil 
nord  de  TEurope  \  car  danîî  le  département  de 
Cumberland-Honse  i  qui  s'étend  sur  une  surface 
de  plus  de  deux  mille  lîèues  carrées ,  on  compte  à 
peine  cinq  cents  naturels^  bammes,  fèmtaes  et  en- 
fans.  Ces  indigènes,  qui  se  nommaieilt  les  Cm,,  pa- 
raissent être  une  branche  des  Indiens  Lénapé^  que 
les  Français  du  Canada  nomment  Krdsterutuâo^ 
Cette  /aible  tribu,  errante  ^ur  un  immense  es- 
'pace ,  paraît  exempte  du  penchant  au  vol  <  sî  com- 
mun parmi  toutes  les  nations  que  nous  nommons 
sauvages  ;  et  cependant  les  Européens  ne  leur  ont 
donné  que  de  funestes  exemples  d'injustice  et  de 
rapacité.  Malgré  ces  violations^  dii  droit  éè  pro- 
priété ,  dont  ils  ont  été  soutent  kfs  vi^tiînes ,  ils  iie 
se  permettent  jamais  le  itfcmdre  larcin;  ^f  quand 
ils  ont  promis  de  livrer  des  vivres  à  telle  oii  telle 
époque ,  ils  endurent  k  faim  la  phiA  .crtielle  plutôt- 
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que  de  toucher  aux  provisions  qu'ils  ont  vendues 
d'avance  ,  et  qu'ils  regardent  comme  un  dëpôt. 
Voilà  donc  une  peuplade  d'honnêtes  gens  !  mais 
elle  n'est  que  de  cinq  cents  âmes ,  et  elle  habite 
dès  déserts.  Où  la  probité  va-t-elle  se  réfugier  ? 

On  sait  que  deux  comjpagnies  anglaises ,  celle 
de  la  baie  (ï'Iiuclson ,  et  celle  du  Nord-Ouest,  se 
partagent  la  chasse  et  le  commerce  des  pelleteries 
dans  ces  vastes  contrées.  Mai^,  quoique  compa- 
triotes, ces  deux  associations  de  marchands  n'en 
sont  pas  plus  amies.  En  1 8 1  g  ,  leur  mésintelli- 
gence allait  jusqu'à  des  hostilités  ouvertes.  Le  com- 
merce ne  connaît  ni  amis  ni  ennemis ,  on  n'est 
homme  à  ses  yeux  que  quand  on  vend  ou  quand 
on  achète.  Un  Hollandais ,  mis  en  jugement  pour 
avoir  vendu  des  niunitiôns  de  guen'è  aux  ennemis 
de  sa  patrie ,  répondit  à  ses  juges  :  m  Je  suis  com- 
merçant ,  et  j'irais  commercer  en  enfer,  si  je  ne 
craignais  d'y  brûler  mes  voiles.  »  ïl  paraît  que  les 
compagnies  anglaises  du  nord  de  l'Amérique  ont 
des  principes  aussi  orthodoxes  que  ceux  de  ce 
brave  Hollandais. 

Quoique  ces  deux  compagnies  eussent  paru  d^a- 
bord  vouloir  rivaliser  de  zèle  en  faveur  dé  l'expé- 
dîtîori ,  leur  jalousie  mutuelle  nuisit  beaucoup  au 
capitaine  Franllin ,  qui  ne  reçut  ni  en  temps  utile , 
ni  en  quantité  nécessaire ,  les  choses  les  plus  in- 
dispensables pour  le  succès  du  voyage.  A  ce  con- 
tretemps si  fâcheux ,  à  l'âpreté  du  climat ,  à  la 
longueur  et  au  mauvais  état  d'une  route  que  la 
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nature  n*aVait  sans  doute  pas  desdnëe  à  des  cita- 
dins j  il  faut  ajouter  la  manière  de  voyager,  pour 
bien  comprendre  tout  ce  qu'il  en  coûte  aux  hommes 
quand  ils  emploient  tout  leur  gçniç  et  mettent 
toute  leur  gloire  à  s'acquérir  un  surcroît  de  ri-^ 
chesse.  Quand  on  a  le  bonheur  de  rencontrer  un 
courant  d'c^u  navigable ,  le  voyage  d^evient  presque 
un  plaisir  ;  mais  quand  les  herbes,  la  vase  ou  le  peu 
de  fond  de  la  rivière  #  interrompent  la  navigation  ^ 
il  faut  tîrer  les  barcpes  à  la  cordelle  ,  en  suivant  un 
rivage  qui  n'a  pas  été  aplani;  et  cette  ressource ,  si 
pénible,  manque  bientôt  tout-à-fait,  les  rivières 
ne  se  dirigeaat  pas  toujours  vers  le  but  du  voyage. 
Alors ,  il  faut  porter  le  bagage  et  les  barbues  même 
à  travers  les  rochers,  les  épines  ou  }es  flaques 
d'eau ,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  un  lac  ou  à  une 
autre  rivière.  La  gelée  et  la  neige  qui  couvrent  y 
pendant  neuf  ou  dix  mois,  ces  contrées  inhospita- 
lières, <!ondamnent  le  voyageur  à  d'autres  travaux 
et  à  d'autres  souffrances.  Le  bagage  et  les  vivres  , 
quand  on  en  ^ ,  sont  placés  sur  des  traîneaux  qui 
portent  aussi  quelques  frêles  embarcations  ;  et 
chaque  traîneau ,  chargé  d'\in  poids  de  trois^  cents 
livres ,  n'est  attelé  que  de  trois  malheureux  chiens 
qui ,  après  une  hpmble  fatigue ,  passent  quelque- 
fois des  journées  entières  sans  aucune  espèce  d'à* 
limçns.  Voyons  maintenant  r^ccoutrement  des 
hommes. 

Figurez -vous  un  habitant  de  Londres  ou  de 
Paris,  coiffé  d'un  bonnet  g^mi  de  fourrure,  et 
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couvert  d'un  capuchon  qui  tient  à  une  capote;. 
chausse  de  bas  et  de  souliers  indiens,  enfermés 
dans  des  pantalons  de  cuir  ;  et  par  dessus  tout 
cela ,  une  couverture  de  laine  ou  un  large  man- 
teau serré  autour  du  corps  par  une  ceinture  à  la- 
quelle sont  suspendus  une  boite  à  briquet,  un 
couteau  et  une  hache»  L*  équipement  est  complété 
par  les  souliers  à  neige»  qui  sont  la  partie  la  plus 
curieuse  du  costume ,  et  méritent  une  description. 
Us  se  composent  de  deux  barres  de  bois  parallèles, 
un  peu  recourbées  en. avant, s  comme  la  proue 
d'une  chaloupe ,  et  réunies  par  des  barres  trans- 
versales qui  leur  donnent  la  forme  d'une  échelle. 
Les  intervalles  sont  remplis  par  des  bandes  de 
cuir  entrelacées  et  destinées  à  comprimer  la  neige* 
Ces  escarpins  sauvages  n'excèdeq^  pas  la  longueur 
de  cinq  à  six  pieds ,  ne  pèsent  que  quatre  livres  les 
deux,  et  seraient  assez  commodes  si  ce  n'est  qu'il 
est  très-difficile  de  s*en  servir  dans  les  broussailles, 
et  plus  difficile  encore  de  se  relever  quand  on  a 
fait  une  chute ,  ce  qui  doit  arriver  fort  souvent 
avec  des  souliers  de  six  pieds  de  long. 

C'est  avec  cet  attirail  que  nos  voyageurs  par- 
coururent fort  lentement  un  immense  espace ,  vi- 
vant avec  sobriété ,  et  couchant  dans  un  lit  où  ils 
ne  couraieiït  pas  le  danger  de  se  livrer  à  la  mol- 
lesse. Le  1 2  juin  1 82 1 ,  la  mer  leur  apparut  pour 
la  première  fois  :  ils  virent  le  soleil  se  coucher  quel- 
ques minutes  avant  minuit,  et  se  lever  presque 
aussitôt.  Par  une  exploration  de  plus  de  deux  mois, 
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ils  constatètlmt  ^ûe  la  lisière  des  Mines  de  Cuivré 
a  son  embouchure  dans  la  mer  {K)laire ,  et  la  dé- 
couverte de  Héàme  fat  teconnue  exacte ,  à  la  dif- 
férente près  de  la  position ,  car  la  latitude  et  la 
longitude  énoncées  par  lé  premier  voyageur  ne 
s*accordent  ^dint  a'^c  celles  qui  ont  ét«  observées 
par  le  capitaine  Franklin. 

Après  atdir  navigué  péniblement  dans  un  ca- 
not le  Idiig  de  la  côte  orientale,  et  doniié  des 
noms  à  des  fies ,  des  caps  et  des  golfes ,  il  fallut 
tonger  âii  tetbtir.  C'est  ici  que  s'ouvre  une  scène 
de  soùflrances  et  dé  désolation  :  Vexcessive  fatigue , 
rholrible  fâtnirie  y  un  froid  qui  àpete  la  congélation 
jnsque  dans  le  cœur  des  plus  gros  arbres ,  Fab- 
sëùcë  de  tdtit  animal  dont  on  puisse  se  nourrir, 
tels  sont  lès  priiiripaûic  traits  d'un  tableau  que  je 
ihe  garderai  bien  de  développer  sous  les  yeux  du 
lecteur.  Je  Tstbandonne  aux  personnel;  qui  aiment 
les  émotions  fortes  ;  elles  verront  un  farieùx  qui 
assassine  un  de  ses  compagnons  de  voyage  pour 
le  dévorer,  et  que  Ton  est  obligé  de  tuer  lui-niêtne 
au  moment  où  il  va  immoler  d'ànfres  victimes  ;  et 
elles  s'àppîtoîerorit  avec  plus  d'intérêt  et  moins 
d'horreur  ^ur  le  sort  de  quelques  infortunés  qiiî , 
cédant  au  désèspoif",  ont  perdu  jusqu'au  désir  dé 
cotisèrvei*  la  vie ,  et  demaïïdènt  qu'on  le^  laisse 
mourit  sur  la  pilace  où  la  faftigue  et  le  besoin  les 
ont  lait  tomber.  Après  de  longues  angoisses ,  on 
aîîîve  éepferidarit  au  terme  du  voyagé  ;  l'imagé  de 
tant  de  matix  s'éffice;  on  a  la  satisfaction  d'avoir 
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Vu  la  mer  polaire  ;  on  est  fier  d*avoir  contribué  à 
la  recherche  en  fameux  passage ,  et  F  on  se  dispose 
gaiemen(à  tenter  une  nouvelle  épreuve. 

Taiidis  que  nos  braves  piétons  parcouraient  les 
solitudes  américaines  i  le  capitaine  Parry ,  com- 
mandant la  Furie  y  luttait  contre  les  bancs  et  les 
montages  de  glace  /  ayspiit  pour  conserve  l^Hé-^ 
clUf  sous  tes  ordres  du  capitaine  Lyon ,  déjà  Cé- 
lèbre par  son  Voyage  au  Fezzah ,  et  destiné  à  souA 
fiir  le  froid  dé  la  mer  glaciale  ,  aptes  avoir  $ilp|)orté 
FexcessWe  chaleur  des  déserts  africams. 

J'ai  dit  que,»  malgré  son  courage  et  son  habileté^ 
le  capitaine  Pairry  avait  échoué  dans  toutes  ses  ten- 
tatives pour  pénétrer  dans  la  mer  polaire  ;  ainsi ,  ]è 
suis  dispensé  de  le  suivre  dan&  tous  les  goMes  oïl 
détroits  <}u  il  a  péniblement  et  inutilemefit  explo- 
rés. Son  detnier  voyaee  n'en  est  pas  moins  cuïîèui 
sous  une  foule  de  rapports.  Avant  lui ,  les  "terrée 
et  lés  mers  qui  bordent  au  nota  la  vaste  baie 
d'Hudson  étaient  k  peu  près  inconnues  ;  et  la  géo- 
graphie lui  devra  la  figute  complète  du  Wèlcom , 
de  File  Sduthafnptoa  ^  de  la  baie  Répuise  ;  la  dé- 
couverte de  la  presqu'île  Melville ,  du*  détroit  de 
la  Furie  et  de^THécla  ^et  de  plusieurs  îlés ,  don* 
la  plus  septentrionale  de  toutes,  celle  dé  Cokbum^ 
est  complètement  traeée  sur  la  tarte  du  capitaine  ^ 
quoiqu'il  paraisse  n'en  avoir  visité  que  les  eôfés 
da  sttd  et'€u  sud^st.      .     . 

Plusieurs  de  ses  observations  occuperont  les?  sa-- 
vans  :  les  physiciens  elphqueront ,  s'ils^lc  peuvent  i 
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comment  le  squelette  entier  d'mie  baleine  a  pu  se 
trouver  sur  une  montagne  à  cent  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  phënomène  qui  a  grande- 
ment étonné  le  capitaine  Lyon  ;  ils  rechercheront 
pourquoi  d'énormes  glaçons ,  de  plus  d*un  mille 
carré  de  surface ,  contiennent ,  jusque  dans  leur 
centre ,  une  si  grande  quantité  de  pierres ,  de  itoble 
et  de  coquilles ,  et  se  trouvent  à  une  très-grande 
distance  de  toute  côte.  Au  reste ,  ces  pierres  et  ces 
sables  sont  fbrt  utiles ,  en  ce  qu'ils  hâtent  la  fusion 
des  glaces  ;.  et ,  en  effet ,  on  remarque  toujours 
beaucoup  d'eau  sur  les  points  où  ces  pierres  sont 
incrustées.  C'est  ainsi  que  VHécIa,  commandé 
par  le  capitaine  Lyon.,  fut  voiture  sur  \Èa  énorme 
glaçon  dont  le  centre  formait  un  vase ,  et  conte- 
nait assez  d'eau  pour  que  le  vaiisseau  y  fût  à  flot. 
Cette  manière  de  naviguer  est  peutr^tre  unique 
dans  les  fastes  de  la  marine. 

Les  naturalistes  auront  aussi  quelques  obliga- 
tions, aux  deux  navigateurs.  M.  Cuvier,  en  parlant 
des  renaiils ,  avait  dit  (  Bègne  animal ^  tome  /, 
page  ï54)  :  «  Us  répandent  uiie  odeur  fétide  »  ;  et 
plus  bas  :*«*On  n*  observe  point  de  différence  cons- 
tante entre  ceux  de  l'ancien  continent  et  ceux  du 
noixi  de  l'Amérique.  »  Cette  phrase  du  célèbi^ 
anatomiste  ne  doit  s'entendre  que  de  la  forme  et 
du  pelage  ,  car  tous  les  renards  tués  et  mangés  par 
nos  voyageurs  étaient  absolument  exem^s  de  cette 
odeur  fétide  qui  paraissait  générique  ,  et  leur  chair 
a  été  comparée  par  eux  à  celle  du  chevreau. 
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Les  ornithologistes  pourront  enrichir  la  nomen- 
clature àes  oiseaux  de  proie  nocturnes  9  d'une  nou- 
velle espèce  de  hibou.  On  sait.que  tous  les  oiseaux 
de  ce  genre  ,  hibous  ,  chouettes ,  effraies  ,  chats-- 
huans,  ducs  ou  chevêches,  sont  éblouis  par  le 
plein  jour,  et  que  leur  plumage ,  toujours  fauve 
ou  roux ,  est  toujours  marque  ,  piqueté  ou  strié 
de  taches ,  d'écaillés  ou  de  lignes  brunes.  Cepen- 
dant, le.  capitaine  Lyon  tua  dans  une  petite  île , 
vers  le  Gg*"  de(nr^  de  latitude ,  un  hibou  entière- 
ment blanc  ,  oiseau  magnifique  et  très-rare ,  même 
dans  ces  climats,  qui  n'était  pas  ébloui  par  Téclat 
da  jour,  et  qui  ne  cherche  jamais  sa  proie  pendant 
la  nuit.  Comme  le  capitaine  ne  donne  pas  d'autre 
description  de  ce  bel  animal ,  il  reste  à  savoir  si 
c'est  véritablement  un  hibou. 

Les  moralistes  liront  avec  intérêt  les  nombreuses 
observations  que  te  capitaine  Parry  a  faites  sur  les 
mœurs,  les  usages  et  le  génie  des  diverses  peu- 
plades d'Esquimaux,  avec  lesquels  les  équipages 
des  deux  vaisseaux  ont  eu  des  relations  d'amitié , 
de  trafic  ou  de  services  réciproques ,  et  jamais 
d'hostilités ,  ni  même  de  mésintelligence.  Le  trait 
caractéristique  de  tous  ces  demi-sauvages  est  une 
imprévoyance  poussée  au-delà  de  toute  expression. 
Quoiqu'il  leur  arrive  souvent  d'être'  déàolés ,  et 
même  décimés  par  la  famine,  quoiqu'ils  sachent 
fort  bien  que  la  pêche  et  la  chasse  leur  sont  quel- 
(pief ois  interdites  pendant  long-temps ,  il  ne  leur 
arrive  jamais  de  s'occuper  de  l'avenir  ;  ils  ne  peu- 


sent  pas  mêikle  au  lendemain.  Tant  qull  leur  reste 
un  morceau  de  veau  marin,  de  renne  ou  de  tout 
autre  alimenl,  ils  sq  livrent  à  T  oisiveté  la  plus 
complète  ,  et  ne  se  décident  a. chercher  une  proie 
que  quand  la  faim  leur  a  déjà  fait  sentir  ses  plus 
vifs  aiguillons.  Une  de  ces  peuplades ,  campée  près 
de  la  statiopi  d'hiver  des  Anglais,  s*était  laissée  ex- 
ténuer par  le  hesoin ,  et  y  aurait  succombé  si  les 
deux  capitaines,  touchés  autant  qu'étonnés  d'une 
pareille,  insouciance ,  ne  leur  avaient  donné  quel- 
ques tonneaux  de  poi^ssièi^  de  pain  et  de  biscuit 
qui  ranimèrent  ces  pauvres  Esquimaux ,  et  né  les 
rendirent  p^s  plus  $ages.  Il  fallut  employer  de  longs 
raisonnemens  pour  leur  prouver  que  les  Anglais , 
déjà  très-nombreux,  ne  pouvaient  pas  l6S  nourrir 
continuellement.  N'est-ce  pas  à  cette  imprévoyance 
qu'il  faut  attribuer  l'état  stationnaire  «t  quelquefois 
rétrograde  de  la  population  danf  ces. contrées? 

Un  autre  trait ,  qui  n*est  pas  moins  remarquable 
chez  ces  peuplçsi,  est  le  peu  d'attachement  de^ 
femmes  à  leurs  enfans.  On  voit  fréqueninient 
des  mères  les  offrir  en  échange  de  quelques  baga* 
telles ,  et  quaud  elles  proposent  cet  odieux  trafic  y 
elles  ont  toujours  soin  de  présenter  TenÊint  tout 
nijL,  pour  faire  comprendre  que  les  vêtemens 
n'entrei[\t  point  dans  le  marché. 

A  cette  indifiérence  des  mèies  pour  leurs  en- 
fans,  il  iaut  ^indre  celle  des  maris  pour  leurs 
ieixj^fries,  àçjii  ils  voulaieot  faire  un  objet  de  trafic, 
et  Vindifïerencf  encon:  plus  grande  de  foute  la 
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population  pour  les  yieillar4s  et  ppur  les  n^a^^çs. 
Dès  qu  un  Individu /jeune  pu  vieux,  mâle  pu  fe- 
melle ,  ne  peut  plus  rendre  ^ucun  service ,  on  ne 
s'en  occupe  plus.  Le  mari  qu^tt^  sa  femn^e  malade^ 
le  frère  quitte  s^  sœuy,   s^ns  siqqviiéter  de  ce 
qu'elles  deviendront.  Quelques  philosophes  ^  l'ç- 
crieront  contre  cette  ai^omàlie  (i^ft?  l^?  \w  de.  la 
nature  :  ils  ne  parlent  jamais  de  cette  boppe  nature, 
de  cette  tendre  mère ,  ssjns  yerser  au  moins  une 
larme.  Mais ,  sans  Téducation ,  sans  les  idp'es  reli- 
gieuses et  morales ,  cette  bonne  nature  li's^  rien  de 
fixe  ;  elle  admet  tout,  le  bien  co|mme  le  pial ,  selon 
les  besoins  et  selon  Ips  p^rcof^stanc^^.  Ç\\ez  ces 
peuplades  hyperborëes ,  le  bçsoi^  ^ç  i^ang^i'  étant 
le  plus  impérieux  et  le  plus  (JifBplc  k  ^s^isfairç  >  il 
absorbe  tous  les  antres  ^e^timens ,  qui  pe  rçinais- 
sent  que  quand  Taboii^dancç  procure  du  loisir  ^t 
de  r  excédant.  Les  Ësquin^^ux  dp^t  p^rie  le  çapiT 
taine  Parry  sentent  si  bien  cette  vérité,  que  les 
vieillards  ne  se  plaignent  jamais  de  l'abandon  de 
leurs  parens,  et  trouvent  tout  simple  qu'on  laisse 
périr  sans  secours  celui  qui  ne  peut  plus  être  utile 
à  personne. 

La  bienveillance  que  ces  naturels  témoignent 
aux  navigateurs  européens  provient  de  la  même 
cause.  Leur  ingrate  patrie  leur  fournit  si  peu  de 
choses  utiles  ou  agréables ,  qu'ils  accueillent  avec 
transport  tous  les  hommes  qui  peuvent  les  leur 
procurer.  Ils  ont  pour  le  trafic  uh  amour  inexpri- 
mable ;  ils  saluent  par  des  hurlemens  de  joie  tout 
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vaisseau  qui  le  leur  fait  espiéjrer;  et  ils  prouvent 
leur  vive  satisfaction  en  léchant,  Tun  après  Vautre, 
tous  les  objets  qu'ils  ont  acquis ,  sans  excepter  les 
épingles  et  les  aiguilles.  La  philosophie  de  la  na- 
ture n'est  que  la  philosophie  des  besoins.  Abolissez 
nos  préceptes  religieux ,  notre  éducation ,  notre 
civilisation ,  nous  deviendrons  des  Esquimaux. 

Parmi  ces  peuplades ,  M.  Pany  en  a  vu  chez  les- 
quelles il  n'y  avait  aucune  trace  de  éulte ,  aucuçe 
notion  religieuse ,  aucune  idole.  Mais  ne  vous  hâ- 
tez pas  d'ériger  ces  Esquimaux  en  philosophes  : 
ils  ont  des  idées  superstitieuses,  ils  ont  des  sorciers 
qui  abusent  de  leur  confiance.  Ainsi,  c'était  une 
entreprise  bien  extravagante  que  de  vouloir  bannir 
toute  idée  métaphysique  de  l'esprit  humain.  Si  l'on 
parvenait  à  persuader  à  un  peuple  qu'il  n'existe 
point  de  Dieu ,  il  finirait  par  adorer  le  diable ,  car 
il  faut  que  l'homme  croie  à  quelque  chose. 
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D'UN  VOYAGE   AUTOUR   DU   MONDE,      . 

*  , 

PENDANT  LES  ANNÉES  1816,  1817,  l8l6  ET  1819; 

Par  M.  Camille  de  Roquefbuil,  lieutenakot  de  vaisseau ,  rheyalier  dit 
SàÛBt-Lonis  et  de  ly  Lë(pon-d*Honneor ,  commandant  le  navire  iû 
'Bordelais^  armé  par  M.  BàlgitbKIB /onior,  de  Bordeaux. 


Il  y  a  .soixante  ans  que  cet  ouvrage  aurait  fait 
une  vive  sensation  :  à  cette  époque ,  un  voyage  au- 
tour du  monde  était  encore  un  phénomène  qui 
excitait  une  rumeur  généi'ale ,  et  cou\Tait  de  gloire 
laudacieux  mortel  qui  laissait  bien  loin  derrière 
lui  les  Typhis ,  les  Jason ,  et  tous  les  héros  de  la 
Toison  d'or.  Alors,  la  circonférence  totale  du  globe 
n'avait  encore  été  parcourue  que  par  quatre  navi- 
gateurs ,  dont  le  premier,  Magellan,  avait  été  assas- 
âné  au  milieu  de  son  triomphe ,  et  ne  revit  plus 
sa  patrie.  Ceux  de  mes  lecteurs  qui  ont  le  triste 
avantage  de, se  souvenir  de  loin ,  se  rappellent  avec 
quel  enthousiasme  on  parlait  des  Byron ,  des  Car- 
teret,  des  Wallis,  et  de  Cooks  le  plus  célèbre  de 
tous;  combien  n'a-t-on  pas  discuté,  disserté  et 
disputé  sur  ces  fameux  •  Patagons ,  auxquels  on 
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accordait  libéralement  une  stature  de  dix  à  douze 
pieds?  Quels  tableaux  enchanteurs  ne  iaisait-on 
pas  de  ces  âes  de  la  Société  et  des  Amis ,  qui  étaient 
autant  de  Cythère ,  de  Paj4i6s ,  d*Âmathonte ,  et 
dont  tous  les  bosquets  semblaient  être  des  temples 
de  Pertunda,  de  Colytto  et  de  Volupîa!  que  ,de 
raisonnement  philosophiques  n*a-t-on  pas  faits  sur 
ces  nombreux  archipels  dont  les  heureux  habitons, 
ne  suivant  que  la  pure  et  simple  nature ,  et  doués 
de  toutes  les  vertus ,  n  avaient  d^autres  défaut^^e 
d*étre  voleurs  avec  ingénuité ,  et  dont  la  {^part 
poussaient  la  philantropie  à  un  tel  excès  qu'ils  en 
avaient  contracté  un  goût  très-décidé  pour  la  chair 
humaine. 

Mais ,  depuis  que  le  grand  Océan  a  été  sillonné 
dans  tous  les  sens',  depuis  que  les  bornes  de  la 
navigation  sont  connues ,  et  que  Ton  peut  aller  ea 
€lûne ,  soit  par  Test ,  soit  par  T ouest ,  un  voyage 
autour  du  monde  n'étonne  plus  personne ,  et  ne 
diffère  de  tout  autre  que  par  la  longueur  de  la 
course. 

Je  ne  suis  donc  point  surpris  de  ne  pas  entendre 
sonner  les  trompettes  de  la  renommée  pour  le 
voyage  de  M.  Camille  de  Roquefeuil,  quoiqu'il 
mérite  à  bien  des  titres  l'attention  des  navigateurs, 
l'intéi*êt  des  gens  du  inonde  et  la  reconnaissance 
des  négocians.  Il  ne  me  sera  pas  difficile  de  prouver 
que  .cette  indifférence  est  fort  injuste,  mais,  en 
même  temps ,  je  dois  avouer  qu'elle  est  motivée 
^sur  quelques  apparence^  défavorables.  Pourquoi , 
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d'abord,  par  une  modestie  inconsidérée,  M.  de 
Roquefcuil  s'avise-t-rl  d'intituler  son  livre  :  Journal, 
dm  f^oyage  autour  du  monde  !  A-t-il  bien  ré- 
fléchi à  la  fâcheuse  influence  que  devait  avoir  ce 
ïïiot  Journal  sur  le  peuple  des  lecteurs  ?  Que  pro- 
mettait un  pareil  titre  ?  des  rumbs  de  vent ,  des 
sondes ,  des  ancrages ,  4es  fixations  de  longitude  et 
de  latitude ,  une  nomenclature  de  caps ,  de  golfes 
ou  de  baies ,  des  accalmies ,  des  grains  ou  des  ra- 
fales ,  des  bancs ,  des  hauts-fonds  ou  des  brisans  , 
des  amures  à  tribord  ou  à  bâbord ,  et  le  récit  de 
quelques-uns  de  ces  événemens  qui  sont  communs 
à  tous  les  navigateurs.  Or,  tous  ces  détails,  tous  ces 
termes  techniques ,  et  cette  continuelle  répétition 
de  degrés  et  de  minutes,  d'est,  d'ouest,  de  noixl  et 
de  sud,  sont  précisément  ce  qui  rebute  les  dix- 
neuf  vingtièmes  des  lecteurs  ,  et  ce  que  le  titre  de 
journal  semble  annoncer  plus  spécialement. 

Observons  d'aillexirs  que  M.  de  Roquefeuil  n'a- 
vait pas  l'ambition  de  faire  des  découvertes  ;  qu'il 
n'allait  pas  affronter  les  glaces  du  pôle ,  s' aven- 
turer sur  des  mers  inconnues ,  qu'aucune  grande 
catastropi^  n*a  donné  à  son  voyage  une  forme 
dramatique ,  et  que ,  loin  de  recourir  à  la  fiction 
pour  enluminer  son  récit,  il  a  raconté  sans»  orgueil 
et  sans  emphase  des  événemens  dont  un  voyageur 
moins  scrupuleux  aurait  su  faire  des  merveilles. 
Telles  sont  les  causes  du  peu  d'éclat  qu'a  répandu 
,  l'apparition  de  cet  ouvrage ,  qui  avait  cependant 
des  droits  incontestables  à  l'intérél  du  public. 


II. 
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La  première  singularité  que  présente  ce  Voyage 
autour  du  monde  ,  est  d'avoir  été  entrepris  sous 
les  auspices  et  aux  frais  d'un  simple  particulier , 
M.  Balguerie,  négociant  de  Bordeaux,  qui  n'a  pas 
craint  d'y  exposer  une  partie  de  sa  jfortune.  Le  but 
de  cette  expédition ,  qui  a  été  confiée  au  talent  et 
au  courage  de  M.  de  Roquefeuil ,  était  d'établir 
des  relations  commerciales  avec  la  Chine  ,  et  son 
succès  a  été  de  résoudre  un  problème  qui  intéresse 
tous  les  négocians  français,  et  qui  consiste  à  com- 
mercer avec  la  Chine  sans  exportation  de  numé- 
raire. 

Les  mots  que  je  viens  de  souligner  font  deviner 
au  lecteur  qu'il  est  ici  question  de  ces  fourrures 
précieuses ,  de  ces  magnifiques  peaux  de  loutre  de 
mer,  que  les  Anglais  et  les  Américains  àes  Etats- 
Unis  vont  chercher  à  la  côte  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique ,  et  qu'ils  transportent  en  Chine ,  où  elles  se 
vendent  communement.au  prix  de  trente  piastres 
la  pièce ,  et  où  le  débit  en  est  toujours  certain. 
Mais  il  ne  suffisait  pas  de  savoir  que  ces  peaux  de 
loutre  sont  très-estimées  àts  Chinois  ,  il  fallait  en- 
core déterminer  les  moyens  les  plus  sûrs  et  les 
moins  dispendieux  de  se  les  procurer  ;  il  fallait 
savoir  distinguer  les  points  de  l'immense  archipel 
exploré  par  Vancouver  où  les  loutres  abondent  le  , 
plus  ,  et  ceux  où  leur  fourrure  a  plus  de. moelleux  [ 
et  plus  d'éclat  ;  il  fallait  connaître  les  mœurs ,  les  j 
usages,  les  goûts  des  naturels,  à  demi-sauvages ,  | 
qui  sont  divisés  en  petites  peuplades  sur  cette  vaste  | 
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côte  et  sur  ces  îles  innombrables  ;  il  fallait  savoir 
se  de'fier  de  leur  bienveillance  apparente ,  et  se 
prémunir cont releur  perfidie  réelle  ;  il  fallait  s'ins- 
truire des  changemens  que  le  commerce  a  éprouves 
dans  certains  parages ,  et  ne  pas  perdre  son  temps 
sur  des  côtes  où  cette  espèce  de  pelleterie  a  dégé- 
néré ,  et  sur  celles  où  elle  est  épuisée  ;  et  comme , 
avant  d'arriver  à  cette  côté ,  on  peut  toucher  au 
Chili ,  au  Pérou  et  à  la  Californie ,  comme  on  est 
obligé  d'aller  chercher  un  hivernage  aux  île»  Sand- 
wich, aux  Marquises,  à  celles  de  la  Société  ou 
des  Amis  j  il  faut  encore  savoir  quels  sont  les  objets 
d'échange  ou  de  commerce  qui  sont  aujourd'hui 
les  plus  avantageux  ,  car  on  ne  doit  plus  compter 
sur  la  verroterie ,  sur  les  petits  miroirs ,  les  cou- 
teaux et  les  colifichets  dont  parlent  les  anciens  na- 
vigateurs, les  goûts  et  les  besoins  de  tous  les  peuples 
variant  sans  cesse  à  mesure  qu'ils  se  perfectionnent 
ou  se  corrompent  par  leur  communication  avec 
nous.  Tous  ces  détails  si  utiles  sont  exposés  avec 
autant  de  clarté  que  de  précision  par  M.  de  Ro- 
quefeuil ,  qiji  était  si  bien  instruit  de  toutes  ces 
particularités,  qu'il  a  pu  faire  ce  long  .voyage  sur 
son  propre  fonds,  piar  le  seul  révirement  des  objets 
qu'il  avait  à  bord. 

Quand  on  pense  à  l'énorme  masse  du  numé- 
raire qui  sort  annuellement  dé  l'Europe  pour  aller 
s'engouffrer  à  la  Chine,  combien  jie  doit-on  pas 
d'éloges  et  d'encouragemens  aux  navigateurs  qui 
ont  trouvé  le  seul  moyen  de  repomper  une  partie 
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de  ce  nume'raire  et  de  Tan'acher  aux  maîns  des 
avides  Chinois?  Mais,  quand  on  considère  ce 
commerce  d'un  œil  philosophique  y  n*est-il  pas 
singulier  de  voir  les  mëtaux  précieux  sortir  du 
Mexique  pour  se  répandre  en  Europe ,  aban- 
donner l'Europe  pour  se  transporter  en  Chine ,  et 
revenir  de  la  Chine  par  le  moyen  de  ces  peaux  que 
la  nature  a  placées  sur  les  côtes  du  continent  d'où 
les  métaux  sont  sortis  ?  Que  de  gens  ont  parlé  de 
la  circulation  du  numéraire  sans  avoir  senti  toute 
la  justesse  de  cette  expression  ! 

U  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ces  pré- 
cieuses fourrures  soient  le  seul  objet  de  com- 
merce qui  nous  dispense  de  porter  notre  argent 
dans  Y  empire  du  miKeu.  A  force  de  persévérance, 
et  pour  avoir  eu  la  prudence  de  dissimuler  quel- 
ques affronts  ,  l'Angleterre  s'est ,  non-seulettient 
affranchie  de  l'obligation  de  porter  son  numéraire 
en  Chine ,  mais  elle  a  trouvé  le  moyen  d'y  aug- 
menter ses  richesses  métalliques  ,  en  y  versant  les 
cotons  de  l'Inde  ,  de  l'opium,  et  les  laitiages  de 
ses  manufactures.  Pour  donner  une  i^ée  de  l'im- 
portance de  ce  commerce ,  il  suffit  de  dire  que 
dans  la  seule  année  de  i8iy  à  i8i8 ,  le  total  de 
ses  importations  en  Chine  a  été  de  plus  de  seize 
millions  de  piastres ,  tandis  que  ses  exportations 
n'ont  guère  surpassé  dix  millions^  de  sorte  queja 
balance  en  sa  faveur  a  été  de  plus  de  cinq  millions 
six  cetit  mille  piastres. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  nous  nous 


LE   TOUR   DU    MONDE.  167 

trouvons ,  dit  M.  àe  Roquefeuil  ^  ne  nous  permet- 
tent pas  d'espéi^r  dès  avantages  comparables  à 
ceux  que  le  commerce  de  la  Chine  procure  aux 
dominateurs  de  Tinde  ;  mais  il  a  raison  de  regarder 
comme  un  grand  point  la  possibilité  d'entnetenir 
des  relations  avec  ce  vaste  Empire  sans  aucun  sa- 
crifice de  numéraire  ^  et ,  pour  atteindre  ce  but , 
les  pelleterie^  du  nord*ouest  de  l'Amérique  et  le 
sandal  des  archipels  du  grand  Océan  sont  les  ol^ets 
principaux;  et  peut-être  un  )Our,  ajoute-t-il,  pour- 
rons-nous y  faire  entrer  nos  tissus  en  concurlnencé 
avec  ceux  de  TAngleterre.  En  attendant  cet  heu- 
reux résultat ,  la  faveur  dont  jouissent  les  produits 
de  notre  sol  et  de  notre  industrie  dans  T  Amériqufi 
méridionale  ^  nous  promet  de  bien  plus  grands 
aA^anta|;es  ;  c^ésl  pourquoi  ce  navigateur  désire 
ardemment  qcw  qiielques  vaisseaux  du  roi  de 
France  ,  et  d'une  force  respectable  ,  a^^raissent 
dans  ces  mers  pour  y  déposer  de  la  protection 
que  Sa  Majesté  accorde  au  commerce  de  ses  sujets* 
Mk  de  Roquefeuil  a  ibrmé  ce  vœu  après  être  arrivé 
au  Qhili ,  au  moment  où  Tannée  de  Buenos^ Ayres 
y  opérait  la  révolution. 

Mai^  je  n'^ai  encens  entretenu  mes  lecteurs  que 
d  affaires  de  commerce ,  matière  sur  laquelle  moil 
igQorance  a  dû  me  isire  tomber  dans  plus  d'une 
erreur  ;  et ,  pour  éviter  de  nouvelles  bévues ,  je 
Tais  tracer^  le  plus  brièvement  que  je  le  pourrai , 
l'itinéraire  de  M.  RoqnefeuiL 
Yexa  ie  milieu  d'oetoJDre  1816,  le  navire  le 
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Bordelais  i  ccHnmandé  par  M.  de  Roquefeuil, 
était  sorti  de  la  Gironde ,  et  le  5  jarmer  suivant  ii 
avait  atteijDt  le  cap  Honi ,  dont  le  méridien  trace 
la  séparation  entre  la  mer  Atlantique  et  le  grand 
Océan,  Trois  mois  et  demi  après  son  départ ,  il 
mouille  dans  la  rade  de  Yalparaisd,  dont  la  prospé- 
rité s'est  considérablement  accrue  depuis  Tépoque 
où  Vancouver  y  a  relâché.  Ici  la  relation  devient 
intéressante.  Au  moment  où  le  capitaine  débarqua 
dans  ce  port  du  Chili,  des  bruits  vagues  y  circu- 
laient sur   rinvasion    d^es  insurgés  de   Buenos- 
Ayres  ;  on  parlait  dé  quelques  avantages  obtenus 
par  les  troupes  royales  ,  et  Ton  s'endormait  dans 
une  sécurité  profonde ,  lorsque  tout-à-coup ,  des 
fuyards  vinrent  annoncer  la  déroutç  complète  des 
royalistes ,  et  l'approche  des  révolutionnaires.  La 
confusion  fut  inexprimable  :  par  une  politique  ab^ 
surde ,  on  divisa  les  forces  que  l'on  devait  réunir, 
et  l'administration  s'occupa  plus  de  contenir  les 
mécontens  que  d'opposer  de.  la  résistance  à  l'en- 
nemi; tactique  bien  inconcevable,  car  les  mé- 
contens- ne  pouvaient  être  contenus  si  l'ennemi 
triomphait ,  tandis  qu'ils  auraient  été  réduits  à 
l'inaction  si  l'ennemi  eût  été  repoussé.  Bientôt  une 
terreur  panique  s'empara  de  tous  ceux  qui  avaient 
quelque   autorité  ;   on  évacua  San-Iago  ',  on  se 
porta  sur  Valparaiso  dans  le  plus  gprand  désordre , 
et  l'on  s'entassa  sur  des  vaisseaux  que  l'impré- 
voyance avait  laissés  dépourvus  de  tout  ce  ijui  était 
nécessaire.  M.  de  Roqùefeuil  eut  le  bonheur  de 


LE   TOUR   DU   MONDE.  169 

donner  asile  à  plusieurs  de  ces  fugitifs ,  et  les  con- 
duisit sains  et  saufs  au  Callao. 

Ces  troubles  inattendus  n*ont  pas  entièremient  • 
détourné  notre  navigateur  du  but  de  son  ypyàge  ; 
et,  au  milieu  de  ce  désordre  ,  il  n'oublie  point 
les  intérêts  du  commerce.  Le  résultat  de  ses  ob- 
servations est  4ue  le  Chili  offre  dès  à  présent  des 
débouchés  importans  à  la  France ,  et  que ,  parmi 
les  produits  de  notre  industrie  , .  les  soieries  et  les 
draps  sont  ceux  dont  la  défaite  offre  le  plus  d'avan- 
tages ;  que  les  vins  et  les  eatix-de-vie  peuvent  aussi 
entrer  dans  la  composition  de  la  cargaison  ;  mais 
qu'il  faut  en  exclure  les  objets  de  qualité  supé-r 
rieure ,  le  lux€  n'ayant  pas  fait  au  Chili  autant  de 
progrès  que  dans  les  autres  colonies  espagnoles. 

Le  port  nommé  le  Callaô ,  qui  a  été  détruit  par 
un  tremblement  de  terre ,  qui  a  été.  reconstruit,,  et 
par  lequel  s'écoulent  toutes  les  richesses  du  Pérou> 
doit  causer  un  grand  étonnement  à  l'étranger  qui 
y  aborde.  Son  imagination  éblouie  par.  toutes  les 
merveilles  du  Pérou-,  dont  le  nom  seul ,  devenu 
proverbe ,  est  le  synonyme  de  Y  empire  de  Plut  us ,  lui 
fait  supposer  sans  doute  que  les  maisons  de  Callao 
sont  bâties  en  moellons  d'argent  et  couvertes  en 
tuiles  d'or;  et  quel  est  son  désenchantement  lors- 
que ,  sur  un  sol  aride  et  dépouillé  de  verdure  ;  il 
voit  quatre  cents  maisons  formant  des  rues  angu- 
leuses ,  étrcHtes,  dirigées  irrégulièrement  ;  lorsqu'il 
reconnaît  que  ce  port  si  célèbre  n'a  que  de  misé-, 
râbles  auberges  d'une  saleté  repoussante ,  et  dont 
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les  moins  mauvaises  sont  très-inférieures  à  nos 
cabarets  de  village  ?  Que  dit-il  enfin  quand  il  ap- 
prend que  lé  Callao  n'a  pas  même  un  boulanger, 
et  que  les  habitans  sont  obliges  de  faire  venir  leur 
pam  de  Lima,  ville  éloignée  de  deux  grandes  lieaes? 
Il  mé  semble  l'entendre  reproduire  un  de  nos  dic- 
tons populaires ,  et  s'écrier  :  Le  Pérou  n'eHpas 
le  Pérou. 

Je  ne  suivrai  pas  le  narrateur  dans  la  description 
des  fêtes  et  des  spectacles  qui  amusèt^nt  les  habi- 
tans et  Lima ,  malgré  les  nouvelles  inquiétude^ 
que  les  fugitifs  du  Chili  leur  apportèrent  :  cette 
noble  insouciance  ne  m'étonne  pas  dans  les  Es* 
pagnok  dû  Pérou,  depuis  que  j'ai  vu ,  dans  Paris 
même,  au  i4  jtiillet  1789,  tous  les  cafés  ouveru 
sur  les  boulevards ,  des  messieurs  et  dés  dames  y 
prendre  tranquillement  des  glaceà ,  et  PolichiaieUe 
monté  sur  ses  tréteaux ,  au  moment  où  cent  ifliBc 
forcenés  venaient  de  se  ruer  stu*  la  Bastille  ^  au 
moment  ô&  la  plus  affreuse  tragédie  se  joudiit  sut 
la  pla<*e  d'é  Grève  ;  je  ne  suis  point  surpris  d'ap 
prendre  que  les  élégans  de  Lima ,  fort  éloignés 
encore  dii  Chili  et  de  Buenos- Ayres  s  se  soient 
portés  au  théâtre  le  jôu^  même  de  Pâqties ,  qu'ils 
y  aient  vu  avec  plaisir  là  mauvaise  tragédie  du 
JHàPbn  de  Trenâk,  qu'ils  aient  admire  ttn  opéia 
btlfik ,  et  que ,  dans  tes  enir'actes  >  ils  aient  tsk 
eirtetidre  le  diq^etis  dii  briquet  pour  alluifter  te 
cigare ,  dont  la  bt)uchfe  des  plîzs  jolies  femtoies  était 
armée  comûie  celle  àe^  cavaliers. 


LE    TOUR   BU    MONDE.  17I 

Obligé  de  IKêg^iger  une  foule  de  détail»  curieux , 
je  me  bom0  \  une  observation  qui  m'a  ff  aj>pé.  Les 
créoles,  les  zaïhbos  et  même  les  Indiens  sont  admis 
à  tous  lès  jeux  où  Ton  peut  déployer  sa  force  et  son 
courage ,  et  très-souvent  ils  y  obtiennent  les  bon- 
neurs  du  triomphe.  «  Je  suis  fondé  à  croire ,  dit 
M.  de  Roquefeuil ,  que  les  succès  obtenus  dans 
Tarène  par  les  créoles ,  ont  contribué  à  saper  dans 
Topinion  Tascendant  héréditaire  des  Castillans  par 
des  comparaisons  qui  élèvent  les  Américains  à  leur 
hauteur.  »  C'est  ainsi  que  cheî  nous ,  lorsque  de 
grands  personnages ,  renonçant  à  toute  dignité  , 
ont  paru  sur  le  siège  des  voitures ,  se  sont  vêtus  en 
frac ,  et  se  sont  taêlés  à  la  foule  ,  c'est  comme  s'ils 
avaientditaux  prolétaires  :  Vous  voyez  bien  que  nous 
sommes  des  hommes  comme  vou^,  et  puisque  nous 
sommes  moins  nombi^ux.....  Mais  je  laisse  au  lec- 
teur le  soin  de  tirer  là  conséquence  de  ces  pf  émisses. 

Avant  de  quitter  Lima ,  je  ne  dois  pas  oublier 
que  je  rends  compte  d'un  voyage  entrepris  dans 
des  vues  commerciales ,  et  je  dirai ,  d'après  M.  de 
Roquefeuil ,  i^u'au  Pérou  les  articles  dont  la  vente 
promet  le  plus  de  bénéfice ,  sont  les  soieries ,  le* 
toiles ,  les  draps ,  les  vins  et  les  objets  de  mode. 
Cela  est  fort  bon  à  savoir,  afin  que  nos  commer- 
çans  n'imitent  point  tes  bons  négocians  de  la  cité 
de  Londres ,  (jui ,  pendant  le  séjour  de  la  cour  de 
Lisbonne  au  Brésil ,  envoyèreiat  à  Rio-Janeif o  des 
fourrures  pour  s'y  préserver  du  froid,  et  des  patins 
pour  s'y  amuser  sur  la  glace. 
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Pendant  le  cours  de  son  long  voyage ,  notre 
capitaine  est  revenu  trois  fois  au  presidio  de  San- 
Francisco  dans  la  nouvelle  Californie.  Ce  pays, 
favorisé  du  ciel,  et  dont  on  vantait  déjà  la  pros- 
périté future ,  est  loin  de  justifier  ces  espérances. 
La  population  indigène  y  éprouve  une  diminution 
effrayante  ;  les  sept  missions  de  la  vieille  Cali- 
fornie sont  réduites  à  deux  qui  vont  bientôt  dis- 
paraître ;  et,  dans  la  nouvelle  ,  plus  fertile  et  plus 
peuplée  ,  les  naissances  sont  loin  de  balancer  les 
décès.  Ce  dépérissement  progressif  ne  peut  s'attri- 
buer ni  à  la  stérilité  du  sol ,  ni  à  Tinsalubrité  de 
Tair,  puisque  la  race  européenne  y  prospère  et  y 
multiplie  rapidement;  mais  Textinction  de  la  race 
indienne  y  à  pour  causes  les  avortemens  volon- 
taires ,  rinsouciance  des  mères  pour  leurs  cnfans, 
la  paresse  incurable  des  indigènes,  et  les  ravages 
de  la  maladie  vénérienne,  car  je  crois  que  Tauteur 
veut  désigner  cette  affection  par  les  mots  de  mala- 
die honteuse. 

Ceux  de  mes  lecteurs  qui  ont  entendu  parler 
«  des  Kodiaques  et  de  leurs. kayouques ,  petites  bar- 
ques recouvertes  de  peaux  de  lion  marin ,  qui 
peuvent  à  peine  contenir  deux  hommes ,.  et  sou- 
vent n'en  portent  qu  un  seul ,  seront  fort  étonnes 
d'apprendre  que  c^s  demi-sauvages ,  dont  la  patrie 
est  à  plus  de  cinq  cents  lieues  de  la  Ca^fomié,  y  sont 
venus  dans  les  années  1809  ,  1810  et  18.1 1  ,  par 
flotilles  de  cinquante  bateaux ,  et  y  ont  exterminé 
les  loutres  de  mer,  aux  yeux  des  Espagnols  qui 
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n'avaient   pas  une.  seule   chaloupe   à   leur  op- 
poser. 

J'aborde  ici  la  partie  la  plus  importante  du 
Voyage  ,  mais  je  serai  fort  laconique ,  parce  que 
les  détails  qu'elle  renferme  perdraient  tout  leur 
prix  dans  une  analyse  nécessairement  fort  courte/  ^ 
Il  s'agit  de  cette  immense  côte  du  nord-ouest,  ou 
plutôt  de  ces  nombreux  archipels  dont  la  réunion 
occupe  un  tel  espace  que  quelques-unes  de  leurs 
îles  j  telles  que  celle  de  Quadra  et  Vancouver,  et 
celle  de  la  Reine-Charlotte,  ont  de  soixante-quinze 
à  cent  lieues  de  longueur,  et  dont  l'étendue  totale 
forme  une  portion  d'ellipse  dont  le  développe^ 
ment ,  depuis  le  câp  Meudocin  jusqu'aux  îles 
Aléontiennes ,  est  dfe  plus  de  neuf  cents  lieues. 
C'est  sur  cette  côte ,  c'est  dans  les  innombrables 
détroits  de  toi:d;es  ces  îles  que  vivent  dans  dès  in- 
quiétudes continuelles  ces  loutres. à  riche  fourrure, 
dont  l'espèce  ne  tardera  ps^s  à  disparaître ,  tant  est 
^nde  la  cupidité ,  et  j'ose  dire  la  fureur  des 
hommes ,  sauvages  ou  civilisés  i  qui  consipirent 
leur  destruction.» 

Pour  en  finir  sur  cet  objet ,  je  dirai  que  les  plus 
belles  peaux ,  nommées  saricoviennes  ^  se  tBouvent 
aujourd'hui  depuis  le  45®  jusqu'au  57®  degrés  de 
latitude  ,  tout  ce  qui  est  plus  au  nord  étant  exclu- 
sivement exploité  par  les  Russes  ;  et  si  les.  dis- 
positions comminatoires  de  Udukase  du  16  sep- 
tembre 1820  ont^  leur  effet ,  l'espace  accordé  aux 
autres  Européens  sera  diminué  de  moitié.  Au  sud 
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de  cet  espace  ,  lis  peaux  sont  moins  belles  ;  et  aux 
environs  de  Noutra  ^  de  Nitinat,  et  sur  les  côtes  de 
Tîle  Quadra  et  Vancouver,  elles  ont  [presque  dis- 
paru. Pour  se  procurer  ces  précieuses  pelleteries , 
il  ne  su£fit  plus  de  donner  quelques  grains  de  verre, 
un  petit  miroir  ou  un  bouton  de  cuivre  ,  comme 
autrefois ,  mais  on  obtient  une  très4>elle  peau  en 
échange  d'un  fusil  ou  d*une  couverture  de  laine 
assex  ample  pour  que  dans  sa  largeur  elle  puisse 
servir  de  manteau  ;  dix  ou  douze  livres  de  poudre 
équivalent  à  un  fiisil.  Ces  renseignemens   sont 
d'autant  plus  précieux  qu'ils  sont  encore  récens  ; 
dans  quelques  années  sans  doute  il  faudra  se  régler 
sur  un  nouveau  tarif. 

Je  sens  qu'une  discussioù  sur  des  peaux  de 
loutre  jfigure  assez  mal  dans  un  ouvrage  littéraire 
et  poEtique ,  et  plus  d'un  lecteur  rira  de  là  gra- 
vité avec  laquelle  j'ai  traité  cette  partie  du  Voyage  ; 
mais  combieû  ne  va-t-<)ii  pas  m'excuser,  me  louer, 
me'  remercier  peut-être  quand  on  saura  que  les 
seuls  Anglo-Américjdns  ont  porté  en  Chine,  dans 
le  cours  de  deux  années  ,  près  d^  quarante  mille 
peaux  de  loutre  ;  que ,  dans  la  seule  année  i8ô5, 
ils  en  ont  importé  plus  de  dix*^sept  mille ,  et  que 
tf^cune  de  ces  peaux  s'y  est  vendue  i6o  fr.  de 
notre  monnaie  :  <|uand  on  aura  fait  l'addition  de 
ces  sommes ,  on  aura  pour  la  loutre  phis  de  res- 
pect, et  pour  moi'plùs  de  reconnaissance. 

C'est  à  louvrage  même  qu'il  faut  recourir  pour 
connaître  les  événemens  de  cette  l<mgue  naviga- 
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tlon ,  1^  dangers  que  l'auteur  a  courus  an  milieu 
des  aatuiv^ls  du  aprdrouest,  les  malheurs  qu  ont 
éprouvés  les  xiavigateurs  qui ,  par  trop  da  con- 
fiance 9  ont  laissé  monter  siu*  leur  navire  des 
hcmmes  <|ui  leur  paraissaient  trop  grossiers  pour 
pouvoir  êtï^e  per£des.  On  verra  que  ces  bons 
sauvage^ ,  ces  en&^s  de  la  nature ,  ont  pris  de  la 
civilisation  tout  juste  ce  qu'il  fallait  pour  savoir 
dissimi^ler  et  trahir.  Mais  je  ne  puism*empécher  de 
coQs^er  ici  un  avis  salutaire  :  Si  quelque  négo- 
ciant philaiitrope  veut  aller  visiter  lui-même  ces 
honnêtes  insulaires ,  qui  ont  le  cœm*  sur  la  main 
et  la  vérité  sur  les  lèvres ,  qu'il  ne  manque  pas  de 
se  munir  diXxaJUet  d^ abordage  j  c'est-à-dire  d'un 
filet  dont  on  enveloppe  le  navire  de  manière  à 
éviter  toute  surprise. 

Pour  ne  pas  renvoyer  le  lecteur  à  un  second 
article,  j'indiquerai  rapidement  le  Voyage  de  M.  de 
Roquefeuil  à  la  Nouvelle-Archangel  et  à  Kodiak  , 
sa  relâche  aux  îles  Sandwich ,  où  il  a  eu  l'honneur 
de  converser  avec  le  roi  Taméaméa ,  qui  lui  a 
demandé  des  nouvelles  du  roi  de  France  ;  mais  je 
regrette  surtout  de  ne  pouvoir  présenter  avec  plus 
d'étendue  le  tahleau  aussi  curieux  qu'intéressant 
des  îles  Marquises,  Nouhiva,  Rahopou  et  Ovehoa. 
C'est  là  que  l'aimable  nature  se  montre  dans  toute 
sa  simplicité.  A  peine  êtes-vous  arrivé  au  mouil- 
lage ,  que  des  centaines  de  jeunes  filles  ,  jolies , 
fraîches  et  bien  faites ,  dans  le  costume  de  nos 
premiers  pères ,  se  .précipitent  dans  les  flots ,  et 
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viennent .  nager  autour  dû  navire  comme  des 
troupes  de  Néréides  ;  bientôt  elles  vous  font  signe 
de  les  suivre  dans  leurs  bosquets  ^  et  vous  indi- 
quent naïvement  quel  sera  le  prix  de  votre  obéis- 
sance ;  elles  ne  vous  trompent  point,  elles  tiennent 
complètement  leur  promesse  ;  mais  les  bons  sau- 
vages surviennent*,  ils  vous  assomment  ,  vous 
font  cuire,  et.  les  belles  nymphes  qui  vous  ont 
séduit  prennent  gaiement  leur  part  de  ce  char- 
mant repas.  Amis  de  lanature,  courez  à  Rahopou, 
vous  serez  sûrs  au  moins  d  y  passer  un  joli  mo- 
ment. 
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POLITIQUE  ET  HISTOIRE. 


TABLEAU 
DES  RÉVOLUTIONS  DE  L'EUROPE, 

» 

DEPUIS  LE   BOULEVERSEMENT   DE  L'eMPIRE   ROMâJ[N  EN 
OCCIDENT    jusqu'à   NOS  JOURS; 

Procédé  d^ane  Introtlactîon  sur  THistoire ,  et  orné  de  cartes  géogra- 
pbiqaes,  de  tabler  g^^'néalogiqn^s  et  chronologiques;  parM.  EoCH, 
ancien  tribun,  chevalier  de  la  Lésion -d'Honneur,  correspondant  de 
Vlnslitot,  et  recteur  honoraire  de  T Académie  royale  de  Strasbourg. 


Les  poètes,  les  romanciers ,  les  faiseurs  d'opë- 
ras,  vantent  beaucoup  le  bon  vieux  temps  ^  mais 
ils  seraient  fort  embarrasses  d'en  fixer  l'époque. 
Les  hommes ,  quoi  qu'on  en  dise ,  ne  différent  pas 
beaucoup,  sous  quelque  gouvernement  et  danS; 
quelque  temps  qu'ils  existent  ;  et ,  lorsqu'ils  ont 
rompu  le  frein  salutaire  des  lois  et  de  la  morale ,  ils 
se  portent  aux  mêmes  excès ,  ils  commettent  les 
mêmes  crimes ,  et  ils  éprouvent  les  mêmes  mal- 
beurs.  Est-ce  dans  le  m^jyen  âge  qu'il  faut  chercher 
ce  bon  vieux  temps P  Écoutons  M.  Koch,  et  nous 
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perdrons  bientôt  l'espoir  de  l'y  trouver.  Il  nous 
apprend  que  nos  bons  aïeux  ne  connaissaient  que 
les  combats  9  les  violences  et  les  brigandages  ;  que 
Vépée  était  la  mesure  de  rhonneur,  la  règle  du 
juste  et  de  Vinjuste;  la  férocité  et  la  perfidie  le 
caractère  dovrdnant  des  cours  y  des  grands  et  des 
peuples.  «  Le  moyen  âge ,  dit-il  ailleurs ,  se  com- 
pose de  deux  époques  :  il  y  eut  une  renaissaqpe 
des  lettres  sous  le  règne  de  Charlemagne  ;  mais  la 
barbarie  se  répandit  une  seconde  fois  sur  .F Eu- 
rope à  la  fin  du  neuvième  siècle.  »  Quand  nos  pe- 
tits -  neveux  liront  l'histoire  de  notre  révolution  , 
n'auront-ils  pas  le  droit  de  dire  que  nous  avons 
recommencé  un  troisième  moyen  âge? 

Les  docteurs  révolutionnaires  qui  ont  voulu 
nous  travestir  en  Romains ,  me  répondront  sans 
doute  qu'ils  n'ont  jamais  prétendu  nous  proposer 
pour  modèles  les  siècles  de  féodalité,  mais  qu'il 
faut  chercher  le  bon  vieux  temps  dans  cette  Rome 
antique ,  où  la  liberté  et  ï égalité  régnaient  seules 
en  souveraines.  Pauvres  docteurs ,  leur  réplique- 
rai-je ,  vous  avez  été  bien  fourbes  ou  bien  ignorans. 
Vous  nous  prêchiez  la  liberté  au  nom  d'un  peuple 
qui  a  consacré ,  maintenu  et  perpétué  l'escktvage  ; 
et  vous  ne  nous  disiez  pas  que  ces  fiers  partisans 
de  l'égalité  reconnaissaient  deux  noblesses  dis- 
tinctes, éternellement  séparées  de  la  classe  du 
peuple.  Le  plus  grand  triomphe  des  plébeïens 
contre  le  sénat,  fut  d'obtenir  que  l'un  des  deux 
consuls  pût  être  choisi  parmi  eux  ;  mais  les  deux 
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consuls  pouvaient  toujours  être  patriciens ,  tandis 
que  deux  plébéiens  ne  pouvaient  jamais  jouir  des 
honneurs  consulaires.  Mais  nos  Romains  de  i  ygS 
ne  savaient  guère  ce  qui  s'était  passé  à  EVoHie  ;  et  si 
nous  avions  été  tant  soit  peu  Romains ,  aurions- 
nous  eu  un  sénat  comme  la  Corki^entiùn  nationale  ? 
J'en  dirai  autant  de  ces  fameux  Droits  de 
r Homme  au  nom  desquels  on  a  ruiné ,  incarcéré, 
proscrit  ou  tué  tant  d'hommes  en  France.  On  les 
a  présentés  à  l'admiration  d'un  peuple  ignorant , 
comme  une  grande  et  belle  découverte  d'un  siècle 
de  lumières  :  eh  bien  !  ces  Droits  de  V Homme ,  ce 
grand  levier  révolutionnaire ,  cette  prétendue  dé- 
couverte ,  ne  sont  autre  chose  qu'un  plagiat.  Et  à 
qui  ont-Ils  dérobé  cette  conception?  A  un  roi  <le 
France,  Et  dans  quelles  archives  l'ont-ils  trouvée  ? 
Dans  celles  du  moyen  âge  ,  de  la  barbarie  ,  de  la 
féodalité  contre  lesquels  ils  déclamaient  avec  tant 
de  véhémence.  En  1 3 1 5 ,  Louis  X  rendit  une  loi 
pour  l'alTranchiBsement  des  serfs^  et  il  y  déclara 
soleunellement  «  que  la  seroitude  était  contraire 
à  la  nature ,  dont  le  vœu  est  que  TOU$  les  hommes 
Naissent  lib&es  et  égaux  ;  que  son  royaume 
étant  nommé  le  royaume  des  Francs,  la  chose 
devait  être  d'accord  avec  le  nom.  »  Plus  on  étu- 
diera l'histoire ,  plus  on  saura  se  défier  des  nova- 
teurs et  de  leurs  doctrines ,  et  plus  on  i^connaitra 
que  la  France  révolutioiaîhaire  n'a  pas  même  eu  le 
triste  avantage  de  faire  des  folies  nouvelles  et  de 
souiFrir  des  malheurs  nouveaux. 


13. 
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\J Introduction  de  l'ouvrage  que  j'annonce  li'a 
pas  réclat  de  la  célèbre  Introduction  à  l'Histoire 
de  Charles- Quint ,  par  Robertson  ;  mais  son  im- 
portance ne  paraîtra  point  douteuse,  quand  on 
saura  que  l'auteur  y  traite ,  avec  un  talent  qui  n'est 
point  conteste' ,  dç  \  histoire  en  général ,  de  son 
utilité^  de  ses  sources ,  en  distinguant  celles  où 
l'écrivain  doit  puiser  avec  plus  de  confiance  ;  de 
sa  critique  ;  des  sciences  subsidiaires ,  telles  que  la 
géographie ,  la  chronologie  et  la  généalogie.  Dans 
cette  dernière  section ,  l'auteur  écarte  les  fables 
dont  l'origine  des  grandes  maisons  est  enveloppée, 
et  nous  apprend  à  discerner  le  certain  du  pro- 
bable ,  le  probable  du  fabuleux  :  «  Peu  de  familles, 
»  dit-il,  qui  ont  occupé  des  trônes,  ou  qui' tiennent 
»  un  rang  éminent  en  Europe ,  peuvent  faire  re- 
»  monter  leurs  généalogies  au-delà  du  douzième 
»  siècle.  Il  n'y  a  que  la  maison  Capétienne  dont 
»  l'origine  certaine  s'élève  jusqu'au  milieu  du  neu- 
»  vième.  Celle  des  Maisons  de  Savoie ,  de  Lor- 
»  raine ,  de  Brunswick  et  de  Bade ,  est  du  onzième 
»  siècle  ;  toutes  les  autres  leur  sont  postérieures , 
y*  et  ne  vont  tout  au  plus  qu'au  douzième.  »  Cette 
observation  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau  ; . 
mais  j'en  fais  la  remarque,  parce  qu'elle  a  été 
écrite  sous  le  gouvernement  de  Buonaparte.  La 
section  qui  concerne  la  Chronologie  est  curieuse 
et  instructive ,  et  l'on  ne  s'étonne  plus  des  dif- 
ficultés que  présente  cette  partie  essentielle  de 
l'histoire,  quand  on  sait  que  l'on  compte  cent 
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quarante  opinions  différentes  sur  l'époque  de  la 
nativité  de  Jésus-Christ ,  et  que  les  uns  la  fixent  à 
l'an  du  monde  36 16,  tandis  que  d'autres  la  rap- 
portent à  l'année  6484. 

Dans  le  cours  de  son  histoire,  M.  Koch  s'atta- 
che surtout  à  détruire  les  erreurs  populaires  qui , 
adoptées  anciennement  par  des  historiens  peu  ins- 
truits, se  sont  perpétuées  jusqu'à  nous ,  comme  si 
l'antiquité  d'une  erreur  devait  la  rendre  respec- 
table à  nos  yeux.  Il  démontre ,  par  exemple ,  que 
Pharamond ,  ce  premier  roi  de  France ,  dans  les 
histoires  scolastiques  ,  n'a  probablement  jamais 
existé ,  ou  n'a  certainement  jamais  régné  sur  la 
France.  Le  fameux  Pelage ,  ce  roi  d'Oviédo ,  à  qui 
l'on  a  fait  une  si  belle  réputation ,  ne  lui  paraît  pas 
plus  authentique.  L'origine  de  la  chevalerie ,  que 
bien  des  gens  rapportent  aux  croisades ,  est ,  selon 
M.  Koch ,  fort  antérieure  à  cette  époque  ;  cai',  dès 
la  jSn  du  onzième  siècle  ,  temps  auquel  on  fixe  le 
commencement  des  croisades,  on  trouve  la  che- 
valerie établie ,  avec  ses  cérémonies  et  sa  pompe , 
dans  tous  les  principaux  Etats  de  l'Europe.  On  a 
long-t*emps  disputé  sur  l'invention  de  la  poudre  à 
canon  et  sur  celle  de  l'imprimerie.  L'opinion  vul- 
gaire attribue  la  première  au  cordeKer  Schwartz , 
et  Mayence  et  Strasbourg  ont  revendiqué  la  se- 
conde. On  ven-a  dans  l'ouvrage  de  M.  Koch,  que 
la  composition  de  la  poudre  était  connue  très-long- 
temps avant  l'époque  à  laquelle  on  la  rapporte ,  et 
il  donne  à  l'imprimerie  une  origine  ausf  înaturelle 
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que  vraisemblable.  Les  planches  dout  on  se  ser- 
vait pour  imprimer  les  cartes  à  jouer,  ont  donné , 
selon  lui ,  l'idée  d'en  former  de  pareilles  pout  im- 
priitier  les  caractères ,  et  ce  n'est  que  dans  la  suite 
qu'on-  a  songé  à  rendre  ces  caractères  mobiles. 
Quant  aux  cartes ,  elles  sont  aussi  fort  anciennes  , 
et  n'ont  pas  été  inventées ,  comme  on  le  croit  vul- 
gairement ,  pour  amuser  Charles  VI. 

On  attribue  communément  l'invention  de  la 
boussole  à  un  habitant  d'Amalfi ,  que  Ton  nomme 
Flavio  Gioia,  et  qui  vivait,  dit-on^  au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle.  Notre  auteur  réfute 
cette  ciTem*  de  manière  à  ne  pas  laisser  le  moindre 
doute  ;  car  il  cite  un  passage  d'un  poème  proven- 
çal ,  publié  à  la  fm  du  douzième  siècle ,  où  la  bous- 
sote  et  son  usage  sont  décrits  avec  autant  de  clarté 
que  de  précision.  On  voit,  par  ce  fragment,  que  la 
boussole  n'était  alors  qu'une  aiguiUe  aimantée , 
posée  sur  un  fluide  auquel  elle  surnageait  à  F  aide 
d'une  paille  qui  lui  servait  de  support,  et  qu'elle 
se  dirigeait  toujours  vers  V étoile  immoèiie. 

Ces  observations  prouvent  assez  que  l'auteur  ne 
s'est  pas  borné  exclusivement  à  suivre  le  cours  des 
événemens  politiques ,  et  je  le  démontrerais  mieux 
encore  si  je  pouvais  rapporter  ici  tows  les  détails 
curieux  sur  le  sacre  de  nos  rois,  sur  le  célèbre 
Grégoire  VII ,  sur  l'origine  de  la  puissance  tenipo- 
rellc  des  papes,  sur  l'origine  de  Tordre* de  Make, 
sur  l'admission  du  Tiers- Eiaê  aux  Etats-géneraox 
de  France ,  sur  le  partage  éa  parlement  d'Angle- 
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terre  en  deux  chambres ,  sur  T Autriche ,  qui  n'é- 
tait originairement  qu'un  fief  de  la  Bavière ,  sur  la 
ce're'nlonic  de  la  Haquetiée ,  sur  Kublaï-Khaii  qui 
a  possédé  le  plus  vaste  Empif e  dont  îl  soit  fait 
mention  dans  les  fastes  de  Thistoire ,  sur  le  fameux 
acte  de  navigation  auquel  l'Angleterre  attribue  son 
étonnante  prospérité,  sur  le  partage  de  là  Pologne, 
et  sur  une  foule  d'objets  intéressanS  dont  la  seule 
énumération  excéderait  de  beaucoup  les  bornes 
d'un  article.  Ne  pouvant  t^ut  indiquer,  je  saisirai 
quelques  traits  épars  psirmi  les  moins  connus. 

L'auteur  dit,  avec  beaucoup  de  vraisemblance, 
qu'au  lieu  de  remortter  jusqu'au  règne  de  Glodion, 
nous  devrions  commencer  la  liste  de  nos  rois  par 
Charles-le-Cbauve ,  qiii  a  été  réellement  le  pre- 
mier roi  de  France.  Ses  prédécesseurs ,  en  effet , 
n'étaient  que  rûis  des  Francs  j  et  la  France  û'était 
alors  qu'une  pai^e  du  granid  Empire  :  ce  ne  fut 
qu'après  le  traité  de  Verdun  qu'elle  est  devenue 
un  royaume  distinct  et  indépendant ,  et  c'est  con- 
séquemmeM  de  ce  traité  que  nous  devrions  com- 
meft^er  nos  aïiéales. 

Quand  on  nous  parle  des  J^épres  Siciliennes , 
on  nous  les  représente  conïme  le  résultat  d'une 
conspration  tramée  àhs  long-temps  atec  un  secret 
impénétrable ,  et  qui  a  éclaté  le  même  jour,  à  la 
même  heure ,  sur  toute  la  surface  de  la  Sicile. 
Ainsi  racontée ,  cette  atrocité  est ,  en  effet ,  beau- 
coup plus  dramatique ,  mais  elle  est  aussi  plus 
roimanesque.  M.  Koch  nous  apprend  que  cette 


l84  POLITIQUE   ET   HISTOIRE. 

catastrophe  a  commence  par  une  rixe  particulière, 
que  le  massacre  a  eu  lieu  successivement ,  et  non 
pas  simultanément ,  dans  les  différentes  villes ,  et 
que  plusieurs  Français  y  ont  été  éparçnés. 

Je  terminerai  par  une  note  qui  répand  un  nou- 
veau jour  sur  la  querelle  des  Iconoclastes,  On  sait 
qu'il  y  eut  dissidence  entre  TEglise  d'Orient  et 
celle  d'Occident,  relativement  au  culte  des  images. 
Léon  risaurien  s'était  élevé  contre  ce  culte,  et 
l'avait  proscrit  par  un  édit  publié  en  726.  Ses 
successeurs  l'imitèrent ,  et  furent  condamnés  par 
les  pontifes  romains.  On  attribue  communément 
à  un  zèle  fanatique  cette  fureur  avec  laquelle  les 
Grecs  détruisaient  les  images  et  brisaient  les  sta- 
tues ,  mais  M.  Koch  parait  croire  que  la  politique 
eut  beaucoup  de  part  à  la  conduite  des  empereurs 
d'Orient.  D'abord,  dit-il,  ils  voulaient  affaiblir 
par  là  le  pouvoir  excessif  des  moines ,  qui  domi- 
naient à  la  cour  de  Constantinople  ;  mais  leur 
principal  motif  était  d'arrêter  les  persécutions 
que  les  Mahométans  exerçaient  contre  les  chré- 
tiens ,  qu'ils  traitaient  d'idolâtres ,  k  cause  de*  leur 
vénération  pour  les  images.  Si  cette  supposition 
n'est  pas  exactement  vraie ,  elle  est  au  moins  très- 
ingénieuse  et  très-vraisemblable ,  et  l'ouvrage  de 
M.  Koch  contient  un  grand  nombre  d'observa- 
tions de  ce  genre ,  qu'il  a  eu  l'art  d'y  faire  entrer 
sans  effort ,  malgré  la  multiplicité  des  faits  qui  sem- 
blait le  condamner  à  rejeter  toutes  réflexions. 
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HISTOIRE 


BU   RÈQl^E  DE.  l'empereur   CHARLES-QUINT, 

Précédée  d'un  Tableau  des  progrès  âe  la  société  en  Ëarope,  depais  la 
oeslruction  de  T Empire  romain  jusqu'au  commencement  du  sei« 
«ème  siècle;  par  VV.  Robertson.  Traduite  de  l'anglais  par 
M.  J.-.B.-A.  SuARO,  officier  de  la  Légion-d* Honneur ,  secrétaire 
perpétu«l  de  TAcadémie  française* 


Après  avoir  copié  ce  titre ,  je  pourrais  considé- 
rer ma  tâche  comme  terminée.  Il  y  ^  peu  d'histoires 
plus  connues  que  celle  de  Gharles-Quitit ,  par  Ro- 
bertson ;  il  n'y  eti  a  peut-être  pas  une  qui  ait  été 
aussi  généralement  approuvée ,  et  qui  soit  plus  es- 
timée sous  un  plus  grand  nombre  de  rapports.  Je 
n'ai  donc  pas  l'espoir  d'apprendre  quelque  chose 
aux  hommes  même  qui  lisent  peu  ;  et,  dans  Fobli- 
gation  d'écrire  un  t)u  deux  articles  sur  une  com-* 
position  aussi  célèbre ,  il  ne  me  restait  que  la  res- 
source de  répéter  servilement  tous  les  éloges  qu'elle 
a  reçus  depuis  Voltaire  jusqu'à  nous.  De  tous  les 
moyens  d'ennuyer  le  lecteur,  celui-ci  serait  le  plus 
infaillible.  J'atteindrai  peut-être  ce  triste  but  sans 
le  vouloir  ;  ainsi  je  dois  au  moins  éviter  le  reproche 
de  l'avoir  fait  à  dessein/ 
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Cet  ouvrage  me  fournit  heureusement  l'occa- 
sion ou  le  prétexte  de  présenter  des  idées  un  peu 
moins  rebattues  sur  la  manière  généralement  adop- 
tée aujourd'hui  d'écrire  l'histoire ,  et  surtout  This- 
toire  moderne.  Sans  être  une  critique  de  celle  de 
Charles -Quint,  ces  observations  seryiront  peut- 
être  à  la  Élire  envisager  sous  plusieurs  faces ,  à  dé- 
terminer les  causes  de  sa  grande  réputation  ,  et  à 
faire  distinguer,  dans  ce  succès  durable ,  les  beautés 
et  les  défauts  qui  y  ont  également  contribué.  Si  ces 
considérations  paraissent  trop  contraires  à  l'opi- 
nion reçue ,  si  l'on  crie  au  paradoxe ,  si  même  on 
m*  accuse  d'ignorance  dans  cette  partie  de  la  litté- 
rature que  j'affectionne  le  plus,  on  saura  du  moins 
que  j'ai  prévu  cette  résistance ,  et  que ,  sans^  la  bra- 
ver, j'ai  cru  pouvoir  la  combattre.  Je  n'sâ  aucun 
litre  pour  faire  autorité  ;  je  donne  mon  opniion 
pour  ce  qu'elle  vaut ,  et  je  borne  mon  ambition  à 
mériter  Thonneur  d'une  réfutalion  raisonnable. 

«  L'Histoire  du  règne  de  Charles-Quint  est  xtn 
excellent  ouvrage.  »  Voilà  ce  que  j'entends  dire  par- 
tout ,  et  ce  que  je  suis  loin  de  contester  ;  car,  mail^ 
gré  les  restrictions  que  je  vais  apporter  à  cet  éloge, 
je  crois  estimer  Robertson  tout  autant  que  le  font 
ses  admirateurs.  Mais  quand  je  demande  à  ces  pa- 
négyristes une  explication  plus  détaillée  ,  quand  je 
les  prie  de  me  faire  sentir  le  mérite  de  Robertson 
par  une  comparaison  ar^ec  les  historiens  les  plus 
célèbres ,  je  les' vois  très-embarrassés,  et  ils  hési- 
tent d'autant  plus  à  me  répondre  ,  qu'ils  ont  plus 
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d'esprit  et  de  connaissances.  S'il  n'y  avait  qu'une 
manière  d'écrire  rMstoire,  cet  embarras  n'existe- 
rait point.  Tous  les  autres  genres  de  littérature  ont 
quelques  principes  fuses ,  n'en  déplaise  aux  roman- 
tiques ,  et  reposent  sur  une  base  assez  solide.  Si 
vous  dites  :  Voilà  une  belle  tragédie  ,  un  beau 
poëme ,  une  belle  oraison  funèbre ,  on  vous  en- 
tend parfaitement.  Il  n'en  est  pas  de  même  de-l'his^ 
toire  ;  car,  à  l'exception  de  Veceactitude,  il  n'est 
aucune  des  autres  <|uaHtés  de  l'historien  sur  la- 
quelle on  soit  complètement  d'accord.  La  compa- 
raison suivante  confirmera  ce^e  proposition. 

Les  historiens  annciens  étaient  des  hommes  de 
lettres ,  les  nôtres  sowt  des  énsKiits  ;  l'éloquencô 
était  souvent  l'auxiliaire  de  ceux-là  ^  la  dialectique 
est  la  règle  des .  modernes  ;  les  anciens  semblent 
ne  s'être  attachés  qu'à  intéresser  et  à  pkire,  nous 
voulons  proufver  et  faire  l' étalage  d'nne  immense 
lecture.  Je  trouve  chez  les  premîersi  une  succession 
de  tableaux  dessinés  correctement  et  brittanis  de 
couleurs  vives  ;  je  rencontre  le  pèas  souvent  chéï 
les  modernes  des  discussions ,  dès  dîssertartïons , 
des  systèmes  ;  les  anciens»  paraissent  avoir'compté 
sur  la  confiance  die  leurs  lecteurs  :  ils  raconUent  ce 
qu'ils  savent ,  citent  fort  rarement  leurs  autorités , 
et  liWL'squ'une  ^fficulté  se  présente ,.  ils  F  âbafittdbn- 
nent  assez  souvenl  à  la  sagacité  de  ceux  qm^  v"*aîvent 
Kre  ;  les  noires  semblewt  sè  réjoui^r  q^nd  ^ene 
grande  obscurité  couvre  un  poiii*  historique  ;  ils 
ne  <&^ent  pas^  comme  Tacite*  :  €!eia  fût  ainsi  ou  au- 
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trement  ;  ils  développent  sous  vos  yeux.  F^norme 
liste  de  tous  les  écrivains  célèbres  ©u  obscîirs  qui 
ont  a^té  la  même  question  ;  et  après  une  npte  de 
plusieurs  pages  ,  fortifiée  par  des  sumotes ,  ils  ne 
récompensent  votre  fatigue  qu'en  vous  laissant 
plus  indécis  que  jamais.  Les  historiens  de  l'anti- 
quité jugent  les  actions  des  hommes  par  les  règles 
de  la*  morale  universelle  ;  les  historiens  les  plus 
modernes  se  sont  composé  une  morale  politique; 
dans  Texposé  des  faits ,  dans  le  blâme  ou  dans  l'é- 
loge ,  les  anciens  sont  guidés  par  la  raison  natu- 
relle :  les  modernes  veulent  trouver  partout  une 
raison  philosophique  :  si  les  premiers  sont  forcés 
par  le  sujet  à  se  jeter  dans  une  discussion ,  ils  la 
placent  dans  les  discours  des  personnages ,  et  leur 
donnent  la  forme  dramatique  ;  les  nôtres  n'ont 
garde  d'abandonner  à  d'autre»  une  tâche  aussi  ho- 
norable ;  ils  discutent  eux-mêmes ,  ils  dissertent, 
ils  commentent ,  ils  exercent  la  critique  comme 
des  journalistes.  Les  anciens ,  je  l'avoue  ,  nous  ap- 
prennent moins  de  choses ,  mais  ils  nous  font 
beaucoup  réfléchir  ;  les  modernes  nous  fatiguent 
souvent  au  point  de  nous  ôter  le  désir  de  la  ré- 
flexion :  on  lit  les  anciens,  on  étudie  fes  mo- 
dernes. 

Dalns  ce  parallèle  qui ,  comme  tous  les  autres , 
peut  être  plus  ou  moins  inexact ,  je  n'ai  pas  pré- 
tendu opposer  tous  les  anciens  à  tous  les  moder- 
nes :  ceux-là  ont  des  défauts  dont  quelques-uns 
de  nos  historiens  sont  exempts  ;  ceux-ci  offrent  des 
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beautés  qui  rivalisent  avec  celles  de  Tantiquîté.  Je 
sais  d'ailleurs  que  les  historiens  anciens  différent 
entre  eux  presque  autant  qu'ils  diffèrent  des  nôtres  ; 
mais  si  Ton  veut  reprendre  la  comparaison  que  je 
viens  de  faire ,  on  reconnaîtra  que  j'y  ai  seulement 
désigné  les  qualités  qui  sont  communes  à  tous  les 
anciens ,  tandis  que  j'ai  signalé  les  défauts  qui  sont 
communs  à  presque  toutes  les  compositions  his- 
toriques qui  ont  paru  depuis  quarante  ansi 

Il  reste  maintenant  à  savoir  si  ce  sont  des  dé- 
fauts. Robertson  semble  me  répondre  que  ce  sont 
au  contraire  les  qualités  les  plus  estimables  de 
l'historien  :  les  institutions,  dirait -il ,  les  mœurs 
publiques  ,  les  progrès  des  arts ,  de  l'industrie  et 
du  commerce  ,  sont  des^  sujets  aussi  importans  que 
les  récits  purement  historiques  ;  les  philosophes 
ont  fait  observer  que  les  grands  écrivains  se  sont 
assez  long-temps  et  trop  uniquement  occupés  de 
l'histoire  des  rois  ;  il  est  temps  d'écrire  celle  des 
peuples-  Les  anciens  d'ailleurs  avaient  bien  plus 
de  facilité  que  les  historiens  modernes  ;  les  diffe- 
rens  États  n'étaient  point  liés ,  en  quelque  sorte , 
par  une  politique  générale  ;  ils  n'avaient  guère  de 
relations  entre  eux  que  pour  se  faire  la  guerre  : 
c'est  dépuis  Charles-Quint  seulement  que  ces  rap- 
ports se  sont  établis  en  Europe  ;  de  manière  qu'on 
ne  peut  traiter  l'histoire  d'un  peuple  en  particu- 
lier sans  être  forcé  d'écrire  une  histoire  générale. 
Nous  sommes  donc  jetés  par  la  force  des  choses 
dans  des  digressions ,  des  explications  et  des  dis- 
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eussions  nécessaires.  LêC  progrès  des  lumières, 
depuis  dewjc  siècles ,  a  donné  naissance  à  un  si 
grand  nombre  d'histoires  et  de  collections  vota- 
mineuses  de  matériaux  historiques^  que  la  vie 
humaine  est  trop  courte ,  je  ne  dis  pas  pour  les 
étudier^  mais  pour  les  lire.  Que  dirait-on  aujour- 
d'hui d'un  historien  <|ui,  puisant  arbitrairement  à 
une  source  si  abondante  ^  n'exposerait  pas  les  mo- 
tifs de  «on  choix ,  et  ne  ferait  pas  la  critique  des 
matériaux  qu'il  rejette  ?  Il  n'est  donc  plus  permis 
d'écrire  l'histoire  comme  le  faisaient  les  Thucy- 
dide ,  les  Tite-Live  et  les  Tacite?  Et  «quoique  je 
considère  Voltaire  non-seulement  comme  un  écri- 
vain ingénieux  et  intéressant ,  mais  aussi  comme 
un  historien  suivant  et  profond  (  vol.  I ,  page  487)1 
je  n'ai  pas  cité  une  seule  fois  les  ouvrages  de  cet 
homme  extraordinaire. ->  parce  qu'//  imite  rare- 
ment l'exemple  des  historiens  modernes ,  et  il  ne 
cite  pas  les  sources  où  il  a  puisé  les  faits  qu'il  rap- 
porte. 

Si  j'avais  les  qualités  requises  pour  entrer  en 
lice  avec  un  homme  tel  que  Robertson  ,  je  trou- 
verais encore  les  moyens  de  répondre  à  ces  ar- 
gumens  :  je  dirais  que  les  gouvememens  influent 
trop  visiblement  sur  les  institutions ,  les  mœurs , 
les  arts  et  le  commerce  ,  et  que  la  distinction  phi- 
losophique que  l'on  établit  aujourd'hui  entre  l'his- 
toire des  peuples  et  l'histoire  desxois  est  plus  spé- 
cieuse que  réelle  ;  qu'à  la  vérité ,  les  historiens 
romains  n'avaient  guère  à  s'occuper  que  de  l'his- 
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toire  de  Rome  ;  mais  qu^il  n'en  est  pas  ainsi  des 
historiens  grecs,  obligés  de  porter  leurs  regards 
sur  une  multitude  d'États  qui  étaient  unis  seule- 
ment par  une  langue  commune  ,  mais  très-divisés 
sous  le  rapport  des  intérêts  politiques,  du  gou- 
vernement et  des  usages.  La  Grèce ,  quoique  pe- 
tite ,  ne  présente  pas  un  dédale  moins  difficile  a 
explorer  que  l'histoire  de  l'Europe  entière  ,  et  ce- 
pendant Thucydide  n'a  pas  cru  devoir  écrire  la 
guerre  du  Péloponèsç  comme  le  ferait  encore  au-  ' 
jourd'hm  un  historien  raisonneur.  Si  l'énorme 
collection  des  matériaux  historiques  accable  plus 
qu'elle  n'éclaire  l'historien  ,  ce  n'est  pas  une  rai- 
son pour  faire  passer  sous  les  yeux  du  lecteur  fa- 
tigué la  longue  nomenclature  des  auteurs  dont  on 
n'adopte  pas  le  témoignage  ;  si  je  ne  m'en  rapporte 
pas  à  un  écrivain  aussi  judicieux  ,   aussi  savant , 
aussi  sincère  que  Robertson ,  les  auteurs  obscurv«y 
de  cent  chroniques  oubliées  m'inspirçront-ils  plus 
de  confiance  ?  Voltaire  a  eu  tort  sans  doute  de 
commettre  de  nombreuses  inexactitudes  ;  mais  la 
preuve  qu'il  a  eu  raison  de  ne  pas  imiter  les  mo- 
dernes ,  c'est  que  ,  malgré  ses  erreurs ,  il  est  en- 
core ,  aux  yeux  même  de  ses  adversaires ,  le  plus 
ingénieux ,  le  plus  attrayant ,  et ,  sans  contredit , 
le  moins  fatigant  de  tous  les  historiens  de  notre 
âge. 

Mais  en  me  bornant  au  rôle  mode^  qui  me 
convient ,  j'accorderai  tout  ce  qu'on  peut  dire  en 
bveur  du  système  moderne ,  et  alors  U  faudra  que 
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mes  adversaires,  car  j'en  aurai  beaucoup,  m'ac- 
cordent aussi  quelque  chose  ;  ils  seront  forcés  de 
convenir  qu'un  ouvrage  historique  ,  écrit  avec  tous 
ces  développemens  ,  toutes  ces  critiques  partielles, 
toutes  ces  discussions ,  et  encombré  d'une  multi- 
tude de  citations  et  de  notes,  n'offrira  jamais  une 
lecture  aussi  suivie ,  aussi  agréable  et  aussi  émi- 
nemment littéraire  que  les  histoires  de  l'antiquité; 
elle  sera  plus  instructive ,  plus  substantielle ,  j'y 
consens  ;  ce  sera  un  magnifique  discours  ou  une 
suite  de  très-beaux  discours  sur  l'histoire  ;  je  le 
considérerai  comme  un  excellent  traité  de  morale, 
d'économie  politique  et  de  philosophie ,  fondé  sur 
lesmonumens  historiques  ;  mais  ce  ne  sera  point 
riUstoire  comme  les  anciens  la  concevaient,  et 
comme  je  la  conçois  moi-même. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  m' écarter  de  mon  sujet 
pour  trouver  une  preuve  éclatante  :  Robertson  est 
un  écrivain  d'un  grand  mérite ,  profondément  ins- 
truit ,  d'une  exactitude  irréprochable  et  très-scru- 
'  puleuse  dans  l'admission  des  faits  ;  il  juge  les  évé- 
nemens  et  les  hommes  avec  une  probité  sévère 
et  une  raison  très-éclairée  ;  les  Anglais  lui  accor- 
dent, en  outre,  une  élégance  et  une  pureté  de 
style  que  je  ne  puis  apprécier.  Il  a  choisi  l'époque 
la  plus  brillante  de  l'histoire  moderne  ;  le  règne 
de  Charles-Quint  lui  offrait  tout  ce  qu'un  histo- 
rien peut  désirer.  Son  ouvrage  est  parfaitement 
traduit  par  M.  Suard  ;  et  Cependant  le  lecteur, 
toujours  pénétré  d'une  profonde  esti^le  pour  un 
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historien   aussi  savant  et   aussi    judicieux,   n'é-' 
prouve  pas ,  à  cette  lecture ,  les  vives  émotions , 
lanterêt  attachant,  les  alternatives  de  pitié,  d'ad- 
miration ,  de  satisfaction  ou  de  terreur  qu'il  a 
ressenties  quelquefois  en  lisant  des  histoires  moins 
importantes  et  moins  célèbres.  Robertson  est  trop 
impssible ,  il  paraît  prendre  trop  peu  de  part  aux 
vices ,  aux  veilus ,  aux  troubles ,  aux  calamités  des 
hommes  et  des  pays  dont  il  écrit  Thistoire  ;  je  le 
compare*  iquelquefois  à  un  habitant  de  quelque 
autre  planète ,  qui ,  jeté  sur  la  nôtre ,  ne  verrait 
dans  nos  folies  et  nos  malheiu's  qu'un  sujet  d'ob- 
servations. C'est  toujours  le  docteur  presbytérien , 
toujours  l'homme  sage ,  le  juge  intègre ,  l'excellent 
raisonneur ,  le  critique  plein  de  sagacité  ;  c'est  plus 
qu'un  historien,  si  l'on  veut,  car  c'est  un  professeur 
d'histoire. 

Le  Tahleau  des  progrès  de  la  Société  en  Eu^ 
rope  pendant  le  moyen  âge ,  que  nous  nommons 
Introduction  à  V histoire  de  Charles- Quint ,  est 
l'un  des  ouvrages  les, plus  célèbres  qui  ait  para 
dans  le  dix -huitième  siècle.  Il  est  si  générale- 
ment estimé ,  il  a  mérité  des  éloges  si  magnifiques 
et  sî  unanimes ,  que  son  éclat  a  un  peu  nui  à  l'his- 
toire de  Charles-Quint.  Si  quelqu'un  vous  dit  : 
C'est  un  excellent  livre ,  il  ne  manque  jamais  d'a- 
jouter :  surtout  l' Introduction.  Cette  distinction 
n'est  pas  moins  unanime  que  l'opinion  qui  a  placé 
Robertson  à  la  tête,  ou  au  moins  au  premier  rang 
des  historiens  modernes.  Cette  préférence ,  accor- 
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dée  à  rintrodution ,  est  de  toute  justice  :  dans 
cette  composition  d'un  nouveau  genre  ,  Robert- 
son  n'a  point  de  rivaux  chez  les  anciens  ni  ch^ 
les  modernes  ;  il  a  seulement  des  imitateurs  qui 
ne  lui  ont  pas  enlevé  la  première  plaee.Mais  cette 
différence  très-évidente  qui  existe  enti"e  l'Introduc- 
tion et  l'Histoire ,  confirme  ce  que  j'ai  dit ,  et 
démontre  que  cet  écrivain  possédait  encore  plus 
les  qualités  du  moraliste  ,  de  Térudit ,  du  publi- 
ciste  et  du  philosophe,  que  les  talensde  l'historien. 
N'oublions  pas  que  je  prends  ma  compai*aison  dans 
l'antiquité  ;  car  si  l'on  admet  que  la  méthode  dis- 
cutante ,  dissertante  et  philosophique  est  la  meil- 
leure pour  écrire  l'histoire ,  tout  ce  que  j'ai  dit 
jusqu'ici  paraîtra  fort  ridicule,  et  l'on  fera  fort  bien 
de  ne  pas  lire  ce  que  je  vais  ajouter. 

Par  quelle  aberration  de  l'esprit,  par  quelle  con- 
fusion de  tous  les  genres ,  des  hommes  éclairés , 
des  gens  de  lettres  ont-ils  regardé  cette  Introduc- 
tion  comme  une  histoire  abrégée ,  mais  parfaite, 
du  moyen  âge  ?  L'auteur  n'a  jamais  eu  cette  pré- 
tention ,  et  son  plan  suffit  pour  prouver  qu'il  ne 
considérait  pas  ce  tableau  comme  une  histoire. 
Ce  n'est  pas  même  un  discours,  c'est  une  suite  de 
discours  où  l'auteur  traite  séparément,  et  avec  une 
grande  supériorité ,  des  différentes  branches  de  la 
civilisation  renaissante.  Le  mot  progrès  >  dont  il  se 
sert  dans  le  titre  ,  ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre  ; 
ces  progrès  n'ont  été  ni  constan&ni  successifs  ;  ils 
ont  éprouvé  des  obstacles ,  des  interruptions  ,  et 
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la  civilisation  retourne  souvent  ver^  la  barbarie.  Les 
objets  d'ailleurs  n*y  ont  aucune  liaison  nécessaire  ; 
quel  rapport ,  par  exemple,  exi^e-t-îl  entre  la  folie 
des  croisades  et  la  restauration  de  la  jurisprudence 
uniquement  due  au  hasard  qui  a  feit  découvrir  un 
exemplaire  des  Pandectes  dans  la  ville  d'Amalfî  ? 
Rien  n'est  plus  opposé  au  génie  de  Thistoire 
que  le  plan  suivi  par  Fauteur;  s'étant  imposé  l'o- 
bligation de  traiter  les  différens  sujets  par  ordre 
de  matières  ,  il  est  sans  cesse  forcé  de  revenir  au 
point  d'où  il  était  parti ,  après  avoir  parcouru  de 
grands  espaces.  Sa  marche  est  alternativement  pro- 
gressive et  rétrograde.  Après  avoir  justement 
blâmé  les  croisades  ,  il  fait  observer  que  ces  expé- 
ditions désavStreuses  ont  produit  néanmoins  les 
plus  heureux  effets  sur  l'affranchissement  des  serfs, 
sur  l'industrie  et  sur  la  civilisation  en  général  ;  et 
voulant  suivre  ces  progrès  de  siècle  en  siècle  ,  il 
arrive  jusqu'aux  temps  qui  ne  sont  pas  éloignés  de 
Charles-Quint  ;  mais,  passant  ensuite  à  là  jurispru- 
dence, il  revient  brusquement  au  combat judi-^ 
claire^  au  jugement  de  Dieu^  et  à  tout  l'attirail 
de  la  barbarie.  Pour  la  seconde  fois  alors  il  tra- 
verse les  différens  âges  ,  et  nous  montre  successi- 
vement  les  améliorations  qui  ont  eu  lieu  dans 
l'administration  de  la  justice.  Cette  matière  étant 
épuisée  ,  il  faut  parler  de  la  chevalerie ,  et  fixer  son 
origine  ;  nouveau  retour  vers  les  croisades ,  et 
nouvelle  progression  par  les  mêmes  siècles ,  pour 

elémontrer    l'influence  de   la  chevalerie   sûr  les 
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mœurs  des  peuples  ;  et  quand  l'auteur  arrive  au 
commerce ,  il  rétrograde  encore  jusqu'au  dixième 
siècle,  c'est-à-dire  au  temps  qui  a  précédé  les 
croisades.  Les  deuxième  et  troisième  sections  de 
ce  tableau  présentent  la  même  méthode.  Soit  que 
l'auteur  s'occupe  des  progrès  de  la  Jorce  natio- 
nale ,  qui  ne  sont  cependant  ici  que  les  progrès  de 
\ autorité  royale  ;  soit  qu'il  expose  la  constitution 
politique  des  .difFérens  Etats  de  l'Europe ,  il  par- 
court successivement  tous  les  siècles  du  moyen  âge, 
sans  ordre  chronologique ,  sans  transitions ,  et  ne 
citant  souvent  les  noms  des  souverains  que  pour 
rapporter  quelques-unes  de  leurs  ordonnances. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  célèbre  Introduction  à 
l'Histoire  de  Charles-Quint  mérite  toute  sa  répu- 
tation ;  elle  est  l'ouvrage  d'un  homme  très-éclairé, 
très-savant ,  plein  d'exactitude,  de  raison  et  de  pro- 
bité ;  il  n'y  a  qu'  un  écrivain  supérieur  qui  ait  pu  trai- 
ter tant  de  sujets  diflerens  et  difficiles ,  qui  ait  pu 
faire  entrer  tant  d'objets  dans  un  cadre  peu  étendu,  et 
porter  la  plus  vive  lumière  dans  le  chaos  du  moyen 
âge.  Si  cette  Introduction  n'est  pas  une  histoire, 
elle  est  au  moins  une  excellente  étude  pour  lire 
l'histoire  de  tous  les  peuples ,  et  la  nôtre  particu- 
lièrement ,  avec  plus  de  fruit  et  plus  d'intérêt. 

N'ayant  pas  le  dessein  de  préseiiter  l'analyse 
d' un  ouvrage  aussi  connu ,  je  me  bornerai  à  la  dis- 
cussion de  quelques  faits  qui  ont  un  rapport  plus 
direct  avec  les  événemens  dont  nous  avons  été  les 
victimes  ou  les  témoins. 
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Avant  la  révolution ,  c*était  une  opinion  géné- 
rale en  France ,  et  peut-être  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope ,  que  les  Espagnols  sont  le  peuple  le  pli^s 
servilement  soumis ,  le  plus  façonné  à  l'esclavage , 
et  tellement  superstitieux ,  que  Tordre  d^  un 'pape, 
d'un  évêque ,  d'un  simple  prêtre  ,  lui  fait  fléchir  le 
genou  et  respecter  la  tyrannie ,  même  quand  elle 
a  une  couleur  royale  ou  religieuse  ;  on  nous  pré- 
sentait l'Espagne  comme  un  pays  dépeuplé ,  mal 
cultivé,  et  entièrement  ruiné  par  les  migrations 
vers  le  Nouveau-Monde.  M.  Alexandre  de  Laborde 
a  complètement  réfuté  ces  dernières  erreurs ,  dans 
son  Introduction  à  V Itinéraire  descriptif  d' Espa- 
gne. Robertson  va  bien  plus  loin  :  il  nous  démontre 
que  jamais  peuple  ne  fut  plus  jaloux  de  ses  droits 
et  de  ses  privilèges,  et  n'a  montré  un  esprit  plus 
démocratique  dans  les  assemblées  générales  ou 
partielles  de  la  nation.  Quelle  résistance  n'a  pas 
trouve  Ferdinand  V  dans  la  Castille ,  et  Charles- 
Quint  dans  r Aragon!  Sous  ce  dernier  prince ,  il 
y  eut  une  sédition  qui  dura  trois  ans  ;  le  peuple  y 
montra  un  courage  à  l'épreuve  de  tout.  L'Espagne 
eut  alors  sa  sainte  ligue  ^  comme  la  France  et  l'I- 
talie l'ont  eue  depuis.  Quand  il  s'agissait  de  dé- 
fendre les  droits  du  peuple ,  l'Espagnol  n'écoutait 
ni  la  voix  du  prince ,  ni  celle  des  pn^tres ,'  ni  les 
conseils  du  danger  le  plus  imminent.  Plus  d'une 
bulle  des  papes  a  été  rejetée  par  cette  nation ,  plus 
d'un  roi  a  perdu  son  trône.  La  remontrance  adres- 
sée par  la  sainte  ligue  à  Charles- Quint,  n'a  pas 
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moins  d'audace  et  d'arrog^Dce  que  les  dëclai'alions 
de  nos  révolutionnaires.  Le  royaume  de  Valence 
a^ surpassé,  à  cet  égard,  la  Castille  et  T Aragon. 
La  Germanada  ou  confrérie ,  formée  dans  le  com- 
mencement du  seizième  siècle,  était,  à  propre- 
ment parler,  une  réunion  àe frères  et  amis.  Ils 
n'aspiraient  pas  à  moins  qu'à  supprimer  la  tioblesse 
et  à  eifacer  toute  distinction  de  naissance.  Pour 
atteindre  le  but  de  Tégalité  primitive ,  ils  chassèrent 
les  nobles,  ravagèrent  leurs  terres,  pillèrent  et 
brûlèrent  leurs  châteaux.  Comme  on  Ta  vu  depuis 
en  France,  les  plus  vils  artisans  furent  choisis  pour 
occuper  les  premières  places  ;  plus  ils  étaient  gros- 
siers, plus  ils  paraissaient  dignes  de  commander. 
Dans  cette  guerre  civile,  on  commit  tous  les  excès, 
tous  les  crimes ,  qui  sont  les  compagnons  insépa- 
rables des  révolutions. 

Par  quelle  inconcevable  contradiction  (  si  rien 
devait  étonner  dans  ce  qui  se  fait  par  le  peuple  ) 
les  inémçs  hommes  qui  regardaient  les  EspagncJs 
comme  des  esclaves  superstitieux,  allèrent-ils  cher- 
cher en  Espagne  la  première  maxime  révolution- 
naire? En  1789  ,  on  répandit  à  Paris  et  dans  les 
provinces  le  prétendu  serment  des  Aragonais , 
conçu  en  ces  termes ,  et  adressé  au  monarque  : 
«  Nous  qui  wâlons  chacun  autant  que  vous,  et 
»  qui  tous  ensemble  sommes  plus  puissans  que 
»  vous  y  nous  promettons  d'obéir  à  votre  gouverne- 
»  ment  si  vous  maintenez  nos  droits  et  nos  priçi- 
»  leges;  et  si  non,  non.  »  Mais  consultons  la  note 
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de  Robertson ,  i^elative  à  ce  serment.  Il  avoue  qu'il 
ne  Ta  trouve  dans  aucun  des  auteurs  espagnols  qu'il 
a  pris  pour  guides.  «  11  n'en  est  parlé  ni  dans  Zu- 
rita ,  ni  dans  Blanca ,  ni  dans  Argensola ,  ili  dans 
Sayas,  qui  étaient  historiographes  nommés  par  les 
cortès  pour  recueillir  tous  les  actes  du  royaume,  n 
Yoilà  donc  un  fait  historique  sans  autorite. 

Cependant  M.  Totze ,  professeur  d*histoire  dans 
le  M ecklembôurg ,  indique  un  auteur  espagnol  (un 
seul)  qui  a  parlé  de  ce  serment  ;  et  sur  l'observa- 
tion de  M.  Totze,  Robertson  fait  une  nouvelle  note 
où  il  rétablit  le  fait,  parce  que  l'auteur  espagnol 
qui  le  ^'apporte  est  le  fameux  Antonio  Percz. 

Oh!  certes,  le  docteur  Robertson  n'a  pas  fait 
usage  ici  de  son  excellente  critique.  Comment 
peutril  opposer  le  seul  Ferez  à  tous  les  écrivain^ 
espagnols  !  Il  ne  serait  pas  tombé  dans  cette  er- 
reur s*il  s'était  jdonné  le  temps  de  faire  les  re- 
flexions suivais  tes  :  L'Aragonais  Antonio  Perer 
était  le  secrétaire  ,  le  complaisant ,  le  rival  de 
Philippe  II  ;  il  partageait  avec  son  maître  les  fa- 
veurs de  la  Mendoza,  femme  du  surintendant 
Ruigomez.  L'intrigue  s' étant  découverte,  Ferez  s^a- 
vait  bien  que  Philippe  n'était  pas  homme  à  par- 
donner un  pareil  outrage  ;  il  s'enfuît  chez  ses 
compatriotes  les  Aragonais ,  qui  le  protégèrent 
conti«  la  vengeance  du  monarque,  et  soutinrent? 
une  guerre  pour  le  défendre  ;  mais  quand  ils  virent 
qu'ils  ne  pouvaient  résister  à  l'armée  cx^mmandée 
par  Yargas,  ils  firent  évader  Ferez ,  qui  traversa  les 
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Pyrénées ,  et  vint  se  réfugier  à  la  cour  de  Henri  IV. 
Il  faut  que  IVobertson  ne  se  soit  pas  rappelé  ces 
circonstances ,  car  je  ne  puis  croire  qu*il  les  ait 
ignorées  ;  il  aurait  senti  que  Ferez ,  devenu  T  en- 
nemi de  Philippe ,  et  reconnaissant  envers  les  Ara- 
gonais  ses  protecteurs ,  avait  un  double  motif  pour 
adopter  une  erreur  populaire ,  qui  blessait  le  pre- 
mier et  flattait  les  autres;  tandis  que  les  quatre 
historiographes  nommés  par  les  cortès ,  et  ne  te- 
nant rien  du  roi ,  n'avaient  aucun  intérêt  à  efiacer 
des  annales  un  monument,  si  cher  à  1* orgueil  de 
la  nation. 

L'empereur  Adrien  était  un  grand  voyageur; 
dès  la  première  année  de  son  règne ,  il  parcourut 
l'Egypte  jusqu'au-delà  des  ruines  de  Tîièbes;  il 
traversa  la  Syrie ,  toute  l'Asie  mineure  jusqu'à^ 
Pont-Euxin ,  vint  à  Byzance ,  visita  la  Thrace ,  la 
Moesie ,  la  Pannonie ,  la  Norique ,  la  Vindélicie , 
les  Gaules  et  la  Grande-Bretagne  ,  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Galédônie ,  où  il  fit  construire  un 
boulevard  dont  il  reste  encore  dçs  vestiges  ;  il  tra- 
versa l'Espagne  et  la  Mauritanie ,  et  fit  son  entrée 
dans  Rome  au  moment  où  l'on  célébrait  l'anni- 
versaire de  son  élévation  à  l'Empire.  D'autres  his- 
toriens prétendent  qu'il  ne  fit  cette  promenade  que 
dans  la  seconde  année  de  son  règne ,  et  qu'il  par- 
.  i:ourut  tout  l'Empire  romain  en  moins  d'un  an. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  médailles  qui  nous  restent 
prouvent  qu'il  a  voyagé  dans  les  Gaules ,  dans  la 
Grande-Bretagne ,  en  Espagne ,  en  Afrique ,  dans 
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la  Ljhie ,  dans  F  Egypte ,  dans  la  Syrie ,  dans  l'a 
Gilicie ,  dans  la  Pamphilie ,  dans  la  Lycîe ,  dans  la 
Cappadoce ,  dans  la  Phry^e ,  dans  la  Bithynie , 
dans  la  Thrace ,  dans  la  Mœsic ,  dans  la  Dalmatie , 
dans  r  Achaïe ,  dans  la  Macédoine ,  et  dans  toule 
l'Allemagne  méridionale. 

Charies-Quint  n'avait  pas  de  si  vastes  domaines 
en  Europe,  quoiq^il  fût  le  plus  puissant  mo- 
narque de  sctfi  siècle;  mais  il  a  peut-être  encore 
plus  couru  que  Tempereur  Adrien.  En  exposant 
les  motifs  de  l'abdication  de  ce  prince ,  Robertson 
dit  que  Charles  ayant  été  affligé  de  la  goutte  dès  sa 
jeunesse,  et  ses  douleurs  n'ayant  fait  que  s'ac- 
croître jusqu'à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  il  vit 
qu'il  ne  pouvait  plus  régner  par  lui-même ,  et  il 
se  déchargea  d'un  fardeau  trop  pénible  ^  porter. 
Mais  d'autres  historiens,  qui  ont  parlé  de  cette 
abdication  avec  beaucoup  plus  d'étendue,  rap- 
portent les  discours  qu'il  tint  à  ses  courtisans ,  et, 
entre  autres  à  Philibert  de  Savoie  ;   et  dans  un 
de  ses  discours  où  il  leur  fait  part  de  sa  résolu- 
tion ,  il  met  en  première  ligne  ses  longs  et  fatigans 
voyages.  On  voit ,  en  effet ,  qu'il  avait  été  neuf 
fois  en  Allemagne ,  six  fois  en  Espagne ,  sept  /bis 
en  Italie  ,  quatre  fois  en  France ,  deux  fois  en  An- 
gleterre ,  deux  fois  en  Afrique ,  dix  fois  en  Flandre , 
et  qu'il  avait  onze  fois  passé  la  mèr. 

On  ne  s'attend  pas  sans  doute  que  je  le  suive 
dans  toutes  ces  courses  ;  et  quand  j'aurais  l'art  de 
renfermer  toute  l'histoire  de  ce  prince  dans  un  ou 
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deux  articles ,  je  n'apprendrais  rieri  à  personne.  Il 
est  également  inutile  de  répéter  ici  les  éloges  que 
j'ai  très-justement  çt  très- sincèrement  donnés  à 
Robertson  sur  son  exactitude ,  sur  son  art  dans 
l'exposé  des  faits ,  sur  ses  jugemens  pleins  d*é- 
qiiité,  et  sur  ses  réflexions  un  peu  fréquentes, 
mais  toujours  judicieuses.  Je  m'attacherai  donc  à 
quelques  points  d'histoire  où  pot  écrivain  me  paraît 
avoir  été  moins  impartial  et  moins  «bien  informé. 

L'un  des  passages  qui  me  choque  le  plus  est  le 
parallèle  qu'il  établit  entre  Charles-Quint  et  Fran- 
çois !"•.  Ce  n*est  point  comme  Français  que  je 
m'élève  contre  l'injustice  ou  plutôt  la  fausseté  de 
cette  comparaison  ;  on  sait  bien  que  dans  une 
longue  suite  de  rois  on  ne  trouve  pas  chez  tous  les 
mêmes  vertus  et  la  même  habileté  :  ce  n'est  pas 
même  la  conduite  politique  de  François  I"  que  je 
veux  défendre  :  on  lui  a  fait  de  justes  reproches 
auxquels  la  vérité  me  force  de  souscrire.  Ce  sont 
des  inexactitudes  et  des  contradictions  que  je  n'ai 
pu  m' empêcher  de  blâmer  dans  le  jugement  que 
Robcitaon  a  porté  sur  ces  deux  monarques. 

Il  n'est  pas  aiisé  de  deviner  pourquoi  cet  histo- 
rieij ,  si  attentif  et  si  méthodique ,  après  avoir  jugé 
la  conduite  de  Charles  et  de  François  avec  une 
grande  impartialité,  dans  tout  Je  coui^  des  événe- 
mens,  se  contredit  tout-à-coup  dans  le  parallèle 
qu  il  établit  entre  eux.  Ainsi  le  dernier  volume  offre 
au  lecteur  un  résultat  tout  différent  de  celui  qu'an-^ 
noiiçaient  les  premiers.  Si  j'en  crois  ce  parallèle. 
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Charles-Quint  avait  un  vaste  génie.  Je  pourrais 
disputer  sur  l'expression ,  mais  j'ignore  si  les  An- 
glais entendent  par  le  mot  génie  tout  ce  qu'il  veut 
dire  dans  notre  langue;  j'ignore  même  ce  qu'il 
signifie  en  français ,  car  il  n'y  a  pas  deux  écrivains 
qui  le  définissent  de  la  même  façon;  Supposons 
donc  que  Charles  avait  un  esf>rit  supérieur;  Fran- 
çois I",  au  contraire,  doit  être  compté  au  nombre 
des  princes  dont  la  renommée  est  au-dessus  de 
leur  génie  et  de  leurs  actions.  Plus  loin,  )é  vois 
que  Giarles  méditait  avec  une  sage  lenteur,  tandis 
que  François ,  aussi  actif  dans  le  début  de  l'action , 
se  refiroidissait  bientôt  et  manquait  toutes  ses  en- 
treprises; il  commit  des  fautes  graves,  soit  en 
politique  9  soit  en  administration.  Son  affabilité , 
sa  bonté ,  sa  dignité  sans  orgueil ,  le  faisaient  re- 
garder comme  le  gentilhomme  le  plus  accompli  ; 
mais  l'admiration  que  l'on  avait  pour  lui  aurait 
dû  mourir  aA?ec  les  courtisans  du  monàrcfue;  ce- 
pendant il  protégea  les  sciences  et  le.-?  arts ,  et  le 
titre  de  Père  des  Lettres  a  rendu  sa  mémoire  sacrée. 
En  passant  condamnation  sur  les  fautes  de  ce 
prince ,  je  pourrais  demander  à  Robértson  pour- 
voi il  n'oppose  pas  les  fautes  de  Chartes  à  celles 
de  François  ;  mais  je  me  hâte  d'arriver  au  point 
essentiel.  L'historien  fait  observer  que  cette  diffé- 
rence de  génie  et  de  caractère  a  dû  rendre  les  succès 
très-différens  ;  et ,  sans  aucune  justice ,  il  comparé 
les  revers  du  roi  de  France  aux  entreprises  de 
l'empereur,  qu  on  jugeait  impraticables  et  déses- 
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pérées ,  et  qui  se  terminèrent  àçec  le  plus  grand 
succès.  Pour  être  exact ,  il  fallait  opposer  les  re- 
vers aux  revers ,  les  succès  aux  succès ,  exposer  les 
moyens  des  deux  adversaires ,  indiquer  les  causes 
àçs  résultats  heureux  ou  malheureux ,  et  séparer 
Ce  qui  appartient  à  la  fortune  de  ce  qui  tient  au 
talent  et  au  génie.  C'est  ce  que  Rohertson  n'a  point 
fait.  Il  dit  bien  que  la  protection  accordée  aux  arts  a 
rendu  la  réputation  de  YrdJii^ois  peut-être  plus  bril- 
lante ;  mais  que  devient  cette  réputation ,  quand 
il  lui  oppose  un  rival  ^/ias  heureux  et  plus  habile? 
J'avoue  que  j'ai  peine  à  comprendre  ces  grands 
succès  et  ce  grand  bonheur  de  Charles  -  Qjiint. 
Robertson  veut -il  parler  de  Tirruption  en  Pro- 
vence, et  de  la  retraite  qu'il  nomine  lui-m^me 
une  fuite  honteuse?  Est-il  question  de  l'équipée 
d'Inspruck  ?  Pensait-il  à  la  manière  dont  Charles 
a  traité  les  affaires  de  la  réforme  y  conduite  qui  mit 
l'Europe  en  feu ,  le  catholicisme  dans  le  plus  grand 
danger,  et  qui  fit  courir  tant  de  risques  à  Charles 
lui-même  ?  En  qualité  de  protestant ,  Robertson 
se  félicite-t-il  des  querelles  de  Charles-Quint  avec 
la  cour  de  Rome ,  démêlés  qui  firent  faire  tant  de 
progrès  au  luthéranisme  ?  Veut-il  parler  enfin  4e 
l'invasion  en  Picardie ,  de  la  retraite  d'Alger,  plus 
désastreuse  que  celle  de  Provente  ;  du  siège  de 
Parme ,  du  siège  de  Landrecies ,  du  siège  de  Metz ,. 
qui  a  donné  lieu  au  jeu  de  mots 

Sîste  svxxsimedsy  haec  ttbî  méia  datorr 
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Ce  bonheur  enfin  consiste-t-il  dans  la  fameuse  ab- 
dication qui  a  fait  dire  à  Philippe  II  :  «  Il  y  a  au- 
jourd'hui un  an  que  mon  père  a  abdiqué  ;  il  y  a 
aujourd'hui  un  an  qu'il  s'en  repent.  »  Au4ieu  de 
succès ,  je  ne  vois  dans  tout  cela  que  des*  entre- 
prises imprudemment  concertées ,  mal  exécutées 
et  justement  punies  par  la  fortune.  François  eut 
plus  de  malheur  encore  ;  mais ,  pour  être  impar- 
tial ,  il  fallait  comparer  la  puissance  et  les  moyens 
des  deux  monarques  ;  il  fallait  dire  surtout  :  Fran- 
çois n'a  fait  que  suivre  l'impulsion  de  ses  prédé- 
cesseurs et  soutenir  les  droits  de  Louis  XIÏ ,  tandis 
que  Charles  a  exécuté  ce  qu'il  avait  conçu  lui- 
même  ,  et  ne  pouvait  pas  accuser  la  politique  de 
ses  devanciers. 

Mais  ,  trois  cent  cinquante  pages  plus  loin  ,  je 
trouve  un  trait  bien  plus  extraordinaire  ;  l'auteur 
avoue  que  Charles-Quint  avait  une  politique  insi-^ 
dieuse  et  perfide,  et  plus  odieuse  encore  par  le 
contraste  de  la  conduite  droïtë  et  franche  de 
sesdeuœ  contemporains ^  François I^^  et...  je  laixsse 
à  deviner  quel  est  le  second.  Qui  le  croirait?  c'est 
Henri  VIII.  Notez  que  dans  les  2'  et  4*  volumes 
de  cette  histoire,  Henri  VIII  est  représenté  comme 
un  homme  sans  modération^  cédant  au  caprice^ 
à  la  vanité 9  aux  ressentimens,  à  ses  penchons^ 
ne  consultant  point  le  bien  général 9  ni  même  son 
véritable  intérêt^  dissipant  le  produit  des  biens 
ecclésiastiques  ax>ec  une  profusion  égale  à  la  ra- 
pacité qui  les  a4?ait  empalas,  et  cxmfiant  les  affaires 
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publiques  à  des  hommes  nojweaux^  parce  quïl 
les  irowxdtplvs  dociles  ou  moins  scrupuleux,  A  ce 
portrait,  malheureusement  fidèle-,  et  auquel  on 
pourrait  ajouter  beaucoup  sans  calomnier,  ^'at- 
tendrait-on à  voir  réunies  dans  une  même  phrase, 
îa  droiture  et  la  franchise  de  François  I"  et  celle 
de  Henri  VIII?  Les  lecteurs  qui  ont  de  la  mé- 
moire sont,  je  l'avoue,  fort Ini^ommodes  pour  les 
auteurs  ;  mais  est-ce  ma  faute  si ,  parvenu  au  qua- 
trième volume,  je  n'ai  pas  oublié  le  second? 

L'espace  qui  va  m€  manquer  ne  me  permet 
plus  qu'une  seule  observation.  Rigoureusement 
exact  partout  ailleurs ,  Robertson  se  montre  beau- 
coup trop  protestant  dès  qu'il  est  question  des 
afiaires  de  l'Église.  M.  Suard  en  convient,  mais, 
il  ajoute  :  «  Il  n'y  a  pas  à  craindre  que  M.  Ro- 
bertson fasse  des  presJbytériens  parmi  nous.  »  Le 
plus  ou  moins  de  danger  qu'offre  la  lecture  d'un 
ouvrage  n'est  pas  le  seul  objet  que  doive  considé- 
rer la  critique,  et,  de  quelque  religion  que  Ton 
soit,  on  est  choqué  de  la  partialité  ,  lors  même 
qu'elle  a  pour  prétexte  les  motifs  les  plus  esti- 
mables. Sans  aucun  doute ,  il  faut  plutôt  louer  que 
blâmer  le  zèle  religieux,  même  dans  un  protes- 
tant; mais  ce  beau  zèle  ne  donne  pas  le  droit  à 
rhistorien  surtout  de  tout  excuser  dans  ses  core- 
ligionnaires ,  et  de  tout  blâmer  dans  ceux  qui 
suivent  une  autre  croyance.  Robertson  ne  néglige 

aucune,  occasion  de  censurer  durement  la  cour  de 
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sance  spirituelle;  il  r^\dent  souvent  sur  les  vices 
du  clergé  romain,  et  ce  grave  docteur  descend 
quelquefois  jusqu'au  sarcasme  sur  rinfaillibilité  du 
pape., Ne  pouvant  sleinpêcher  de  reconnaître  que 
le  droit  canonique  à  exercé  une  heureuse  influence 
sur  la  civilisation ,  il  soutient  néanmoins  qu'on 
doit  le  regarder  comme  une  des  plus  formidables 
conspirations  qu  'on  ait  jamais  formées  contre  le 
bonheur  de  la  société  cù?ile.  Dans  cent  autres  en- 
droits, lors  même  qu'il  blâme  justement^  la  vérité 
prend  l'accent  de  la  haine. 

Il  s'en  faut  bien  qu'il  soit  aussi  sévère  pour  les 
protestans  ;  loin  de  déplorer  les  maux  incalculables 
que  le  schisme  a  produits  dans  le  seizième  siècle  ^ 
loin  de  blâmer  également  les  excès  qui  ont  •été 
commis  de  part  et  d'autre  ,  tous  les  reproches 
s'adressent  aux  catholiques ,  tous. les  éloges,  toutes 
les  indulgences  sont  pour  les  protestans.  Luther 
reçoit  les  louanges  les  plus  magnifiques  ;   et  si 
Tauteur  est  forcé  de  convenir  que  ce  réformateur, 
avait  beaucoup  d'orgueil,  if  l'excuse  d'une  ma- 
nière bien  étrange  ,  en  disant  :  «  Il  aurait  été 
plus  qu^un  homme ,  sHl  eût  pu  contempler  sans 
orgueil  les  grandes  choses  qu'il  aiHut  opérées»  » 

Je  vais  prouver  par  deux  grands  exemples  qu'il 
est  possible  d'être  fort  attaché  à  sa  religion ,  et 
cependant  impartial.  Un  Français  a  écrit  l'histoire 
des  guerres  qui  ont  précédé  le .  traité  de  West-  • 
phalie;  cette  histoire  commence  à  larefomuition, 
et  cependant  Fauteur,  qui  était  jésuite ,  ne  laisse 
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échapper  aucune  injure ,  aucune  invective ,  ne 
prononce  même  aucun  blâme  formel  lorsqu'il 
parle  de  Luther  et  de  ses  adhërens,  quoiqu*il 
s^afflige  nécessairement  sur  les  guerres ,  le*  mal- 
heurs et  les  ravagés  causés  par  les  dissensions 
religieuses.  Fidèle  au  devoif*  d'un  historien  ,  le 
P.  Bougeant  ne  juge  les  hommes  que  sur  leurs 
actes ,  et  jamais  relativement  à  leur  croyance.  Il  y 
a  plus  :  le  héros  pour  lequel  il  témoigne  le  plus  de 
respect  est  un  protestant ,  c'est  Gustave- Adolphe 
qui  méritait  cette  distinction. 

Voici  un  autre  exemple ,  pris  dans  un  sens  in- 
verse ,  et  encore  plus  concluant  :  Un  Anglais ,  un 
ministre  anglican ,  M.  Roscoë ,  a  écrit  la  P^ie  de 
Léon  X;  il  y  traite  la  réformation  par  Luther, 
avec  beaucoup  plus  d'étendue  ,  et,  j'ose  le  dire, 
avec  une  discussion  plus ,  approfondie  que  ne  le 
fait  Robertson.  Tout  l'ouvrage  est  excellent  ;  mais 
ce  morceau  est  un  chef-d'œuvre.  L'auteur  y  tient 
la  balance  tellement  égale ,  il  juge  les  faits  et  les 
hommes  avec  une  telle  impartialité,  que  l'on  pour- 
rait douter  si  c'est  un  catholique  ou  un  protestant 
qui  écrit  cette  histoire.  Voici  un  point  surtout  où 
la  scrupuleuse  exactitude  de  l'historien  se  fait  re- 
jnarquen  Les  deux  grands  reproches  que  Luther 
faisait  à  la  cour  de  Rome  étaient  la  cupidité  et 
l'intolérafoce.  C'est  par  ses  déclamations  sur  l'in- 
tolérance qu'il  a  inspiré  à  ses  sectaires  une  haine 
si  furieuse  contre  l'Eglise  romaine.  Tant  qu'il  fat 
faible ,  tant  qu'il  craignit  pour  sa  liberté ,  le  réfor- 
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mateur  fut  Tapôtre.  de  la  tolérance  religieuse  ; 
mais  lorsque  des  souverains  se  déclarèrent  ses 
protecteurs,  lorsque  le  luthéranisme  eut  acquis 
des  forces  suffisantes,  Luther  devint  le- plus  into- 
lérant ,  le  plus  irascible  etffë  plus  impitoyable  des 
religionnaires.  Ce  trait  est  d'autant  plus  remar- 
quable ,  qu'il  est  caractéristique  et  commun  à  tous 
les  novateurs.  M.  Roscoë  ne  Ta  point  dissimulé; 
Robertson ,  qui  ne  pouvait  le  contester ,  a  gardé 
le  silence. 

Ces  observations ,  et  celles  que  j'y  ajouterais  si  je 
ne  craignais  de  fatiguer  le  lecteur,  n'empêchent 
point  que  l'histoire  de  Charles-Quint  ne  soit  un  ou- 
vrage très-recommandable  sous  un  grand  nombre 
de  rapports ,  et  qu'il  ne  mérite  tout  son  succès. 


MÉMOIRES  SECRETS 

SUR  l'Établissement  de  la  maison  de  bourbôn  en 

ESPAGNE, 

Extraits  de  la  Correspondance  da  marquis  DE  Louville  ,  gentilhomme 
de  la  chambre  de  Philippe  Y,  et  chef  de  sa  maison  française. 


Les  Mémoires  historiques  n'ont  pas  l'autorité 
de  l'histoire  ;  mais  ils  en  fournissent  les  matériaux , 
et  ils  piquent  plus  vivement  la  curiosité.  Nous  es- 
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perons  toujours  y  découvrir  les  causes  secrètes  o( 
souvent  misérables  des  plus  grands  événemens ,  et 
le  véritable  caractère  des  hommes  qui  ont  joué  le$ 
premiers  rôles  sur  le  théâtre  du  monde.  Les  Mé- 
moires historiques  désenchantent  le  lecteur;   ils 
rappetissent  les  grands  hommes;   ils  nous  font 
voir  les  petits  ressorts  de  ces  grandes  machines 
dont  le  jeu  nous  paraissait  admirable.Yoltaire  avait 
lu  beaucoup  de  Mémoires  historiques  et  de  cor- 
respondances secrètes  avant  d'écrire  son  Essai  sur 
FHistoire  générale.  La  prévention  qui  fait  recher- 
cher les  écrits  de  ce  genre  est  cependant  fondée  sur 
des  raisonnemens  spécieux.  Les  auteurs  des  Mé- 
moires secrets  disent  tout ,  tandis  que  Thistoire , 
plus  circonspecte  et  souvent  timide ,  se  borne  aux 
demi-vérités ,  et  se  tient  dans  une  réserve  dont  on 
r accuse  en  même  temps  qu'on  la  lui  commande. 
En  second  lieu ,  les  correspondances  secrètes  con- 
tiennent des  faits  plus  piquans  par  cela  même 
qu'elles  n'étaient  pas  destinées  à  paraître  au  grand 
jour  ;  leurs  auteurs  ont  été  témoins  oculaii'es ,  et 
en  découvrant  des  intrigues  inconnues ,  en  révé- 
lant des  faits  ignorés ,  ils  peuvent  dire  spuvent  : 
quorum  pars  magna  fjd ,  ce  qui  inspire  une 
grande  confiance  au  vulgaire  des  lecteurs. 

Mais  il  s'en  faut  bien  qu'une  histoire  soit  plus 
vraie,  parce  qu'elle  est  contemporaine  ;  les  témoins 
oculaires  ne  sont  pas  pour  cela  des  témoins  irrécu- 
sables. Qu'un  grand  accident  agite  Paris,  vous 
interrogez  tous  ceux  qui  l'ont  vu ,  et  vous  avez 
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teiA  versions  différentes-  Il  nous  arrive  tous  les 
jours  de  disputer  sur  des  evraemens  de  cette  ré^ 
volution  que  nous  n  avotis  que  trop  vue ,  et  sur 
laquelle  certainement  nous  ne  portions  pas  des  re- 
gards inatteptifs.  Il  y  avait  des  années  que  la  Bas- 
tille était  détruite ,  et  la  plupart  des  habitans  de 
Paris  ignoraient  que  la  brèche  par  laquelle  les 
vainqueurs  y  étaient  entrés ,  était  une  petite  porte 
ouverte  en  dedans  par  les  pauvres  défenseurs  de 
cette  forteresse. 

La  coopération  aux  événeinens  atteste  moins  en- 
core la  sincérité  de  ceux  qui  en  écrivent  Fhistoire. 
On  ne  compose  pas  des  Mémoires  pour  prouver 
qu  on  a  mal  vu ,  qu  on  s*est  mal  conduit,  et  qu  on 
a  fait  des  sottises  ;  Tauteur  a  toujours  raison,  se$ 
conseils  ont  toujours  été  sages ,  ses  intentions 
pures ,  et  ses  conjectures  infaillibks.  Cette  partia<<^ 
litê  s?  remarque  mieux  encore  dans  les  grands 
désastres  et  dans  les  troubles  civils*  Si  Robespierre 
revetiait  en  ce  monde  (Dieu  nous  en  garde  !  )  et  s*ii 
écrivait  ses  Mémoires,  nous  n*y  verrions  qu*uii 
Socrate  ,  victime  du  jacobinisme  et  du  fanatisme 
philosophique»  En  général ,  Thistorien  ne  doit  être 
placé  ni  trop  près  ni  trop  loin  des  événemens  qu  il 
raconte  ;  et  quand  on  a  dit  que  la  Vérité  est  fille 
du  Temps ,  on  a  dit  une  vérité. 

Ces  raisons ,  et  beaucoup  d'autres ,  m'avaient 
inspiré  une  grande  défigmce ,  une  forte  prévention 
contre  les  Mémoires  secrets ,  et  j'étais  dans  ces 
dispositions*  peu  favorables  quand  j'ai  reçu  la  Cor* 
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respondancc  du  marquis  de  Louville.  Ce  genti^ 
honune  de  la  chambre  de  Philippe  Y  ne  m'était 
guère  coraïuque  par  le  mal  qu'eu  dit  Tabbë  Millot; 
et  quoique  l'Histoire  de  France  et  les  Élémens his- 
toriques de  cet  abbe ,  écrits  doHs  Ve^rit  phiioso- 
phique ,  loués  par  l'abbé  Morelletet  par  Palissot, 
ne  soient  pas  toujours  à  l'abri  de  la  critique ,  les 
reproches  d'intrigue  et  de  légèreté  qu'il  fait  à  Lôu- 
viUe  étaient  un  motif  de  plus  de  me  méfier  dé  ce 
courtisan.  Je  n'ai  pas  tardé  à  reconnaître  que  toute 
prévention  est  injuste  et  qu'il  ne  faut  jamais  juger 
sur  parole. 

Les  lettres  de  Louville  ont  toute  la  facilité, 
toute  la  grâce  et  l'aimable  négligence  du  bon  style 
épistolaire;  les  saillies  dont  elles  fourmillent  peu- 
vent passer  pour  de  l'étourderie  aux  yeux  d'un 
penseur  qui  met  de  la  gravité  jusque  dans  les 
moindres  billets  ;  mais  les  traits  d'esprit ,  Tes  sar- 
casmes ,  les  railleries  qui  échappent  à  Louville ,  se 
trouvent  mêlés  à  des  raisonnemens  si  justes  j  à  des 
réflexions  si  sensées ,  à  des  jugemens  si  vrais,  que, 
loin  de  les  affaiblir ,  ils  leur  prêtent  de  la  force  et 
de  l'éclat,  et  captivent  l'attention  du  lecteur  qui 
aime  toujours  mieux  la  persuasion  que  la  convic- 
tion. Il  est  des  hommes,  je  le  sais,  qui  regardent 
toute  plaisanterie  comme  ennemie  de  la  raison; 
mais  n* oublions  pas  qiœ  Voltaire^  par  exemple, 
est  quelquefois  plus  profond  quand  il  plaisaicite 
que  quand  il  discute  ;  que  les  plaisainteries  de  Mo- 
U^re  sont  souvent  de  boimes  leçons  de  morale; 
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et ,  pour  détruire  toute  prévention  défavorable  à 
la  Correspondance.de  I^ouville,  sachons  distin- 
guer des  lettres  confidentielles ,  destinées  à  rester 
secrètes ,  écrites  sous  rinspiration  du  moment , 
de  ces  lettres  fabriquées  pour  composer  un  livre, 
dans  lesquelles  on  a  pesé  les  saillies ,  compassé  les 
négligences  et  mesuré  jusqu^aux  écarts  qui  doivent 
s'y  trouver  pour  simuler  méthodiquement  le  dé- 
sordre du  style  épistolaire. 

La  Correspondance  de  Louville  r^e  laisse  pas  au 
lecteur  le  plus  petit  prétexte  de  douter  de  la  sin- 
cérité du  narrateur.  Comment,  en  effet,  se  défier 
d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  chargé  d'une 
mission  délicate ,  qui ,  loin  de  vanter  ses  succès , 
ne  parle  que  de  l'impuissance  de  ses  efforts,  de  la 
vanité  de  ses  espérances,  de  l'inutilité  de  ses  con- 
seils, du  malheur  de  ses  négociations  et  des  défaites 
de  son  amour-propre  ?  Il  prend  enfin  le  parti  de 
recourir  à  l'intrigue,  mais  son  génie  ploie  sous 
celui  de  la  princesse  des  Ursins ,  et  Louville  en 
fait  l'aveu.  Pour  tout  dire  en  un  mot ,  la  Corres- 
pondance de  Louville  n'est  point  une  apologie, 
mais  une  confession  ;  et  cet  homme ,  que  l'abbé 
Millot  signale  comme  un  intrigant,  n'éprouve  que 
des  humiliations,  et  des  disgrâces  quoiqu'il  ait  une 
politique  plus  éclairée ,  des  vues  plus  justes  et 
surtout  plus  droites  qu'aucun  de  ses  adversaires , 
quoique  toutes  ses  conjectures  se  vérifient ,  quoi- 
que les  malheurs  arrivent  à  point  nommé  comme 
il  les  avait  prévus  et  prédits» 
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Louville  fat  choisi  par  Louis  XIV  pour  être  lo 
mentor  du  duc  d'Anjou,  quand  ce  prince  alU 
s'asseoir  sur  le  trône  d'Ë^agne  où  l'appelait  le 
testament  de  Charles  II.  Ce  fait  seul  suffirait  pour 
répondre  au  reproche  d'étourderie  si  injustement 
adressé  à  Louville  ;  car,  malgré  les  efforts  que  Ton 
a  faits  depuis  trente  ans  pour  diminuer  la.  gloire 
de  Louis  XIV,  on  n'a  jamais  osé  dire  que  ce  mo- 
narque ait  mal  connu  les  hommes ,  et  qu'il  ait  su 
mal  les  choisir.  Mais  si  le  marquis  avait  tout  l'esprit 
et  toute  la  raison  nécessaires  pour  servir  de  guide 
au  jeune  roi,  Philippe  V  n'était  pas  capable  de  pro- 
fiter de  ses  conseils  ;  il  n'eut  pas  même  le  courage 
de  les  écouter.  Il  n'y  a  peut-être  pas  d'autre 
exemple  d'une  pareille  faiblesse,  d'une  telle  apathie 
dans  un  jeune  homme.  L'étonnement  redouble 
quand  on  apprend  que  ce  prince  avait  de  l'esprit, 
et  qu'il  a  fait  preuve  de  courage.  On  s'est  perdu 
en  conjectures  sur  ce  caractère  indéfinissable  ;  je 
n'y  vois  qu'une  maladie  ;  cette  mélancolie  pro- 
fonde qui  le  dominait  au  milieu  des  plaisirs ,  cette 
alliance  d'une  intelligence  peu  commune  avec 
l'apparence  de  la  stupidité ,  ce  courage  qui  afiîxmte 
les  dangers  les  plus  imminens  et  qui  s'abat  devant 
le  moindre  obstacle ,  cette  insensibilité  dans  les 
plus  grands  périls,  cette  terreur  puérile  dans  les 
plus  petites  tracasseries ,  cette  fierté  qui  rappelle 
le  petit-fils  de  Louis  XIV,  cette  feiblesse  qui  le 
rend  le  jouet  d'une  vieille  intrigante;  dans  tout 
pela,  je  crois  voir  les  signes  d'une  affection  ner- 
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veuse ,  justiciable  de  la  médecine  et  non  pas  de  la 
politique. 

Tous  les  historiens  sont  d'accord  sur  cette  fai- 
blesse de  Philippe  V,  et  la  différence  entre  eux  ne 
consiste  que  dans  les  compensations  qu'ils  cher- 
chent à  ce  déiaut  capital.  Mais  ils  se  sont  étrange- 
ment trompés  ceux  qui  ont  attribué  les  irrésolu- 
tions et  les  &utes  du  jeune  prince  à  V influence 
du  cabinet  de  Versailles.  Jamais  roi  n'a  eu  moins 
d'autorité  dans  une  cour  étrangère  que  Louis  XIV 
à  Madrid.  Qui  le  croirait  ?  ses  ambassadeurs  même 
ne  pouvaient  approcher  de  Philippe  V  et  ne  com- 
muniquaient avec  lui  que  par  l'entremise  humi- 
liante de  la  princesse  des  Ursins.  La  France  pouvait 
envoyer  à  Madrid  des  financiers ,  de  l'argent ,  des 
généraux  et  des  troupes ,  mais  point  de  conseils  : 
ik  n'arrivaient  point  jusqu'à  Philippe.  Ce  prince 
ne  connaissait  pas  les  lettres  de  son  grsRid-père ,  il 
ne  lisait  pas  même  celles  qu'il  était  censé  lui  ré- 
pondre ,  et  que  l'on  vantait  à  Versailles  comme 
des  preuves  de  son  esprit.  Le  duc  de  Savoie , 
père  de  la  reine  d'Espagne ,  régnait  bien  plus  à 
Madrid  que  Louis  XIV;  le  conseil  souverain  sié- 
geait dans  la  chambre  de  la  reine ,  enfant  de  qua- 
torze ans ,  dont  le  caractère  a  été  mal  connu  par 
les  historiens  ;  la  princesse  des  Ursins  le  présidait, 
et  elle  n'y  admettait  que  son  amant  d' Aubigny.  Le 
roi  ne  se  mêlait  de  rien ,  ou  si  parfois  on  lui  parlait 
d'affaires,  «  il  prenait,  dit  Louville,  le  parti  de 
s'ennuyer,  ce  qui ,  pour  lui ,  était  plus  court  que 
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de  vouloir.  Le  moindre  acte  de  volonté  lui  causait 
un  épmsement  total  :  c'est  un  symptôme  de  mort 
pour  la  gloire  d'un  souverain.  »  Voici  un  trait  qui 
peint  la  nullité  à  laquelle  ce  prince  s'était  laisse 
réduire  :  il  aimait  à  faire  une  partie  d'échecs  ,  mais 
comme  il  y  admettait  des  Français ,  on  lui  défendit 
de  jouer,  et  il  obéit  sans  se  plaindre.  On  sent  bien 
que  dans  une  pareille  cour  le  mentor  donné  par 
Louis  XIV  n'eut  pas  l'occasion  de  faire  briller  ses 
talens  ;  Louville,  en  effet,  loin  de  guider  le  prince, 
ne  pouvait  en  approcher,  ou,  pour  lui  parler  furtive- 
ment, il  était  obligé  d'employer  la  ruse  et  l'intrigue 
d'un  conspirateur.  Une  fois  qu'il  avait  obtenu  cette 
faveur  si  rare  et  sî  fugitive ,  il  osa  demander  au  roi 
ce  qui  l'irritait  contre  la  France  :  «  On  y  dit  que 
je  suis  poltron ,  répondit  Philippe  ;  »  et  le  conseil 
de  la  reine ,  de  la  princesse  des  Ursins  et  de  d' Au- 
bîgny  avait  soin  de  T  entretenir  dans  ces  disposi- 
tions contre  le  seul  pays  qui  pût  le  soutenir  sur 
un  trône  si  peu  solide. 

Les  grands  d'Espagne  avaient  paru  recevoir 
avec  joie  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon ,  et 
plusieurs  d'entre  eux  furent  fidèles  à  cette  poli- 
tique ;  mais  ne  nous  trompons  pas  sur  les  motifs 
qui  réglaient  leur  affection.  Louville  nous  en  ré- 
vèle le  secret  :  «  Les  Espagnols,  dit-il,  j'entends 
ceux  qui  ont  part  aux  affaires,  et  surtout  les  grands, 
n'ont  vu  dans  un  fils  de  France  ,  qu'un  pis-aller 
dont  ils  devaient  profiter  pour  accroître  leur  auto- 
rité dap$  l'intérieur,  et ,  ^l'extérieur,  pour  se  don- 
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ner  gratuitement  toutesles  forces  de  la  France.  » 
Voilà  pourquoi  ils  recevaient  volontiers  tout  ce 
qui  venait  de  France ,  excepté  des  Français. 

Il  n'est  pas  loin  de  nous  le  temps  où  Louis  XIV, 
déchu  de  toute  sa  gloire  et  soumis  à  l'analyse  révo- 
lutionnaire ,  n'était  plus  à  nos  yeux  qu'un  prince 
médiocre,  prenant  le  despotisme  pour  la  politique, 
et  les  inspirations  de  l'orgueil  pour  celles  du  génie  ; 
superstitieux,  fanatique,  prodigue,  opiniâtre,  sans 
amour  pour  son  peuple ,  sans  talens  militaires  ou 
administratifs ,  devant  tous  ses  succès  à  la  fortune 
et  ses  revers  à  son  impéritie.  Il  n'est  rien  qu'on 
ne  puisse  soutenir,  à  l'aide  d'une  certaine  dialec- 
tique :  des  syllogismes  in  harhàra  nous  démon- 
traient journellement  que  4e  grand  siècle  n'était 
qu'un  reste  du  moyen  âge,  et  le  grand  roi  un 
prince  favorisé  par  les  circonstances  ,  et  jouissant 
d'une  réputation  usurpée.  Tout  ce  qui  environ- 
nait le  monarque  avait  été  placé  comme  lui  sur  le 
lit  de  Procuste.  Les  Condé  ,  les  Turenne ,  les  Ca- 
tinat,  les  Luxembourg,  les  Villars,  n'auraient  été 
que  des  aides-de-camp  obscurs  dans  le  siècle  des 
lumières  ;  et  les  illuminés  de  l'Oder,  de  l'Elbe  et 
du  Weser,  devenus  juges  suprêmes  en  littérature 
française ,  nous  commandaient  de  brûler  ce  que 
nous  avions  adoré ,  nous  prouvaient  que  les  Pas- 
cal, les  Bossuet,  les  Racine  et  les  Boîleau  n'a- 
vaient pas  su  mieux  écrire  que  Louis  XIV  n'aVait 
su  régner."  La  révolution  fut  complète  ,  nous  eûmes 
des  religions ,  des  constitutions  et  des  tragédies  ro- 
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mantiques  ;  nous  fûmes  étonnes  de  tant  de  gloire  ^ 
mais  nous  nous  accoutumions  peu  à  peu  à  croire 
que  notre  ^ge  était  le  grand  siècle ,  que  nous  étions 
les  grands  hommes ,  et ,  retournant  la  lunette  pour 
regarder  le  passe ,  nous  nous  sommes  écriés  : 
Comme  tout  cela  est  petit! 

Toutes  les  grandeurs  sont  relatives  et  se  jugent 
par  comparaison  :  or,  il  faut  avouer  que  Louis  XIV 
n'avait  pas  atteint  le  dernier  point  de  perfectibilité  ; 
W  avait  fait  des  fautes ,  il  avait  eu  des  torts  que 
rhistoire  lui  reproche  et  lui  reprochera  toujours; 
car,  tout  petit  que  nous  l'ayons  fait ,  on  parlera 
long-temps  de  lui.  Ne  soyons  donc  pas  étonne's 
du  jugement  sévère  que  nos  sages  ont  prononcé 
contre  sa  mémoire.  Il  est  si  facile  de  ne  pas  se 
tromper  une  seule  fois  dans  un  règne  de  soixante - 
douze  ans  !  D'ailleurs  ;  nous  étions  si  parfaits  nous- 
mêmes  depuis  notre  régénération!  Nous  avions 
tant  de  justesse  dans  Pesprit  !  Dans  notre  langue 
philosophique ,  les  mots  étaient  si  bien  d'accord 
avec  les  choses  ;  la  liberté  tious  avait  rendus  si  li- 
bres ;  nos  égaux  nous  traitaient  avec  tant  de  libé- 
ralité ;  notre  humanité,  notre  philantropie  se  ma- 
nifestaient journellement  par  des  actes  si  publics , 
que  nous  avions  acquis  le  droit  d'être  si  difficiles 
et  de  distribuer  les  titres  de  gloire  avec  une  rigou- 
reuse parcimonie.  Voyez  cependant  combien  nous 
étions  justes  dans  notre  sévérité.  En  faisant  des- 
cendre Louis  XIV  du  haut  rang  où  l'avait  placé 
une  admiration  servile ,  nous  avons  daigné  com- 
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patir  à  la  faiblesse  des  moyens  dont  il  avait  pu  dis- 
poser. Il  ne  régnuit  pas  sur  la  grande  nation  ^  il 
était  né  dans  un  siècle  si  peu  éclaire ,  il  ëtait  en-» 
touré  d'hommes  si  médiocres  en  tout  genre ,  qu'il 
lui  était  impossible  d'opérer  les  prodiges  dont  nos 
yeux  ont  été  témoins.  Ne  l'accusons  donc  pas  trop 
d'avoir  fait  si  peu  pour  la  gloire  de  la  France ,  en 
lui  donnant  quelques  provinces  au  nord  et  au  le- 
vant ,  nous  qui  avons  soumis  tant  de  peuples  et  si 
bien  conservé  nos  conquêtes.  Ne  lui  reprochons 
pas  trop  durement  d'avoir  laissé  des  dettes,  lui  qui 
n'a  eu  que  l'Europe  à  combattre  ;  ne  soyons  pas 
trop  fiers  d'être  si  riches  quand  nous  avons  étendu 
nos  bras  jusque  sur  l'Afrique  et  sur  l'Asie  ;  ne  mé- 
prisons pas  trop  l'instabilité,  la  versatilité  du  gou- 
vernement de  Louis  XIV,  quand  nous  avons 
employé  toutes  les  ressources  du  génie ,  de  l'ins- 
truction et  de  la  politique  à  nous  donner  des  cons- 
titutions toujours  impérissables.  Nous  valons  mieux 
que  nos  aïeux ,  cela  est  prouvé  ;  mais  ne  faisons  pas 
une  comparaison  trop  dédaigneuse. 

Les  Mémoires  de  Louville  nous  fournissent  de 
nouveaux  moyens  de  juger  ce  roi  que  nos  sa- 
tires ont  poursuivi  pendant  trente  ans ,  tandis  que 
nous  laissions  dormir  en  paix  les  Louis  XI  et  les 
Henri  III.  Un  despote  se  pare  de  toutes  les  vertus 
dans  ses  actes  publics ,  mais  il  se  montre  à  décou- 
vert dans  ses  lettres  confidentielles ,  dansx  les  infii- 
tructions  secrètes  qu'il  donne  à  ses  agens.  Il  est 
d'ailleurs  reconnu  que  Louis  XIV  n'a  voulu  placer 
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le  duc  d'Anjou ,  son  petit-fils ,  sur  le  irône  d'Espa- 
gne ,  que  pour  faire  autant  de  provinces  de  France 
de  tous  les  royaumes  de  la  Péninsule  ;  ambition 
qui  a  justement  révolté  les  gouvememens  si  modé- 
rés dont  nous  avons  connu  les  douceurs.  L'Espa- 
gne ,  comme  on  sait,  n'était  pas  assez  dévote ,  et  le 
pape  y  avait  trop  peu  de  crédit ,  Louis  voulait  donc 
lui  imposer  le  joug  de  la  superstition  pour  mieux 
l'asservir.  Les  fiers  Castillans  tenaient  leurs  rois  en 
tutèle  :  aussi  Philippe  II,  par  exemple,  n'avait  ré- 
gné qu'avec  une  timidité  extrême  ,  et  ne  se  per- 
mettait pas  d'avoir  une  volonté.  Les  Aragonnais 
étaient  bien  plus  libéraux  encore  ;  le  fameux  sinon 
NON ,  que  nous  leur  avons  emprunté  ,  a  fait  reten- 
tir des  plus  vifs  applaudissemens  la  salle  de  notre 
Assemblée  constituante.  A  la  vérité ,  le  sinon  non 
n'est  pas  bien  avéré  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  Louis  XIV 
voulait  établir  le  pouvoir  absolu  chez  ce  peuple 
philosophe  et  mutin ,  et  c*est  pour  parvenir  à  ce 
but  qu'il  fit  donner  des  instructions  à  Louville  sur 
la  manière  dont  Philippe  V  devait  mettre  les  Espa- 
gnols au  pas.  Je  demande  pardon  à  mes  lecteurs 
de  cette  locution  qui  n'est  pas  académique  ;  mais 
je  n'ai  pas  encore  perdu  toute  admiration  pour 
l'heureux  temps  où  mettre  au  pas  était  une  ex- 
pression sublime. 

Ces  instructions ,  données  à  Louville ,  sont  ren- 
fermées dans  un  petit  nombre  de  pages ,  mais  elles 
sont  encore  trop  longues  pour  être  entièrement 
placées  ici  ;  j'en  vais  donc  extraire  les  paragraphes 
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les  plus  caractéristiques ,  en  avertissant  que  cet 
écrit ,  devant  rester  éternellement  jsecret ,  le  prince 
qui  l'a  médité  ,  s'y  est  montré  à  découvert. 

........  Il,  ne  faut  pas  que  le  roi  paraisse  blessé 

des  superstitions  qu'il  verra  en  grand  nombre,  mais 
il  ne  faut  pas  non  plus  qu'il  s'y  laisse  enchaîner. 

»  Parler  à  son  confesseur  tous  les  dii^anchçs 
matÎQ  pendant  une  demi  -  heure  ,  mais,  faire  en 
sorte  qu'il  ne  se  mêle  en  rien  des  affeires  tempo- 
relles. L'avertir  sur  ce  sujet ,  le  reprendre  en  cas 
de  faute  ,  et  le  renvoyer  s'il  persiste 

»  Craindre  la  morale  relâchée  ,  mais  éviter  les 
scrupules  auxquels  on  est  fort  sujet. 

»  Prévenir  l'augnèentation  de  l'autorité  du  pape 
sur  l'Espagne ,  son  pouvoir  n'y  étant  déjà  que 

trop  grand Respecter  les  usages  des  Églises 

d'E&pagne ,  et  se  souvenir^gu'ils  sont  très-diiférens 
de  ceux  de  France.  » 

Malgré  tout  le  désir  que  nous  aurions  de  trou- 
ver le  grand  roi  plus  philosophe  ,  convenons  que , 
pour  le  siècle  où  il  a  vécu ,  il  li'y  a  pas  trop  de  ca- 
pucinade  dans  les  préceptes  que  je  viens  de  trans- 
crire. Voyons  maintenant  sa  politique. 

«  Le  roi  doit  se  souvenir  de  la  résolution  où  il 
est  de  conserver  une  longue  paix  pour  aid^r  au  ré- 
tablissement de  la  monarchie  ,  et  de  ne  jamais  faire 
de  guerre  injuste  :  de  n'en  pas  faire  même  de  juste 
lorsqu'il  pourra  réciter  sans  honte;  antr^m^nt  il 
serait  le  meurtrier  de  ses  sujets  et  le  complice  des 
désordres  que  la  guerre  entraîne  après  soi.  » 
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C'est  à  regreî  que  je  cite  le  paragraphe  suivant  ; 
nos  docteurs  en  politique^  expérimentale  vont  le 
trouver  bien  gothique  et  bien  misérable  : 

«  Ne  point  faire  de  mal  positif  pour  qu'il  en 
résulte  un  bien;  et  ne  pas  entreprendre  certains 
biens  quand  cette  entreprise  pourrait  produire 
de  grands  maux.  « 

On  voit  qu'un  pareil  homme  n'aurait  jamais 
régénéré  la  France  ;  mais  avouons  aussi  que ,  de 
son  temps ,  la  civilisation  était  bien  arriérée.  Voici 
des  conseils  plus  étroits  encore  : 

«  Traiter  poliment  la  reine  douairière  ,  mais  la 
renvoyer  au  plus  tôt  de  Madrid......  quelque  part 

où  elle  soit ,  lui  donner  un  conseil  bien  sûr  ;  ne 
s'aviser  jamais  de  l'aimer  ni  de  l'épouser  (elle 
n'avait  que  vingt-neuf  ans  ) ,  et  se  défier  de  tous 
ceux  qui  iauront  des  liaisons  avec  elle. 

»  Que  le  roi  traite  bien  la  femme  qu^il  épou- 
sera ,  mais  qu'elle  ne  se  mêle  qu'avec  beaucoup 
de  discrétion  des  affaires  et  de  la  distribution  des 
grâces  et  des  emplois  ;  cela  est  très-important.  » 
Il  arriva  tout  le  contraire  ;  ce  fat  le  roi  qui  ne  se 
mêla  de  rien  :  aussi  fût-il  bientôt  sur  le  bord  du 
précipice.  Continuons  : 

«  Malgré  l'usage  fréquent  des  sacremens  établi 
en  Espagne,  ne  pas  croire  que  les  hommes  y 
soient  meilleurs 

»  Eviter  la  débauche  et  mépriser  ceux  qui  la 
conseiUe^it... 

»  Comme  ce  n'est  pas  la  vertu  du  roi  que  la  li- 
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bërâlité,  il  faut.^u*il  songe  à  donner  souvent  çt  a 
propos ,  et  à  se  faire  avertir  sur  ce  point  par  d^ 
gens  de  confiance.  »  Ce  dernier  précepte  au  moins 
sera  du  goût  de  bien  du  monde.  Celui  que  je  vais 
écrire  aura-t-il  le  même  bonheur? 

«  On  n'approuve  pas  en  Finance  la  politique  du 
conseil  d*Espagne ,  de  tenir  la  noblesse  et  le  peuple 
divisés.  Oii  exhorte  le  roi  à  ne  pas  se  servir  de  ces 
méchans  moyens.  , 

»  Comme  Sa  Majesté  doit  toujours  garder  ssk 
parole,  elle  ne  doit  jamais  s'engager  vite. 

»  Que  le  roi  se  fasse  donner  par  écrit  une  copie 
des  sermens-qu  il  fera ,  et  qu'il  déclare  n'en  vou- 
loir point  faire  qu'il  ne  puisse  tenir. 

»  Ne  croire  ni  aux  prédictions  ni  à  Tastrotogio 
judiciaire  :  cela  choque  la  religion  et  le  bon  sens , 
et  affaiblit  V  esprit. 

»Ne  point  rire  de  ce  qui.paraîtra  extraordinaire, 
ni  se  moquer  des  ensorcellernens ,  au  moins  eu 
public.  »  Passons  aux  relatiojis  entre  le  prince  et 
les  sujets. 

«  En  attendant  qu'on  puisse  donner  des  témoi- 
gnages utiles  et  brillans  de  sa  faveur  aux  gens  qui 
se  distingueront ,  leur  montrer  en  paroles  qu'on 
garde  le  souvenir  de  ce  qu'ils  font  de  bien. 

»  Ne  se  point  charger  d'un  grand  nombre  de 
troupes  ;  mais  les  avoir  bonnes ,  Iden  payées^  bien 
armées  9  bien  vêtues. 

»  En  cas  de  guerre,  avoir  des  hôpitaux,  les  vi- 
siter soi-même  y  erUretenir  de  bons  chirurgiens  ei 
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les  récompenser.  Quand  l;ai  politique  ne  le  voudrait 
^5,  rbumanitë  exigerait  qu'on  en  usât  ainsi. 

»  Quand  un  homme  fait  voir  des  talens  supé- 
rieurs à  son  emploi ,  il  faut  Télever  jusqu'à  ce  qu  on 
ait  rencontré  le  point  où  il  peut  rendre  le  plus  de 
services,  et  arrivé  là,  ly  laisser  et  le  récompenser 
libéralement.  » 

Ce  petit  nombre  de  préceptes  est  plus  que  suffi- 
sant pour  révéler  les  intentions  du  monarque  ;  ils 
nous  paraîtront  bien  tyranniques,  à  nous  qui  avons 
été  traités  si  liberablement  dans  notre  jeunesse  : 
aussi  Louis  XIV  a-t-il  tenu  bien  secrètes  les  ins- 
tructions qu'il  donnait  à  son  petit-fils  ;  mais  tout 
se  découvre  à  ta  fin ,  et  l'histoire  fait  justice. 

Voyons  maintenant  si  c'est  Louis  XIV  qui  a  in- 
troduit la  superstition  et  le  despotiisme  dans  un 
pays  peuplé  de  philosophes  et  de  libéraux.  Oppo- 
sons l'esprit  de  la  cour  d'Espagne  à  celui  de  la 
cour  de  France. 

Extrait  d'une  lettre  de  Loiwille  à  Torcy:  «  Le 
»  chambellan  Benavente  nous  vint  avertir  l'autre 
»  jour,  en  pleurant,  de  nous  méfier  d'une  berline 
»  attelée  que  la  douairière  avait  donnée  au  roi  ca- 
»  tholique,  et  qui  devait,  disait-il,  par  l'effet  d'un 
»  sortilège,  «  dei^enir  caisse  d'oranger,  pendant 
»  que  le  roi  deviendrait  oranger  en  caisse.  »  Ah 
»  uno  disceomnes,  car  Benavente  est  fort  de  mise.  » 

Si  Philippe  V  a  fait  peu  de  cas  des  conseils  de 
son  grand-père ,  il  a  dû ,  en  revanche ,  trouver  fort 
agréables  les  nobles  remontrances  qui  lui  étaient 
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faites  par  leis  fiers  Espagnols.  Cette  citation  ache-^ 
vera  le  parallèle  : 

Extrait  d'une  lettre  de  LoiunSe  à  BecuwUiers  .' 
tf  Don  Manuel  Arias,  président  de C!astille,  disait 
»  à  notre  petit  roi  :  qu'iU  étaient  tous  se^  valets ^ 
»>  et  lui  le  maître^  qu  'il  était  indépendant ^  absolu  i 
»  que  tputce  quil  voulait  devait  être  fait  sans  ré- 
^pUque  et  sans  retard;  que  toute  la  monarchie 
»  espagnole i  quand  elle  serait  asseniblée,  n'aurait. 
»)  qu'une  simple  voix  consultative^  et  lui  seul  une 
»  voix  décisiçe;  q\ie  les  plus  gk-ands  ministres  n*a* 
»  vaient  qu'un  seul  ange  gardien ,  mais  que  les  rois 
»  en  avaient  deux,  dont  Tun  présidait  au  gouverne-^ 
»  ment  de  leurs  Etats  ;  qu'un  roi  de  médiocre  cà- 
»  pacité ,  par  les  lumières  que  cet  angeJà  lui  four-»- 
»  nissait  continuellenxent ,  était  plus  capable  de 
»  bien  gouverner  que  le  meilleur  et  le  plus  grand 
»  ministre;  quenfiif,  il  devait  se  souvenir  que 
»  Dieu  r  avait  mis  à  la  tête  d'unJEtat,  non-seule- 
»  ment  monarchique,  mais  despotique ,  et  plus  des- 
»  potique  qu'aucun  autre  Etat  de  la  chrétienté...  » 

Oh  !  certes ,  Louis  XI\.  ne  savait  pas  régner ,  et 
la  France  a  été  bien  malheureuse  de  n'avoir  pas, 
dans  le  dix-septième  siècle ,  quelques  don  -Manuel  . 
Arias  à  la  cour  de  son  roi* 

Si  Louis  XIV  avait  bien  connu  la  situation  de 
l'Espagne  sous  le  triste  règne  de  Charles  II ,  et ,  à 
la  mort  de  ce  prince  si  peu  digne  d'un  pareil  trône, 
il  est  douteux  qu'il  eût  accepté  pour  son  petit-fils 
un  héritage  entouré  de  tant  de  dangers  compensés 
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par  si  peu  de  gloire.  Mais  il  est  des  choses  que  Ton 
ignore  toujours ,  parce  qu'on  les  croît  impossibles  ; 
et  ^us  un  prince  sait  régner,  moins  il  est  disposé 
à  croire  qu  un  monarque  ait  pu  descendre  au  der- 
nier degré  d'avilissemeri*.  A  défaut  de  vertus,  l'or- 
gueil suffirait  pour  préserver  de  la  bassesse  ;  et 
Louis  XIV,  qui  était  passablement  orgueilleux, 
quoiqu'il  le  fût  beaucoup  moins  qu'un  républicain, 
me  paraît  fort  excusable  de  n'avoir  pas  soupçonné 
l'état  déplorable  où  la  monarchie  espagnole^  était 
réduite  quand  il  fut  appelé  à  lui  donner  un  roi. 

M  Quel  spectacle  pour  un  prince  de  dix-sept  ans, 
qui  sortait  d' un  royaume  gouverné  par  Lpuis  XIV!. . 
Quel  fardeau  que  l'héritaige  de  Charles-Quint  en 
1 700  !  Point  d'armée  ni  d'argent ,  point  de  justice, 
point  de  police ,  point  de  liberté ,  point  de  firein.  » 
Les  colonies  livrées  à  des  vice -rois;  l'Espagne 
soumise  à  des  capitaines- généraux,  renouvelés 
sans  cesse ,  et  jamais  recherchés  ni  contenus  ;  des 
centres  d'autorité  sous  diverses  dénominations , 
mais  divisés  entre  eux ,  n'offrant  aucune  garantie, 
présentant  l'anarchie  dans  l'oligarchie  même,  asso- 
ciant, par  un  contraste  bizarre,  l'ambition  à  la 
paresse ,  la  cupidité  à  la  dévotion  ,  et  la  présomp- 
tion à  la  nullité.  En  dépit  des  tableaux  d'armées 
ipubliés  avec  emj^se ,  l'Espagne,  à  cette  époque, 
n'entretenait  pas  dans  son  sein  six  mille  hommes 
de  guerre  en  bon  état  ;  le  roi  n'avait  pour  garde 
dans  son  palais  qu'un  ramassis  des  plus  bas  arti- 
sans, que  l'on  rendait  à  leurs  professions  après 
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kur  service  temporaire.  Les  églises  ^  les  maisons 
des  grands,  servaient  d*asile  à  tous  les  scélérats. 
Au  moindre  renchérissement  du  pain ,  il  n'y  avait 
plus  de  sûreté  pour  les  ministres  ni  pour  personne. 
Soixante  mille  hommes  dans  la  capitale  faisaient  le 
métier  de  sicaires  ou  d'assassins  à  gages.  Charles  II 
se  tenait  caché  dans  son  palais  comme  dans  un  lieu 
de  refuge  ;  ou  s'il  osait  parfois  entreprendre  la  dan- 
gereuse expédition  d'une  promenade ,  la  canaille 
de  Madrid  y  les  lavandières  du  Mançànarès  le  pour- 
suivaient en  l'appelant  Mariccon,  et  accablaient 
la  reine  des  plus  sales  injures.  Je  ne  rapporte  ici , 
en  les  abrégeant ,  que  la  moitié  de  ces  détails  aussi 
aiHigeans  qu'ils  sont  incompréhensibles.  » 

Que  Ton  juge  maintenant  de  la  situation  de  Phi- 
lippe y  y  sortant  de  l'adolescence ,  et  jeté  dans  ce 
chaos  immonde!  Qu'a  dû  penser  Louville ,  quit- 
tant la  cour  de  Versailles ,  exilé  dans  le  sombre 
palais  de  Madrid ,  et  chargé  d'affermir  l'enfant-roi 
sur  un  trône  aussi  chancelant  ?  Il  se  hâte  d'écrire 
qu'on  lui  envoie  des  Français  capables  de  rétablir 
l'ordre  ;  on  lui  répond  par  cette  phrase  dont  la  sa- 
gesse même  le  désespère  :  ^^  Le  roi  n  *cdme  pas  que 
Us  bons  sujets  le  quittent  pour  V Espagne  9  il  aun 
rait  honte  d'en  envoyer  de  mauvais.  Il  en  donnera 
àane  très-peu.  »  Et  voilà  le  monarque ,  voilà  le 
despote  ^u'on  accusait  de  vouloir  livrer  l'Espagne 
à  la  rapacité  des  Français  ! 

Louville  ne  fat  point  écouté  ;  aussi  feut-il  voir 
dans  quel  affreux  désordre  la  princesse  des  Ursins , 

i5. 
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d' Aubigny  son  amant ,  et  le  financier  Orry  plon- 
gèrent la  monarchie  espagnole.  L'argent  destiné  à 
rhabillement  des  troupes  fat  dëtournë  pour  servir» 
disait- on ,  aux  habillemcns  de  la  reine.  Orry  avait 
écrit  à  M.  de  Puységur  que  tout  était  prêt  pour 
résister  à  Tàttaque  du  Portugal  ;  Puységur  part  pour 
TEstramadure ,  «  et  tous  ces  beaux  plans ,  ces 
magasins  de  vivres ,  ces  munitions ,  annoncés  avec 
le  prix  d'achat ,  ces  convois  de  blé ,  de  paille ,  de 
poudre ,  de  boulets ,  partis  tel  jour,  arrivés  tel  jour; 
le  nom  des  charretiers,  des  officiers  d'artillerie, 
tout  était  faux.  Il  n'y  avait  ni  poudre  ^  ni  boulets , 
ni  officiers,  ni  vivres,  ni  blé,  ni  paille,  enfin  rien.  » 
En  campagne,  il  y  a  un  quart  de  terre  et  de  gra- 
vier dans  le  pain  des  soldats  ;  les  blessés  ne  sont 
point  pansés  faute  de  charpie  ,  de  médicamens  et 
même  d'hôpitaux.  A  Madrid ,  on  apporte  au  Des- 
pacho  des  fournitures  d'habillemens  pour  les  sol- 
dats ,  fournitures  acceptées  par  Orry  :  on  y  trouve 
des  chemiseis  de  toile  à  torchon  et  des  bottes  de 
carton.  Ce  dernier  trait  surtout  m'a  fait  peine  ;  je 
savais  que  dans  les  premières  guerres  de  notre  ré- 
volution ,  d'habiles  spéculateurs  avaient  fourni  lîes 
souliers  de  carton  à  nos  soldats  ;  l'idée  était  ingé- 
nieuse ,  des  sans-culottes  peuvent  doucement  s'ha- 
bituer à  marcher  sans  souliers*  Mais  quoi  !  ce  n'était 
qu'un  plagiat  ;  et  dan^  le  ^ècle  des  lumières  ;  nous 
n'avons  pas  même  inventé  les  souliers  de  carton  ! 
Cela  est  humiliant. 

Une  anecdote ,  racontée  par  la  reine  d'Espagne, 
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prouvera  que  Louis  XIV  ne  se  trompait  point 
quand  il  disait  à  son  petit-tils  que  la  superstition 
est  contraire  à  la  religion.  Elle. lui  est  tellement 
contraire  qu'elle  peut  aller  jusqu'à  la  profanatioil, 
et  dëtçuire,  par  le  ridicule,  ce  qui  résisterait  aux 
attaques  directes  de  Timpiété.  Voici  l'anecdote  : 
«  La  duchesse  d' Albe ,  disait  la  reine ,  a  un  fils 
qu'elle  nomme  Nicolas ,  qui ,  de  même  que  son 
cher  père  et  sa  chère  mère ,  :  est  perdu  de  vilaines 
maladies ,  et  tombe  en  pièces.  Isabelle ,  sa  mère 
(  car  elle  veut  qu'ion  la  nomme  ainsi  tout  court , 
et  son  mari ,  Antoine  ,  à  la  façon  des  rois  et  reines 
de  Castille  ) ,  Isabelle  donc  envoya  demander  des 
reliques  à  des  moines  pour  guérir  son  fils.  Aussi- 
tôt ,  comme  c'est  une  grande  dame ,  les  moines 
envoyèrent  le  doigt  d'un  certain  saint.  Isabelle  prit 
ce  doigt ,  le  pila  bien  dans  un  mortier ,  le  réduisit 
en  poudre ,  et  puis  elle  en  fit  deux  parts  :  l'une 
qu'elle  fit  prendre  à  son  fils,  dans  un  breuvage  ; 
l'autre  qu'elle  lui  administra  Ai  lavement,  afin^de 
porter  le  remède  partout  en  même  temps.  Il  fciut 
convenir ,  ajoute  la  reine ,  que  M.  Nicolas  est  une 
belle  châsse  de  reliques  ;  et  puis ,  jugez  d'Antoine . 
et  d'Isabelle  !  » 

Un  autre  passage  de  ces  Mémoires  n'égaiera  pas 
moins  le  lecteur  ;  c'est  celui  où  Louville  raconte 
la  longue  conversation  qu'il  eut  avec  le  père  d' Au- 
benton ,  confesseur  de  Philippe  V.  Croira-t-on  que 
ce  jésuite  soit  venu  consulter  le  marquis  sur  la 
manière  dont  le  jeune  roi  devait  se  conduire  avec 
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sa  femme  dans  rintimitë  du  téte-à-téte  ?  L'air  grave 
et  sérieux  avec  lequel  le  père  descend  jusqu'à  des 
détails  burlesques,  le  flegme  affecté  que  prend  Lou- 
ville  dans  ses  réponses ,  dérideraient  le  front  du 
lecteur  le  plus  morose  et  le  plus  soucieux. 
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Par  M.  DE  PRADT ,  arcbeyéqae  de  Malines. 


Certaines  brochures  publiées  depuis  la  restan- 
ration  font  naître  les  idées  les  plus  bizarres.  Parmi 
ces  idées ,  il  en  est  une  surtout  qui  me  poursuit 
depuis  long-temps ,  et  que  je  demande  la  permis- 
sion de  présenter  ia  comme  une  de  ces  considé- 
rations générales  qui  servent  ordinairement  de 
préambule  à  nos  articles.  La  littérature  a  ses  con- 
cepts ,  comme  la  géométrie  :  ce  qui  paraît  n'être 
qu'un  jeu  de  l'imagination  renferme  souvent  un 
sens  fort  raisonnable  ;  et  tel  gros  livre  que  l'on 
donne  comme  le  code  de  la  raison ,  n'est  souvent 
qu'une  rêverie.  De  quelque  nature  que  soit  la  sin- 
gulière idée  qui  m'occupe  en  ce  moment,  je  prie 
M.  l'abbé  de  Pradt  de  ne  point  s'attribuer  ce  qu'elle 
peut  avoir  de  désagréable  et  peut-être  de  ridicule  : 
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son  ouvrage  est  Iç  prétexte  et  non  la  cause  de  la 
petite  scène  semiNlraiDatique  que  je  vais  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur.  Ce  ne  sera  point  la  pre- 
mière fois,  qu'un  journaliste  aura  parlé  de  tout 
autre  chose  que  du  livre  qu'il  annonce.  Si  cepen-' 
dant  il  m'échappait  quelques  expressions  qui  fus- 
sent applicables  à  M.  l'âbbé  de  Pradt,  j'espère 
qu'on  me  jugera  sur  la  question  intentionnelle , 
et  qu'on  m'absoudra  du  reproche  de  malignité , 
comme  j'absous  M.  l'abbé  d'avoir  écrit  fort  mal  un 
ouvrage  plein  d'esprit  et  d'adresse.  Oublions  donc 
M.  de  Pradt ,  et  revenons  à  ma  rêverie. 

Un  de  ces  royalistes  incorruptibles  qui  ne  se 
sont  jamais  écartés  de  la  ligne  droite ,  et  qui  n'ont' 
pas  attendu  le  3i  mars.i8i4  pour  professer  la 
doctrine  de  la  légitimité ,  vivait  obscurément  dans 
le  recoin  d'une  province  éloignée  de  la  capitale. 
Il  avait  résisté  par  la  force  d'inertie  à  toutes  les 
bourrasques  de  la  révolution  ,  et  obéi  passivement 
au  régime  impérial ,  sans  jamais  désespérer  de  re- 
voir en  France  la  dynastie  légitime  »  dans  les  temps 
même  où  il  fallait  le  secours  de  l'iniagination  pour 
se  bercer  de  cet  espoir.  Croyant  enfin  la  restaura- 
tion consolidée,  et  voyant  que  le  20 mars  18 1 6 
n'a  pas  été  funeste ,  il  se  décide  pour  la  première 
fois  à  faire  le  voyage  de  Paris.  Dans  une  des  sociétés 
où  il  se  présente ,  il  voit ,  au  milieu  d*un  grand 
cercle  ,  un  ex-courtisan  de  l'ex- empereur  qui  pé- 
rore sur  l'éternel  sujet  de  nos  entretiens  et  de  nos 
écrits.  Notre  provincial  ne  connaît  pas  le  person- 
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nage  qui  captive  rattention  de  l'assemblée  ;  maïs  il 
admire  la  facilité  de  son  élocutibn ,  ses  réflexions 
fines  et  à  double  pointe ,  ses  expressions*  qui  éton- 
nent par  leur  acception  inusitée ,  ses  tours  vifs  et 
inattendus ,  et  ses  phrases  toujours  originales  mal- 
gré leur  incorrection  et  leur  entoitillage.  L'ora- 
teur ne  dissimule  aucun  des  vices,  aucune  des 
fautes  de  Buonaparte  ,  qu  il  appelle  toujours  ou 
V empereur  ou  Napoléon,  Notre  royaliste  est  en- 
chanté de  trouver  un  homme  qui  pense  aussi  bien 
qu'il  parle.  Cependant  il  est  un  peu  surpris  d'en- 
tendre le  grand  personnage  raconter  les  faits  de 
manière  à  disculper  celui  qu'il  avait  condamné 
dans  son  exorde.  Il  résultait  de  la  narration  ,  que 
Napoléon  avait  des  motifs  légitimes  de  faire  un  acte 
injuste  et  odieux.  Le  provincial  ne  pouvait  pas 
comprendre  ce  raisonnement  qu'il  trouvait  ab- 
surde :  il  ignorait  qu'une  contradiction  grossière 
n'est  pas  toujours  une  maladresse.  Il  commençait 
à  concevoir  des  soupçons  sur  la  bonne  foi  du  par- 
leur ;  mais  il  se  reprocha  sa  défiance  quand  il  en- 
tendit le   courtisan  déclarer,  en  termes  clairs  et 
précis ,  que  «  la  France  faisait  des  vœux  pour  TEs- 
»  pagne  en  combattant  contre  elle  ;  que  la  France 
»  s'est  montrée  plus  morale  que  celui  auquel  elle 
»  obéissait ,   et  ne  fit  éclater  que    de   l'horreur 
»  contre  ce   qui  s'était  passé  à  Baïonne  ;    qu'en 
»  France ,  comme  en  Europe ,  la  perte  de  Napo- 
y>  léon  date  de  là  ;  que.  l'édifice  de  ses  grandeurs 
»  s'écroula,  et  que  sur   ses  ruines  il  fut  écrit  que 
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»  hors  de  la  morale  et  des  droits  des  peuples ,  i! 
»  n  y  a  que  des  abîmes.  »  Cette  dernière  phrase  était 
si  belle  et  si  morale 9  que  le  royaliste  supporta  pa- 
tiemment de  longues  tirades  dans  lesquelles  l'ora- 
teur  s'efforçait  de  prouver  que  le  gouvernement 
espagnol  avait  été  l'agresseur  dans  cette  guerre; 
qu'après  avoir  juré  paix  et  amitié  avec  Napoléon, 
il  avait  fait/i^ne  levée  de  boucliers  au  moment  où 
ce  dernier  était  occupé  d'une  autre  guerre;  que 
Napoléon  n'avait  connu  que  sur  le  champ  de  ba- 
taille d'Iéna  la  proclamation  hostile  du  pripce  de 
la  Paix  ;  que  dès  ce  moment  il  sentit  la  nécessité 
de  s'assurer  de  r Espagne  en  transférant  ailleurs 
ses  souverains;  répondant  à  toutes  les  observations 
qu'on  se  permettait  de  lui  faire,  cfue  la  perfidie 
dont  le  gom^emement  espagnol  cwait  usé  à  cette 
époque,  le  dispensait  de  T obligation  de  la  droiture 
à  son  égard.  Cette  partie  du  discours  ne  cadrait  pas 
trop  bien  avec  l'horreur  que  cette  spoliation  avait 
inspirée  à  toute  l'Europe ,  et  avec  les  abtmes  qui 
se  trouvent  hors  de  la  morale  et  des  droits  des 
peuples;  mais  le  royaliste  ne  voulut  voir  dans  cette 
contradiction  qu'une  affectation  d'impartialité  ^  ou 
peut-être  même  le  procédé  d'un  hommage  généreux 
qui  cherche  à  excuser  celui  qu'il  condamne.  Cette 
opinion  lui  parut  plus  vraisemblable  encore ,  lors- 
qu'après  avoir  parlé  du  traité  de  Fontainebleau,  le 
courtisan  ajouta  :  <<  Ce  serait  peu  que  d'avoir  ana- 
»  lysé  cet  acte  sous  les  rapports  politiques ,  il  faut 
»  eucore ,  au  nom  de  la  morale,  le  flétrir  comme 
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»  le  plus  honteux  qui  ait  souille  les  annales  diplo- 
»  matiques,  en  renfermant  à  la  fois  la  garantie 
»  de  toutes  les  propriétés  du  roi  d'Espagne  en  Ëu> 
»  rope,  et  les  dispositions  prépaiatoires  pour  Ten 
»  dépouiller.  Ici  c'était  la  garantie  même  qui  ca- 
»  chait  la  spoliation  méditée ,  et  qui  lui  servait  de 
voile.  »  A  la  vérité,  l'orateur  prétendait  que  ctfatai 
traité  était  l 'ouvrage  du  prince  de  la  Paix ,  ce  qui 
semblait  vouloir  excuser  Napoléon  ;  mais  il  dit  de 
si  belles  choses  sur  la  morale ,  qu'il  était  impossible 
de  douter  de  la  pureté  de  ses  intentions  et  de  son 
attachement  à  la  bonnet:ausc« 

Dans  le  long  et  beau  discours  du  grand  person- 
nage ,  une  particularité  surtout  aTait  étonné  le  gen- 
tilhomme de  province,  et  lui  paraissait  inexplicable. 
Chaque  fois  que  le  courtisan  parlait  de  Napoléon  ^ 
lors  même  qu'il  le  condamnait  comme  spoliateur, 
comme  violateur  des  droits  des  peuples,  et  qu'il 
le  flétrissait  au  nom  de  la  morale  ^  il  ne  manquait 

pas  d'ajouter  :  Il  m'a  parlé ,  il  m'a  répété.... ,  il 

m'a  dit  souvent...,  il  m'a  donné  telle  mission...,  je 
lui  ai  fait  observer...,  il  m'a  fait  dire  de  l'attendre 
dans  telle  ville ,  il  m'a  fait  partir  pour  tel  endroit.., 
et  il  semblait  craindre  qu'on  n'oubliât  les  rapports 
intimes  qu'il  avait  eus  avec  le  corrupteur  de  la  mo- 
rale. Cette  affectation  jetait  notre  royaliste  dans  une 
étrange  perplexité  ;  il  se  disait  tout  bas  :  Un  honnête 
homme,  agent  etconfidentde  l'usurpateur!  un  hon- 
nête homme  fourré  dans  ces  vilaines  afiàires  !  Dans 
l'iiupossibilité  d'expliquer  ce  phénomène ,  il  attend 
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avec  impatience  que  la  conversation  cesse  d'être 
générale;  puis  il  s'approche  de  F  ex-courtisan ,  et 
lui  dit  :  «  Ah!  monsieur,  que  je  vous  plains!  Vous, 
le  conseiller  d'un  tyran  !  Vous,  le  confident  de  Buo- 
naparte  !  Et  vous  avez  la  courageuse  franchise  d'en 
convenir!  Mais,  brave  hoinmc,  comme  vous  l'êtes 
certainement ,  vous  avez  bien  dû  lui  dire  son  fait. 
Il  me  semble  voir  un  autre  Burrhusà  la  cour  d'un 
autre  Nëron,  Combien  de  fois  votre  vertu  sévère  a 
dû  le  faire  rougir!  Mais  veuillez  m' expliquer  une 
difficulté  qui  m' embarrasse.  Vous  nous  avez  dit  que, 
quand  le  projet  de  BuonaparteîutconnuàBaïonne, 
vous  promîtes  de  vous  retirer  de  la  cour,  si  cette 
in^onie  se  consommait.  Cependant ,  il  ne  s'agissait 
encore  que  de  voler  l'Espagne  européenne;   et 
quand  l'usurpateur  vous  dit  qu'il  voulait  aussi 
avoir  sa  part  du  Pérou  et  du  Mexique ,  vous  ces- 
sâtes de  vous  occuper  de  cette  affaire ,  et  vous  res- 
tâtes à  la  cour.  Ah  !  saris  doute ,  vous  y  avez  été 
forcé,  et  le  tyran  qui  faisait  garder  le  prince  des 
Âsturies  vous  avait  mis  aussi  sous  la  surveillance  de 
ses  satellites ,  dans  la  crainte  que  vous  n'échappas- 
siez à  sa  faveur.  Mais  je  n'en  reviens  pas:  comment, 
dans  l'origine ,  yous  êtes -vous  ti'ouvé  parmi  ses 
favoris,  vous,  plein  de  religion,  d'honneur,  de 
probité ,  vous  qui  parlez  toujours  au  nom  de  la 
morale  ?  Ah  !  je  devine  :  l'ingénieux  despote ,  con- 
naissant votre  mérite ,  ^ous  a  fait  chercher  dans 
l'humble  retraite  où  vous  vous  dérobiez  à  de  hon- 
teux honneurs  ;  il  vous  a  fait  traîner  à  son  palais  ; 
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il  VOUS  a  condamne  à  recevoir  de  Tor  et  des  titres  ; 
voilà  sans  doute  pourquoi  vous  lui  avez  parié  si  sou- 
vent ,  vous  avez  eu  pari  à  ses  confidences ,  et  vous 
avez  été  forcé  d'accepter  de  vilaines  missions.  Mais 
vit -on  jamais  une  tyrannie  plus  exécrable!  Car 
c'est  peu  de  tuer  des  hommes,  de  ruî|ier  des  pro- 
vinces, de  bouleverser  des  Empires;  mais  faire 
chercher  des  hommes  vertueux ,  les  accabler  de  ses 
largesses  pour  les  flétrir  dans  T  opinion  publique , 
les  faire  servir  d'instrumens  à  de  noires  machina- 
tions! voilà  une  ruse  d'enfer,  une  tyrannie  diabo- 
lique. Âh  !  monsieur ,  que  je  vous  plains ,  et  com- 
bien je  vous  rends  justice  !  Oui ,  si  par  impossible , 
et  pour  le  malheur  de  l'Europe ,  ce  monstre 
reprenait  jamais  sa  puissance ,  je  suis  sur  que 
vous  fuiriez  au  bout  du  monde  plutôt  que  de 
vous  approcher  de  lui  ;  je  suis  sûr  que  vous  ai- 
meriez mieux  vivre  dans  l'indigence  que  de  faire 
fortune  une  seconde  fois.  Excusez  la  liberté  que 
j'ai  prise  de  vous  exposer  mes  sentimens  ;  mais  je 
n'ai  pu  résister  au  déâr  de  vous  témoigner  mon 
admiration  et  mon  estime.  »  Ici ,  notre  gentil- 
homme s'éloigne ,  et  l' ex-courtisan ,  un  peu  em- 
barrassé ,  ne  sait  s'il  doit  prendre  ces  complimens 
pour  de  la  niaiserie  ou  pour  du  sarcasme. 

Mais  j'ai  honte  d'entretenir  mes  lecteurs  d'une 
vision  qui  n'a  trait  à  rien ,  et  d'avoir  négligé  M.  de 
Pradt ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  mon  roya- 
liste. La  faute  est  faite ,  revenons  à  ses  Mémoires 
historiques. 


RÉVOLUTION  D*£SPAGIf£.  287 

Il  n'est  pas  aisé  de  parler  d*un  auteur  qui  a  rhon- 
neur  d'être  archevêque,  ou  d'un  archevêque  qui 
a  la  manie  d'être  auteur.  Gil-Blas  nous  apprend 
qu'aucune  précaution  oratoire,  aucune  périphrase 
emmiellée  ne  peuvent  adoucir  T  amertume  de  la 
critique  ;  et  le  prélat  français ,  malgré  ses  idées 
libérales,  ne  me  paraît  pas  plus  traitable  à  cet  égard 
que  l'archevêque  espagnol.  Prenons  donc  notre 
parti  courageusement;  et  puisqu'il  faut  s'exposer 
au  courroux  de  l' ex-ambassadeur,  épargnons  au 
lecteur  les  circonlocutions  ennuyeuses  et  les  for- 
mules d'une  politesse  toujours  fort  inutile  envers 
un  homme  qui  ne  veut  que  des  éloges.  Observons 
d'ailleurs  que  le  nom  et  le  titre  de  l'auteur  ne  se 
trouvent  qu'eut  parenthèses  au  frontispice  du  livre. 
Par  cette  précaution ,  que  je  nomme  une  pudeur 
louable ,  le  libraire  semble  avouer  que  la  dignité 
d'archevêque  est  un  peu  déplacée  à  la  tête  de  ces 
Mémoires.  Cette  observation  me  rend  toute  ma 
liberté  ;  et  je  ne  vois  plus  dans  M.  de  Pradt  qu'un 
homme  d'esprit  qui  fait  des  livres  et  qui  les  vend. 

S'il  est  impossible  de  louer  et  d'approuver  le 
style  de  M.  de  Pradt ,  on  ne  peut  au  moins  s'em- 
pêcher d'admirer  sa  prodigieuse  adresse.  En  écri- 
vant ces  Mémoires,  il  s'est  préparé  à  tout  événe- 
ment ,  et  s'est  réservé  les  moyens  de  répondre  à 
toute  objection  :  de  quelque  parti  que  vous  soyez , 
il  vous  prouvera  qu'il  a  pensé  comme  vous ,  et 
qu'il  a  écrit  dans  votre  sens.  L^s  contradictions 
que  les  autres  auteurs  laissent  échapper  par  faute 
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d'attention  ou  dé&ut  de  raisonnement,  sont,  dans 
l'ouvrage  de  M.  de  Pradt,  le  fruit  de  la  prudence, 
de  la  réflexion  et  de  l'habileté  ;  il  se  tire  de  toutes 
)es  difficultés  avec  la  souplesse  d'un  courtisan  et  la 
finesse  d'un  diplomate.  Supposons,  par  exemple, 
qu'un  royaliste  lui  reproche  d'avoir  fait  l'apologie 
de  Buonaparte  :  Y  pensei-^ous?  répondra  l'au- 
teur. Dès  ma  pré&ce ,  je  rends  justice  à  V héroïque 
eoumge  de  la  nation  espagnole ,  je  peins  V horreur 
qu'a  inspirée  à  toute  l'Europe  la  conduite  de  Na- 
poléon :  à  la  page  27,  je  le  flétris  au  nom  de  la 
morale;  je  parle  d'un  traité  que  je  nomme  le  plus 
honteux  qui  ait  souiUé  les  annales  diplomatiques  ; 
a  la  page  33 ,  je  dis  que  le  prince  des  Asturies  re- 
poussa la  proposition  de  Napoléon,  comme  elle 
méritait  de  Vitre.  Si  cette  {^ras.è  n'est  pas  fran-* 
çaise,  au  moins  elle  est  honnête.  J'oublie  qu'à  la 
page  20,  j'ai  nommé  noire  perfidie  la  manière 
dont  l'empereur  exécuta  son  projet  ;  voyez ,  à  la 
page  59,  le  ridicule  discours  que  je  lui  fais  adresser 
à  la  députation  de  Portugal  ;  la  note  de  la  page  75 
le  présente  comme  étant  à  la  fois  souverainement 
indiscret  et  profondément  dissimulé  ;  voyez ,  aux 
pages  88  et  suivantes ,  comme  je  le  montre  serrant 
afiectueuseihent  et  embrassant  à  plusieyrs  reprises 
lé  malheureux  prince  qu'il  voulait  dépouiller  et 
emprisonner  ;  à  la  page  102,  je  le  fais  voir  livré 
aux  plus  violentes  agitations,  et,  qui  le  croirait? 
aux  remords  y  et  je  m'écrie  :  morale,  tu  ne  mour- 
ras pas!  à  la  page  i25 ,  je  reconnais  que  l'Europe 


a  justement  rarnassé  sur  la  tête  de  Napoléon  un 
poids  immense  d'indignatkm  et  de  Isaine  ;  ailleurs, 
j'appelle  escojmdage  rexpédition  de  Baïonne  ; 
partout,  enfin,  je  âgnale  Finjustice,  les  caprices, 
l'inconstance  ,  la.  dureté  de  Napoléon ,  et  nulle 
part  je  ne  dissimule  son  odieux  despotisme.  Tout 
cela  est  fort  bon ,  répondra  le  royaliste  ;  dans  ce 
moment,  et  en  France,  vous  n'osiez  écrire  autre- 
ment ;  mais  pourquoi ,  après  Tinfamie  de  Baïonne, 
montrez -vous  votre  empereur  parcourant  une 
grande  partie  de  la  France  comme  un  prince  adoré, 
aux  acclamations  d'un  peuple  immense  qui  se 
croit  heureux  d'avoir  vu  le  grand  homme  ?  M.  de 
Pradt  a  une  réponse  toute  prête  à  cette  question 
embarrassante  ;  il  dira  :  Je  n'ai  pu  empêcher 
qu'une  populace  aveugle  ne  fît  des  folies,  et  j'ai 
pu  écrire  ce  que  j'avais  vu  ;  mais  voulez-vous  sa- 
voir ce  que  je  pense  ?  relisez  la  page  2 1 4  ;  vous  y 
verrez  que  les  étrangers  qui  s'humiliaient  à  la  cour 
de  Napoléon,  cherchaient  moins  à  lui  rendre  hom- 
mage qu  à  s'assurer  si  ses  pieds  ne  portaient  pas  à 
faux,  ou  ne  reposaient  pas  sur  quelque  abîme  ;  j'a- 
joute :  //  en  était  d'euca  comme  des  Français  eiix- 
mêmes;  car 9  à  chaque  nouvelle  entreprise^  c^ était 
à  qui  chercherait  le  côté  par  lequel  il  périrait; 
enfin ,  yc  dis  plus  bas  :  chose  étrange  9  mais  vraie! 
on  a  pendant  quatorze  ans  délibéré  publiquement 
sur  sa  fin.  Les  sots  croiront  voir  de  la  contradic- 
tion entre  le  peuple  ivre  de  joie ,  semant  des  fleurs 
sur  le  passage  de  Napoléon ,  et  le  même  peupk 
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cherchant  le  côté  par  lequel  il  périrait,  dëUbérant 
pendant  quatorze  ans  et  publiquement  sur  sa  perte  ; 
mais  il  est  évident  que  là  j'ai  montre  raveuglement 
des  fous ,  et  que  j'expose  ici  le  désir  de  ropnion 
des  hommes  sages. 

Je  sens  très-bien  que  M.  de  Pradi  s'exprimerait 
avec  beaucoup  plus  d'esprit  que  je  ne  l'ai  fait  en 
lui  prêtant  ce  discours  ;  mais  c'en  est  assez  pour 
prouver  qu'il  s'était  préparé  des  moyens  de  justi- 
fication. Son  adresse  éclatera  bien  mieux  encore 
si  nous  le  mettons  aux  prises  avec  l'un  de  ses  an- 
ciens confrères  en  diplomatie ,  et  si  nous  le  for- 
çons à  répondis  à  des  reproches  d'un  genre  tout 
opposé.  Supposons  donc  que  ce  confrère  vienne 
lui  dire  :  N'avez-vous  pas  eu  honte  de  publier  ces 
Mémoires?  Est-ce  à  vous  à  rappeler  au  public  les 
turpitudes  de  Baïonne?  Est-ce  à  vous  à  parier  de 
perfidie ,  vous  qui  avez  été  l'un  des  acteurs  de  ce 
drame  déplorable  ?  vous  qui ,  loin  de  quitter  la 
cour  comme  vous  l'aviez  promis,  êtes  parti  pour 
l'Espagne ,  où  vous  avez  coopéré  de  tout  votre 
pouvoir  à  l'œuvre  d'iniquité  !  Quoi  !  dans  le  mo- 
ment où  tant 'de  haine  éclate  contre  Napoléon, 
dans  le  moment  où  les  poètes  qui  le  flagornaient 
en  vers  lui  disent  en  prose  les  plus  grossières  in- 
jures, vous  vous  unissez  à  nos  ennemis,  et  «vous 
sa(:rifiez  la  reconnaissance  que  vous  devez  à  Tëm- 
pereur  à  la  vanité  d'apprendre  à  l'Europe  que 
vous  étiez  fourré  dans  toutes  les  intrigues,  ou  peut- 
être  au  désir  de  troquer  votre  honneur  contrt 
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Targent  d*un  libraire  ;  vous  qui  avez  ^té  le  plus 
humble  des  courtisans,  le  plus  infatigable  flatteur 
de  Napoléon  î  vous  qui  avez  épuisé  envers  lui 
toutes  les  formules  de  Tadulation!  vous  enfin  qui 
vous  vantiez  si  ridiculement  d'être  V aumônier  du 
dieu  Mars! 

Avec  quelle  facilité  M.  de  Pradt  n^  repousse- 
rait-il' pas  ces  injustes  reproches  !  Lui  ingrat  !  lui 
détracteur  du  grand  homme!  Ah!  pèut-on  le  pen- 
ser? Son  HR^re  à  la  riiain,  il  va  confondre  le  censeur 
importun,  m  me  siemble  Tentendre  :  Avez- vous 
lu  ma  préface?  J'y  dis  qu'il  est  rare,  d'avoir  des 
yeux  qui  voient  juste ,  et  des  oreilles  qui  entendent 
distinctement.  Seriez- vous  de  ees  gens-là?  N'ai- je 
pas  assez  disculpé  Napoléon  sur. l'expédition  d'Es 
pagne  ?  N'ai-Je  pas  montré  le  gouvernement  espa- 
gnol comme  injuste  agresseur?  N'ai -je  pas  .feit 
intervenir  M-  Escbquiz  comme  avouant  l'agres- 
sion? N'ai- je  pas  dit  qu'avant  cette  levée  de  bou- 
cliers de  la  part  de  rEspagne,  Napoléon  n'avait 
jamais  songé  à  s'eitip^rer  de  ce  pays?  Et  cette 
grande  puissance  qui  ne  s'est  point  opposée  à  la 
spoliation ,  et  cet  ambassadeur  d'un  grand  souve- 
rain qui  n'a  point  réclamé  y  et  cette  entrevue  dans 
une  ville  de  Saxç ,  et  ces  pièces  diplomatiques  que 
j'ai  soin  de  rapporter,  et  tous  les  raisonnemens 
que  j'entasse ,  ne  prouvent-ils  pas  assez  la  pureté 
de  mes  intentions?  J'ai  parlé  d'un  traité  honteu)^ 
et  perfide,  mais  j'ai  dit  qu'il  était  l'ouvrage  du 
prince  de  la  Paix;  j'ai  avoué  que  TEurope  avait 
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ramassé  sur  la  tête  de  Napolécm  un  poids  immense 
d*iiidignation  et  de  haine  ^  mais  j'ai  ajouté  qu'il 
£dlait  les  verser  sur  le  prince  de  la  Paix,  qui  est 
V auteur  véritable  de  cette  tragédie*  Vous  me  re- 
prochez quelques  expressions  que  vous  nommez 
des  injures  ;  mais  il  fallait  hien  donner  un  os  à 
ronger  à  tios  ennemis ,  il  allait  hien  leur  faire 
acheter  mon  livre.   Observez  d'ailleuirs  que  ces 
prétendues  injures  adressées  à  Napoléon  ne  rem- 
pliraient pas  deux  pages,  tandis  que  t^t  le  reste 
de  la  brochure  contient  son  apologi"  Bans  cette 
tirade  même,  où  je  montre  les  Français  délibé- 
rant publiquement  sur  sa  perte ,  n'ai- je  pas  dit  : 
Chose  étrange!  Sentez-voi|s  bien  le  prix  de  cette 
exclamation  ?  Chose  étran^  que  Ton  désire  la 
perte  d*un  tel  homme  !  Et ,  quand  même  je  n  au- 
rais pas  eu  l'adresse  de  glisser  ces  deux  petits  iMots 
dans  un  paragraphe  dont  on  sera  dupe ,  combien 
cette  impression  passagère  ne  serait-elle  pas  effe- 
cée  par  le  magnifique  tableau  que  je  présente  du 
voyage  de  l'empereur?  Relftez  mes  pages  i56, 
1 57  et.  1 58 ,  vous  y  verrez  Napoléon  revenant  de 
Baïonne ,  et  entrant  comme  un  triomphateur  à 
Pau ,  à  Tarbes ,  à  Toulouise ,  à  Montauban ,  dans 
la  Vendée  et  à  Nantes.  Je  dis  que  «  jamais  les 
»  réceptions  auxquelles  ses  voyages  donnaient  lieu 
\yi  n'eurent  plus  de  pompe  ni  d'éclat;  que  les  rues 
»  des  villes  furent  changées  en  forêts  d'arbustes, 
»  en  parterres ,  et  les  maisons  liées  ensemble  par 
»  des  guirlandes  ;  que  Nantes  surpassa  tout  ;  que 


REVOLUTION  d'eSI^AGNE.  ^43 

»  la  population  de  cette  ville  fut  quadruplée  ;  que 
»  tout  était  QTi  mouvement,  en  habits  de  fêles,  et 
»  que  la  place  sur  faquelle  le  palais  était  situé  ne 
»  désemplissait  par  un  momçnt,  soit  le  jour,  soit 
»  la  nuit;  »  et  j'ai  grand  soin  de  faire  observer  que 
l'influence  des  (préfets  n  eut  aucune  part  à  |  en- 
thousiasme public  :  leurpou»(nr  ne  va  pus  jusque- 
là.  Vous  sentez  bien,  diaprés  cela,  que  je  me  moque 
de  mes  lecfturs  quand  je  dis  qu'on  délibérait  en 
France ,  depuis  quatoi^e  ans ,  sur  la  perte  de  Na- 
poléon, et  qu'on  cherchait  Tendroit  par  où  il 
périrait.  Cessez  donc  de  me  supposer  des  inten- 
tions ridicules^  ayez  des  yeux  qui  sachent  voir,  des 
oreilles  qui  entendent,  et  apprenez  que  T arche- 
vêque de  Malines  n'écrit  jamais  rien  qu'il  ne  puisse 
justifier. 

Si  ce  discours,  composé  en  grande  partie  des 
phrases  de  M*  de  Pradt ,  ne  le  disculpe  pas  entiè- 
rement aux  yeux  des  lecteurs  sévères ,  voici  une 
petite  contradiction  pleine  d'esprit  et  de  finesse 
qui  complétera  sa  justification.  On  a  vu  que  dans 
quelques  [arases  il  a  traité  le  dieu  Mars  avec  un 
peu  d'irrévérence,  les  mots  flétrir^  honte ^  P^^- 
die,  lui  sonl.échai^s  ;  mais  voici  le  baume  qii'îl 
verse  sur  ces  légères  blessures.  La  p^^e  222  est 
employée  à  tracer  le  portrait  moral  de  Napoléon. 
Il  résulte  de  ce  beau  paragraphe  que  le  seul  défaut 
de  Buonaparte  est  une  mobilité  d'esprit  et  une 
grande  disposition  au  changement  ;  voyant  tou- 
jours de  nouveaux  rapports  dans  les  affaii^s ,  et 
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en&ntantsans  cesse  de  nouvelles  idées  (ici  je  c<^- 
pie  Httéralement),  «  il  changeait  tant  qu'il  y  trou- 
»  vait  plaisir  et  avantage,  et  faisait,  pour  satisfaii^ 
»  son  penchant  à  la  mobilité ,  ce  qui  portait  avec 
»  soi  V apparence  de  F  ambition  ou  du  défaut  de 
»  sincérité.  Dans  plusieurs  cas  on  l'a  cru  perfide, 
»  il  n'était  que  changeant.  »  Ainsi  l'affaire  de 
Baïonne  n'est  plus  qu'un  changement^  et  cette 
explication  me  paraît  si  heureuse ,  ^ue  je  veux 
l'employer  à  disculper  M.  de  Pradt  lui-même. 
Lorsque  ce  prélat ,  habitué  au  faste  de  la  cour  et 
aux  douceurs  de  l'opulence,  se  contenta,  dans 
son  ambassade  à  Varsovie,  d'un  chétif  apparte- 
ment où  il  manquait  de  tout,  tnais  qui  ne  lui 
coûtait  rien ,  on  l'a  cru  avare ,  il  n'était  que  chan^ 
géant;  lorsqu'il  déclame  contre  les  journalistes, 
après  avoir  lui-même  fait  mettre  dans  les  jourïiaux 
tant  d'articles  dont  il  était  s\  fier,  on  le  croit  peu 
sincère ,  il  n'est  encore  que  changeant  ;  lorsqu' en- 
fin il  révèle  les  secrets  de  son  ancien  maître ,  et  lui 
dit  quelques  bonnes  injures ,  après  en  avoir  fait 
un  dieu,  oh  le  croit  ingrat,  et  il  n'est  que  chan- 
geant. 

Les  écrivains  qui  affectent  uii  gran^  amour  pour 
les  idées  libérales  croient  avoir  assez  fait  pour  la 
réputation  d'un  livre  quand  ils  y  ont  glissé  ,  à  tort 
et  à  travers ,  quelques  mots  magiques ,  tels  que  U- 
béraly  progrès  de  Vesprit,  humain,  lumières  du 
siècle,  etc....  Ces  expressions,  qu'ils  ne  compren- 
nent pas  toujours  bien,  lors  même  qu'ils  les  pro- 
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diguent,  sont  à  leurs  yeux  un  talisman  qui  doit 
paralyser  la  critique  et  capter  la  bienveillance  des 
lecteurs.  Sous  ce  dernier  rappprt ,  ils  ne  se  trom-. 
pent  point  ;  car,  infinitus  e$t  stultorum  numerus; 
et  d'ailleurs ,  nous  savons,  que  les  termes  sur  les- 
quels on  s'entend  le  moins ,  sont  précisément 
ceux  que  l'on  emploie  le  plus  souvent  dans  le  dis- 
cours :  voilà  pourquoi  tout  le  monde  parle  du 

bonheur^  dç  la  liberté^  àa  génie,  etc quoique 

personne  n'ait  encore  su  dire  exactement  ce  que 
c'est  qne  le  bonheur,  le  génie  et  la  liberté  ;  voilà 
aussi  pourquoi  le  nom  de  liberté  était  dans  tous 
les  écrits  et  sur  toutes  les  murailles ,  dans  le  temps 
où  l'on  avait  mis  la  moitié  de  la  nation  en  prison , 
et  l'autre  moitié  en  faction  à  la  porte  ;  voilà  encore 
pourquoi  ceux  qui  regrettent  un  despotisme  dont 
ils  partageaient  les  profit;^ ,  nous  vantent  beaucoup 
aujourd'hui  les  idées  libérales;  et  voilà,  enfin, 
pourquoi  celui  qui  rampait  devant  l'aigle  impé^ 
riale ,  et  se  disait  aumônier  du  dieu  Mars,  se  re- 
lève aujourd'hui  avec  une  fierté  fort  plaisante  ,  et 
proclame  les  droits  des  peuples ,  l'excellence  du 
régime  constitutionnel  et  les  bienfaits  de  la .  révo- 
lution. Bonnes  gens ,  qui  êtes  dupes  du  libéralisme  ' 
de  ces  messieurs ,  examinez  leur  vie  et  voyez  ce 
qu'ils  ont  été  ;  vous  reconnaîtrez  parmi  eux,  je  l'a- 
voue ,  quelques  enthousiastes  de  bonne  foi ,  mais 
le  plus  grand  nombre ,  mais  la  foule  des  libéraux 
se  compose  des  plus  vils  et  des  plus  bas  flatteurs  de 
tous  les  gouvememens ,  de  toutes  les  tyrannies  ; 
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VOUS  y  verrez  ces  prétendus  philosophes  qui  ont 
écrit  sur  les  droits  de  Thomme ,  sur  la  monarchie 
confititutionnelle ,  sur  le  sans-^ulottisme ,  sur  les 
bienfaits  de  la  terreur  et  du  maximum,  sur  le 
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bonheur  de  Fathéisme ,  sur  la  nécessité  d'un  Etre- 
Suprême,  sur  le  grand  empereur,  le  grand  Empire, 
le  grand  système  continental ,  et  reviennent  au- 
jourd'hui au|(  droits  des  peuples  et  aux  idées  libé- 
rales ,  depuis  que  Tarbre  impérial  est  séché  et  ne 
donne  plus  de  fruits  ;  vous  y  verrez  aussi  ces  fiers 
républicains  qui  ,ont  porté  la  blouse  et  les  sabots 
pour  flatter  le  jacobinisme,  qui  se  sont  couverts  de 
soie  pour  plaire  à  Buonaparte ,  qui  ont  crié  :  Pé- 
rissent les  rois!  vive  l'empereur  et  roi!  qui  ont 
flatté ,  encensé ,  flagorné  Tex-empereur,  et  lui  di- 
sent aujourd'hui  des  injures  parce  qu'il  n'alimente 
plus  la  fabrique  à  louanges.  En  revanche ,  ces  mes- 
sieurs écrivent  des  choses  admirables  contre  le 
despotisme  et  sur  les  constitutions  des  Empires  ;  et 
ils  croient  que  nous  avons  peniu  la  mémoire  ;  et 
ils  pensent  que  nous  ne  les  reconnaissons  pas  ; 
et  ils  nous  traitent  de  vils  esclaves ,  parce  que  nous 
nous  moquons  de  leur  libéralisme ,  comme  nous 
détestions  la  liberté  de  1 7g3.  Eh  !  quel  est  l'homme 
qui  n'aime  pas  la  véritable  libei*té  ?  Quel  est  le  fou 
qui  voudrait  vivre  sous  un  gouvernement  qui  pour- 
rait le  dépouiller,  l'emprisonner,  le  faire  périr  sans 
forme  de  procès  ^  Règle  gétîOerale  :  les  hommes 
aiment  passionnément  là  liberté  quand  ils  obéis- 
sent; ils  l'aiment  beaucoup  moins  quand  ils  com- 
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mandent.  Lorsque  M;  de  Pradt  donnait  desrordres^ 
en  sous-ordre ,  il  ne  parlait  ni  des  droits  des  nat- 
tions, ni  des  constitutions  libérales  ;  il  les  vante  au- 
jourd'hui qu'il  est  rentré  dans  la  foule  obéissante  ; 
et  moi  )  à  mon  tour,  je  rentre  dans  mon  sujet. 

L'auteur  de  ces  Mémoires  ne  manquera  pas  de 
dire  que  j'attaque  son  livre  parce  qu'il  y  fait  sou- 
vent l'apologie  de  Napoléon  :  il  se  troitipèra.  Je  lui 
en  veux  beaucoup  plus  d'avoir  décrié  Buonaparte 
que  d'avoir  cherché  à  le  justifier.  Était-ce  bien  à 
lui  à  dénigrer  son  empereîir,  son  idole ,  son  dieu  ? 
Quel  scandale  !  un  homme  de  ce  caractère  nous  ré- 
véler des  perfidies,  des  intrijgues honteuses,  desesca- 
motages,  et  dire  (peut-être  avec  orgueil):  J'y  étais; 
c'est  moi  qui  ai  parlé  à  celui-ci,  qui  ai  eu  une  con- 
férence avec  celui-là;  Napoléon  m'a  dit,  m'a  fait  ap- 
peler, m'a  (ait  aller ;  et  ajouter  ensuite  qu'on  n'a 

pas  quitté  le  maître  qui  faisait  de  pareilles  confi- 
dences, qui  exigeait  le  sacrifice  de  tout  honneur,  dé 
toute  pudeur,  de  toute  probité  !  Et  maintenant  on  le 
juge,  on  le  condamne,  celui  qui  ne  peut  plus  donner 
i5a,ooQ  livres  de  traitement  à  un  ambassadeur; 
on  lui  reproche  tme  noire  perfidie ,  on  le  nomme 
grand  maitre  dans  l'art  de  despotiser., Ceux  qui 
n'ont  jamais  encensé  Buônâpafte  ont  seuls  le  droit 
de  l'accuser  aujourd'hui  ;  et  parmi  ceux-là  il  en 
est  plusieurs  qui  par  générosité  gai-dent  le  silence  ; 
mais  qu'un  de  ses  courtisans ,  de  ses  agens ,  de  ses 
flattem*s,  ose  parler  de  ses  perfidies  quand  il  les  a 
colorées ,  approuvées  et  peut-être  inspirées ,  voilà 
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ce  qui  est  révoltant  ;  car  enfin  M.  de  Pradt  ne  me 
persuadera  pas  qu'il  s'est  présente  de\ant  Buona-^ 
parte  comme  saint  Ambroise  devant  Théodose  ^ 
et  qu'à  l'exemple  de  l'évêque  de  Milan ,  il  a  im- 
posé à  Napoléon  une  pénitence  publique.  Puis- 
qu'il est  resté  à  la  -cour  après  la  noire  perfidie  de 
Baïonne,  il  Ta  donc  approuvée  par  son  silence 
tout  au  moins ,  et  par  ^s  humbles  services.  Et  au- 
jourd'hui il  trahit  son  maître ,  il  révèle  s^s  secrets  ^ 
il  le  juge!  que  sais-je?  il  \%  calomnie  peut-être.  En 
vérité ,  Buonaparte  me  fait  peine ,  et  si  j'étais  con- 
damné à  écru'e  l'apologie  de  l'un  de  ces  deux 
hommes,  ce  ne  serait  certainement  pas  celle  de 
l'aumônier. 

Mais  laissons  les  anciennes  flatteries  et  l'ingra- 
titude récente  de  l' ex-courtisan,  et  occupons-nous 
de  ses  raisonnemens  politiques.  En  vertu  des  idées 
libérales ,  M.  de  Pradt  prend  la  défense  des  réfugiés 
espagnols  qui  sont  restés  fidèles  au  roi  Joseph^  et  il 
plaide  leur  cause  de  manière  à  la  leur  faire  perdre 
infailliblement.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
aggraver  l'infortune,  de  ces  homme&:qui  ont  cédé 
à  un  sentiment  plus  généreux  qne  réfléchi!  La 
nation  espagnole  a  montré  trop  d'héroïsme  pour 
que  les  réfugiés  même  n'inspirent  pas  de  l'intérêt  ; 
ils  trouveront  sans  doute  leur  excuse  dans  le  mal- 
heur des  temps ,  dans  l'affreuse  anarchie  'qui  a 
désolé  leur  patrie ,  et  dans  la  clémence  du  prince 
légitimé  ;  mais  ce  n'est  point  à  la  logique  de  M.  de 
Pradt  qu'ils  devront  leur  justification ,  et  il  m'est 
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venu  plus  d'une  fois  dans  Tidée  qu'il  ne  pensait 
guère  aux  Espagnols,  lors  même  qu'il  semblait 
s'apitoyer  sur  leur  sort.  Il  commence  par  citer 
quelques  vers  des  tragédies  de  Corneille ,  et  il  s'en 
fait  une.  autorité,  comme  si  les  poètes  prêtaient 
toujours  leurs  propres  sentimens  aux  personnages 
qu'ils  font  parler.  Il  n'est  rien  qu'on  ne  trouve 
dans  Corneille ,  puisqu'il  a  mis  en  scène  tous  le^ 
caractères ,  tous  les  vices  et  toutes  les  vertus.  On 
admire  même  dans  ses  tragédies  des  scènes  que 
l'on  peut  nommer  des  controverses  dramatiqué^s , 
où  le  pour  ,et  le  contre  sont  soutenus  avec  une 
égale  force ,  et  M.  de  Pradt ,  qui  aime  tant  les  con- 
tradictions, y  pourra  prendre,  selon  le  besoin, 
l'opinion  qui  lui  conviendra.  Mais  venons. à  l'ar- 
gument principal  :  «  LàfanùUe  royale  ^  dit  notre 
auteur,  a  fait  tous  les  actes  d'abdication  et  de 

renonciation elle  a  délié  les  sujets elle  les  a 

invités  à  reconnaître  le  nouveau  roi  (  Joseph  )  ;  les 
anciens  souverains  étaient  absens  ;  ils  n  'ont jamais 
réclamé.  »  M.  de  Pradt  conclut  que  par  cette  re- 
nonciation lès  sujets  ont  été  déliés  du  serment  de 
fidélité  ,  qu'ils  ont  pu  se  choisir  un  autre  maître , 
et  lui  rester  fidèles ,  soit'  dans  la  prospérité ,  soit 
dans  l'infortune.  Pour  faire  crouler  ce  raisonne- 
ment, je  n'irai  point  chercher  ce  que  Corneille 
fait  dire  à  Pompée  ou  à  Sertorius,  mais  j'invo- 
querai une  autorité  que  M .  de  Pradt  trou\  era  plus 
respectable  encore  ,  car  c'est  M.  de  Pràdt  lui-* 
même  :  voyons  donc  comment  il  présente  la 
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nonciation  de  Ferdinand  VII ,  et  apprécions  sa 
valeur.  Quand  l*anteur  a  écrit  cette  partie  de  ses 
Mémoires ,  il  ne  songeait  pas  encore  aux  réfugiés 
espagnols ,  et  il  n* a  rien  déguisé. 

Soixante-douze  pages  sont  employées  à  expli- 
quer les  intrigues  de  Baïonne.  On  y  trouve  que 
Ferdinand  reçut  la  garantie  d'être  reconnu  roi 
d'Espagne ,  •  s'il  allait  trouver  Napoléon ,  et  l'as- 
surance qu'il  le  rencontrerait  à  Burgos.  L'espoir 
du  prince  ayant  été  trompé  sur  le  dernier  point , 
il  poussa  jusqu'à  Yittoria,  N'étant  pas  plus  heu- 
reux dans  cette  ville,  il  se  décide  à  entrer  en  France, 
malgré  la  défiance  trop  légitime  qu'on  cherdiait  à 
lui  inspirer.  A  Baïonne ,  Buonaparte  accourl  à 
cheval  dans  la  maison  que  le  prince  occupait 
(tout  ce  que  je  souligne  est  littéralement  copié); 
il  embrasse  Ferdinand  plusieurs  fois,  le  fait  dî- 
ner avec  lui.  Après  le  dîner,  Buonaparte  recon- 
duisit le  prince  jusiju* à  sa  voiture.  Cette  circons- 
tance est  digne  de  remarque;  car  cette  attention 
ou  affectation  à  lui  rendre  un  honneur  qui  n  *  avait 
lieu  qu'à  l'égard  des  têtes  couronnées,  impliquait 
une  reconnaissance  du  titre  de  roi.  Il  n  'éleva  au- 
cune réclamation  contre  ce  titre,  qui  était  donne  au 
prince  par  tous  les  Espagnols...  A  peine  le  prince 
était  rentré  chez  lui,  que  le  général  Sa/vary  vint  lui 
faire  part  des  interdions  de  Napoléon  sur  la  cession 
du  trône  d Espagne.  Le  prince  refuse  constam- 
ment ,  et  M.  de  Pradt  peint  avec  des  couleurs  très- 
vives  la  colère ,  les  angoisses  et  le  désespoir  de  Na- 
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polëon;  qui  voyait  toutes  ses  espérances  frustrées 
par  la  résistance  de  Ferdinand,  Dès-lors  la  surveil- 
lance acquit  une  nouvelle  et  désolante  actiçité  : 
c'était  UNE  CAPTIVITÉ  DÉCLARÉE,  Le  temps  s'é- 
coulait, la  négociation  n'avançait  pas,  et  Napo- 
léon n'obtenait  rien.  Il  était  clair,  dit  M.  de  Pradt, 
qu'il  deçiendrait  féroce  par  embarras.  Un  four 
J'entendis  des  paroles  sinistres.  Les  mots  de  cha- 
TEAU-FORT  oçaient  échappé.  Dans  les  pages  sui- 
vantes ,  on  lit  que  les  instances  ou  plutôt  les  per- 
sécutions continuèrent  près  du  prince  dès  AsturieSy 
pour  lui  arracher  une  rétrocession  définitive.  Plus 
loin ,  on  retient  à  de  nouvelles  violences;  et  enfin 
même,  page  187,  on  trouve  cette  phrase  épouvan- 
table :  «  Il  faut  que  sa  résistance  ait  été  bien  vive, 
pour  que.  Napoléon  ait  du  hd  dire  :  Prince,  il  faut 
opter  entre  la  cession  ou  la  mort.  »  Ait  dû  lui  dire 
est  charmant. 

Maintenant,  je  le  demande  à  tout  lecteur  de 
bonne  foi  :  Comment  M.  l'archevêque  de  Malines 
peut-il  nous  présenter  comme  légitime  et  obliga- 
toire une  cession  faite  après  les  persécutions ,  les 
perfidies  ',  les  violences  et  les  menaces  qu'il  nous 
révèle  ?  Quoi  !  après  ces  mots  :  il  faut  opter  entre  la 
cession  ou  la  mort^  cette  cession  a  réellement  dé-^ 
lié  les  sujets  du  serment  de  fidélité  !  et  M.  de 
Pradt  ajoute  avec  cette  ingénuité  diplomatique  :  Le 
prince  napas  réclamé.  Réclamer  à  Valançay  !  Ehî 
Monseigneur,  est-ce  vous  qui  v6us  seriez  chargé 
•de  publier  âa  réclamation  ?  Et  Ton  insulte  au  lec- 
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teur  au  point  de  lui  offrir  de  pareils  raisonnemens^ 
puis  on  fait  de  belles  déclamations  contre  le  des- 
potisme! 

M.  de  Cevallos ,  en  parlant  de  l'abandon  fait  de 
la  couronne  d'Espagne  en  faveiur  de  Napolëonpar 
le  roi  Charles  IV ,  traite  cette  intrigue  de  complot 
et  de  conspiration  ;  mais  M.  de  Pradt ,  qui  s'ex- 
prime toujours  si  décemment ,  fait  naïvement  ob- 
server qu'il  n'y  avait  là  ni  comploteurs  ni  conspi- 
rateurs, mais  seulement  des  imbéciles  conduits  et 
dupés  par  des  fripons.  Notez  qu'avant  de  faire  ce 
noble  aveu ,  M.  de  Pradt  avait  dit  :  Napole'on 
tn  envoyait  chercher  plusieurs  fois  par  jour  ^  et 
m^ adressait  à  M.  Escoquiz.  Oh!  certes,  M.  Es- 
coquiz  n'était  pas  du  nombre  des  fripons. 

Après  avoir  Jugé  en  dernier  ressort  le  grand 
procès  qui  s'est  élevé  entre  Ferdinand  VII  et  les 
réfugiés  espagnols,  M.  de  Pradt  descend  de  son 
tribunal  y  reprend  ses  habits  pontificaux ,  et  dit  : 
«  Il  est  soili  de  cette  proscription  une  instructive 
leçon  ;  elle  a  réalisé  l'anathème  prononcé  par  le 
ciel  même  contre  quiconque  proscrit.  Il  y  a  une 
malédiction  attaché/e  ,  et  celle-ci  est  bien  morale  et 
bien  juste ,  à  cette  fureur  de  proscrire.  »  Ce  début 
est  suivi  d'une  énumération  des  prescripteurs  qui 
ont  été  proscrits  à  leur  tour.  Ceux  qui  ne'  réfléchis- 
sent point  sur  ce  qu'ils  lisent,  ne  verront  que  de  la 
raison  et  de  la  justice  dans  ce  paragraphe  ;  mais  je 
les  prie  de  demander  à  l'auteur  ce  qu'il  entend  par 
proscrire.  Comme  il  né  donne  jamais  un  sens    ré- . 
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cis  à  se^s  expressions,  on  peut  y  voir  ce  que  l'oa 
veiit,  et  c'est  ce  qu  il  désire.  Si  un  révolutionnaire 
m'a  fait  proscrire  pour  me  dépouiller,  et  si  ensuite 
j'invoque  la  justice  et  les  lois  pour  en  obtenir  une 
juste  vengeance ,  faudra-t-il  aussi-  me  considérer 
comme  un  proseripteur  ?  Si  ceux  qui  ont  proscrit 
en  i7g3  avaient  tous  été  proscrits  à  leur  tour ,  les 
premiers  et  les  seconds  proscriptcùrs  devraient-ils 
être  maudits  également?  Nous  traiterons^  cette 
question  plus  amplement  quand  M.  dç  Pradt  vou- 
dra bien  s'expliquer  ;  mais  ici  je  me  contenterai 
de  lui  faire  observer  qu'en  écrivant  ce  dithyrambe 
en  prose,  il  a  complètement  oublié  son  caraclÉre. 
Un  archevêque  ne  doit  jamais  parler  de  malédic- 
tion ;  il  peut  seulement  excommunier. 

A  cette  véhémente  imprécation  '  succède  une 
prophétie  consolante  :  L'Europe  entière  va  deve- 
nir constitutionnelle  ;  les  temps  des  grands  atten- 
tats contre  les  nations  est  passe;  les  peuples  sont 
en  présence;  Un  y  a  plus  de  secret  entre  eu^cc;  ils 
se  voient^  s'entendent,  se  repondent Les  atta- 
ques subites,  les  trruptions  de  la  force  et  de  la 
mauçaise  foi  disparaîtront  Le  moiwement  est 
donné;  il  entraînera  tout  Les  oppositions,  les  di- 
latations n'auront  d'autre  effet  que  de  gonfler  le 
torrent,  et  de  le  faire  retomber  a4?ec  un  nouveau 
poids,...  C'est  à  l'Assemblée  constituante  que 
l'Europe  a  l'obUgatian  de  sa  nouvelle  eccistence... , 
et  devra  sans  doute  son  bonheur  futur;  les  honunes 
seront  tous  justes,  sages,  désintéi'esscs ,  et  l'âge 
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d'or  renaîtra.  Ces  dernières  lignes  sont  une  consé- 
quence implicite  des  premières ,  quoiqu'elles  ne 
soient  point  textuellement  exprimées.  Tout  cela 
est  fort  beau,  mais  M.  Tarchevêque  a  oublié  ï ainsi 
soit-U;  et  cette  formalité  était  de  rigueur  pour  Tac- 
complissement  de  la  prophétie.  D'ailleurs ,  si  uH 
régime  constitutionnel  quelconque  doit  assurer  la 
liberté  de  tous  les  peuples  »  pourquoi  trois  cons* 
titutions  consécutives  n'ont-elle^  pas  empêché 
Buonaparte  d'établir  le.  pouvoir  le  plus  absolu  ? 
M.  de  Pradt  répondra  que  ce  fut  un  montent d* ab- 
sence de  là  cù^ilisation.  Mais  qui  lui  répond  qu'elle 
nmcra  pas  absente  de  nouveau  ,  qu'elle  ne  som* 
meillera  pas  quelquefois  ?  Qui  nous  répond  que 
nos  petits-enfans  ne  seront  pas  pejores  açis  et  da- 
turos progerdem  vitiosiorem?  Quoi  !  c'est  à  la  révo- 
lution que  nous  devrons  un  bonheur  dont  on  jouira 
quelques  centaines  d'années  après  notre  mort! 
Quelle  générosité  !  souffrir  des  maux  inouïs  pen-^ 
dànt  vingt-cinq  ou  trente  ans ,  pour  donner  la  U^ 
berté  à  une  génération  que  nous  ne  verrons  pas , 
et  qui  se  moquera  peut-être  dé  nous!  Et  c'est  un 
courtisan  de  Buonaparte ,  c!est  un  acteur  de  la 
comédie  de  Baïonne  qui  fait  des  vœux  si  ardens 
pour  la  liberté  publique  !  et  il  y  a  encore  des  gens 
qui  lie  croient  pas  aux  miracles  ! 

Les  Anglais ,  dira-t-on ,  souffrirent  de  plus  lon- 
igues  infortunes  pour  arriver  à  cette  constitution 
dont  ils  sont  si  fiers.  Je  l'avoue  ;  mais  interrogez 
un  Anglais  raisonnable ,  et  dites-lui  :  S'il  fallait  re-^ 
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tourner  au  règne  de  Henri  VIII ,  changer  de  reli- 
gion avec  ce  prince ,  en  changer  de  nouveau  avec 
la  reine  -Marie ,  en  changer  encore  avec  Elisa- 
beth, devenir  the'ologien  avec  Jacques  I*%  soufFrir 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile  sous  Char- 
les I",  le  conduire  à  Tëchafaud ,  vous  courber  sous 
le  Joug  du  protecteur^  rappeler  Charles  II  pour 
vous  en  plaindre ,  chasser  Jacques  II ,  renouveler 
les  proscriptions  ,  et  appeler  un  e'tranger  que  vous 
avez  chicane  tant  que  vous  avez  pu ,  et  qui  a  fini 
par  vous  déplaire,  voudriez -vous  acheter  votre 
constitution  à  ce  prix ,  et  commenceriez  -  vous  en 
i53o  une  série  de  malheurs  qui  devraient  à  peine 
finir  en  1688  ?  Si  cet  Anglais  n'est  pas  un  fou  >  îi 
répondra  :  Non.  Moi ,  qui  ne  suis  pas  Anglais , 
je  fais  des  vœux  ardens  pour  le  bonheur  de  nos 
petits-neveux  ;  mais  Dieu  les  garde  des  constitu- 
tions de  l'archevêque  !  , 


DES  COLONIES 

ET   DE   LA   RÉVOLUTION    ACTUELLE   DE   L^AMERIQUE  ; 
PirM.  DE  PRADT,aiicieD  archevêque  de  Malines;  avec  cette  ^pîffgphé: 

Magnus  ah  intégra  sœclorum  nàtcitur  9rdô. 


Ce  livre  aura  plus  d'un  genre  de  célébrité  :  le 
sujet  en  est  très-important  ;  la  discussion  sur  les 
colonies  est  à  l'ordre  du  jour  ;  les  diverses  repu- 
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tations  de  l'auteur  stimulent  la  curiosité  par  dîf- 
férens  motifs,  et  soutiennent  l'attention  un  peu 
fatiguée  par  les  fréquentes  redites  et  les  longs  rai- 
sonnemens  du  publiciste.  A  ces^  trois  causes  de 
succès ,  il  faut  en  ajouter  une  quatrième  plus  puis- 
sante encore ,  le  mérite  de  l'ouvrage.  Quoiqu'il 
fourmille  d'eri'eurs  plus  ou  moins  grossières  , 
quoiqu'il  reproduise  dans  presque  tous  les  -chapi- 
tres les  mêmes  faits ,  les  mêmes  raisonnemens ,  et 
presque  les  mêmes  tournures  ;  quoiqu'il  offre  des 
contradictions  et  des  exagérations  trop  palpables  « 
quoique  le  style  ,  presque  toujours  incohérent  et 
dur,  redondant  et  négligé  ,  annonce  la  précipita- 
tion ou  plutôt  la  crainte  de  ne  pas  recueillir  assez 
tôt  les  hommages  du  public  ,  quoique  les  périodes 
y  soient  encombrées  de  qui  et  de  que  relatifs ,  et 
de  membres  de  phrases  mal  enchevêtréîes ,  quoique 
l'auteur  aille  chercher  les  expressions  les  plus  étran- 
ges ,  telles  que  \  omnipotence  et  V omniprésence 
de  l'Angleterre,  V indéfectibilité Aq  Tindépendance, 
\ insanité  du  seizième  siècle ,  les  immunités  des 
Espagnols ,  et  tant  d'autres  non  moins  bizarres  et 
non  moins  inutiles  ,  il  serait  injuste  de  ne  pas  y  re- 
connaître des  vues  profondes  et  tout-à-fait  neuves 
pour  la  plus  grande  partie  des  lecteurs ,  des  aper- 
çus très -fins  et  souvent  très -justes,  des  raisons 
très-fortes ,  très-bien  présentées  et  souvent  con- 
cluantes ,  des  idées  hardies ,  singulières  et  sauvent 
lumineuses ,  une  originalité  piquante ,  luie  chaleur 
et  un  enthousiasme  qui  font  souvent  illusion  sur 
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les  erreurs ,  et  uit  esprit  répandu  à  foison  sur  les 
fautes  mêmes. 

Toutefois ,  parvenu  au  tiers  du  second  volume 
de  cet  ouvrage  ,  il  m'e'tait  encore  impossible  de  de- 
viner Tintention  de  Tauteur,  et  d'entrevoir  le  but 
qu'il  s'était  propose'.  Je  lisais  cependant  avec  un 
5oin  let  une  attention  commandés  par  la  célébrité 
de  M.  de  Pradt,  et,  je  l'avoue,  par  la  défiance  qucT 
d'anciennes  maximes  et  la  préface  de  ce  demies 
livre  m'avaient  justement  inspirée.  Mais  tout  cela 
ne  détruisait  pas  le  mérite  de  plusieurs  chapitres 
remarquables,  et  j'étais  disposé  à  excuser  bien 
d'autres  défauts  encore ,  si  l'ouvrage  était  éminem- 
ment utile.  Trois  chapitres  surtout  m'avaient  fait 
concevoir  cette  espérance  :  dans  l'un ,  M.  de  Pradt 
s'élève  ,  avec  autant  de  force  que  de  raison ,  contre 
les  privilèges  exclusifs  accordés  à  des  compagnies 
de  commerce  pour  exploiter  les  colonies ,  système 
qui  a  été  malheureusement  suivi  pendant  plusieurs 
siècles  avec  une  constance ,  une  obstination ,  que 
les  plus  grands  désastres  ne  pouvaient  ébranler* 
L'auteur  démontre  parfaitement ,  et  par  des  faits 
irrécusables  ,  que  le  système  a  été  funeste  aux  mé- 
tropoles ,  aux  colonies  et  aux  compagnies  même 
que  l'exclusif  semblait  devoir  enrichir.  Les  incon- 
cevables succès  de  la  Compagnie  des  Indes  an- 
glaises rie  prouvent  ifen  contre  l'opinion  de  M.  de 
Pradt ,  et ,  dans  le  cours  de  l'ouvrage  ,  il  fait  sentir 
à  quoi  tient  cette  exception  à  la  règle  générale. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  moins  de  raison  et  de  sa-^ 
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gesse  dans  le  chapitre  où  il  blâme  le  commettre 
exclusif  entre  les  métropoles  et  les  colonies ,  et 
l'obUgation  imposée  à  ces  dernières  de  ne  s*ap- 
provisionner  que  dans  les  ports  de  la  métropole , 
et  de  ne  recevoir  dans  leurs  propres  ports  que  les 
vaisseaux  de  la  mère-patrie.  Cependant  ici  les  rai- 
sonnemens  ne  sont  pas  aussi  clairs ,  et  ils  donncmt 
Keu  à  une  objection  que  Tauteur  semble  n'avoir 
pas  prévue.  Il  dit  partout,  et  répète  sa^s  cesse 
dans  son  ouvrage ,  que  toute  colonie  tend  et  doit 
tendre  naturellement  à  Tindépendance  ;  il  trouve 
fort  ridicule  qu'une  partie  de  l'Europe  s'arroge  la 
souveraineté  d'un  continent  tout  entier;  il  prédit 
la  séparation  forcée  et  même  procliaine  de  toutes 
les  colonies ,  parce  que  cette  séparation  est  une  loi 
de  la  nature.  Comme  l'enfant  se  sépare  de  sa  fa- 
mille dès  qu'il  n'a  plus  besoin  de  secours ,  la  co- 
lonie doit  être  indépendante  dès  qu'elle  atteint 
l'âge  de  majorité.  Cette  comparaison  plaît  à  M.  de 
Pradt ,  il  la  reproduit  souvent ,  et  il  ne  paraft  pas 
apercevoir  l'énorme  différence  qui  existe  entre  l'en- 
fant raisonnable  qui  cesse  d'être  à  charge  à  sa  fa- 
mille y  et  l'enfant  ingrat  qui  met  son  père  à  la 
porte.  Mais  quelle  est  cette  majorité  des  .colonies  ? 
L'auteur  nous  aipprend  qu'elle  ne  dépend  point 
du  nombre  des  années ,  mais  seulement  de  la  po- 
pulation et  de  la  force  de  l'étA  colonial.  t)r,  adop- 
tons ce  principe  ,  et  nous  verrons  qu'il  peut  se  ré- 
torquer contre  l'auteur.  L'exclusif  tient  la  colonie 
dalis  la  dépendance  ,  quelquefois  dans  le  besoin  i 
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il  Tempêche  de  prospérer  ;  le  progrès  de  ja  popu- 
lation y  est  plus  lent ,  et  les  richesses  ne  s'y  e'ièvent 
jamais  au  point  d'inquiéter  la  métropole.  Accor- 
dons tout  cela  sans  examen  ,  et  nous  reconnaîtrons 
que  les  puissances  européennes  n'ont  pas  été  si 
aveugles  en  imposant  aux  colonies  une  obligation' 
qui  doit  retarder  la  révolte  et  la  rupture.  Puisque 
toute  colonie  est  un  petit  serpent  qui  doit  mordre 
sa  mère  dès  qu'il  pourra  s'en  passer,  la  mère  se- 
rait bien  sotte  de  hâter  le  développement  de  cette 
force.  Tout  ce  qui  pourra  retarder  l'instant  fatal 
me  paraîtra  de  la  prévoyance ,  et  non  pas  de  Ta- 
veuglemcnt   Avouons  cependant  qu'à  bien  des 
égards,  les  raisonnemens  de  M.  de  Pradt  sur  Tex- 
clusif  sont  d'une  grande  justesse.  Ceux  que  je  ^âens 
de  faire  n'ont  de  valeur  que  contre  ce  chapitre  pris 
isolément  ;  car  l'auteur  prétendant  que  dès  aujour- 
d'hui toutes  les  colonies  devraient  être  rendues  à 
l'indépendance ,  mon  objection  semble  plutôt  forr- 
tifier  que  détruire  son  système.  Mais  suivons ,  et 
tout  se  conciliera. 

Le  long  chapitre  sur  l'esclavage  et  la  traite  est 
un  des  meilleurs  de  l'ouvrage ,  ou  plutôt  il  est  un 
bon  ouvrage  enclavé  dans  un  système  feux  et  inexé- 
cutable. M.  de  Pradt  y  évite  avec  habileté  les  deux 
écueils  contre  lesquels  se  sont  brisés  la  plupart  de^ 
raisonneurs  qui  ont  approuvé  ou  blâmé  la  traite 
des  nègi'es.  Il  est  assez  élonnant  qu'un  écrivain 
aussi  ardent  que  M.  de  Pradt  ait  su  garder  l'équi- 
libre sur  un  terrain  aussi  glissant  et  bordé  de  tant- 
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de  prëcigices.  Avec  de  meilleures  intentions,  les 
apôtres  des  noirs  n'ont  pas  été  moins  cruels  que 
les  tyrans  des  Afiîcains.  En  politique ,  les  honnêtes 
gens  qui  font  des  sottises,  et  les  habiles  gens  qui  font 
des  infamies ,  sont  également  dangereux ,  quoique 
différemment  estimables.  L'exagération  et  la  décla- 
mation se  sont  emparées  de  cette  question  dé- 
licate, et  l'ont  agitée  sans  la  résoudre.  Quand  on 
songe  au  climat  dévorant  des  colonies ,  à  l'espèce 
de  culture  qui  leur  est  propre ,  à  la  situation  des 
blancs  peu  nombreux  au  milieu  d'innombrables 
esclaves,  au  danger  de  toute  résolution  à  cet  égard, 
on  sent  que  ce  sujet  doit  être  envisagé  sous  plu- 
sieurs faces  ;  que  les  beaux  noms  de  morale  et 
à' humanité  prennent  une  toute  autre  acception 
quand  ils  deviennent  le  signal  des  ravages  et  des 
désastres ,  et  qu'il  n'y  a  ni  plus  de  religion ,  ni 
plus  d'humanité  à  déchaîner  des  noirs  contre  des 
blancs ,  qu'à  donner  à  des  blancs  le  droit  d'oppri- 
mer les  noirs.  En  rendant  justice  au  talent  et  à  la 
raison  dont  l'auteur  a  fait  preuve  dans  cette  discus- 
sion difficile ,  Je  lui  conseille  néanmoins  d^en  faire 
disparaître  sa  digression  sur  les  émigrés ^  qui  n'ont 
rien  à  faire  ici.  J'écarte  les  présages  de  M.  de  Pradt 
sur  le  funeste  exemple  de  Saint-Domingue,,  et  je 
m'abstiens  de  juger  le  conseil  qu'il  donne  à  la 
France  relativement  à  cette  colonie. 

A  cette  dissertation  succède  l'exposé  des  prin- 
cipes constitutifs  de  l'ordre  colonial',  comparés  à 
ceux  que  les  métropoles  ont  suivis.  Le  lecteu'*  de- 


COLOmES  ESPAGNOLES.  26 1 

vine  sans  doute  que ,  selon  M.  de  Pradt ,  ce  sont 
les  métropoles  qui  ont  tort,  et  que  les  principes  de 
Fauteur  sont  les  seuls  bons.  Certes,  je  n*aipas  Ici 
l'intention  de  flatter  des  gouvernemens  qui  n*ont 
pas  l^esoin  de  ma  plume  pour  se  défendre  ;  je  re*- 
connais  qu'il  y  a  eu  des  vices  dans  l'établissement 
des  colonies,  des  vices  dans  leur  administration, 
une  mauvaise  politique  dans  la  législation  colo- 
niale ;  j'accorde  tout  ce  que  l'on  voudra.  Comment 
ne  ferait-on  pas  des  fautes  à  trois  ou  quatre  mille 
lieues ,  quand  on  en  commet  souvent  tout  près  de 
soi?  Mais,  pour  disculper  les  puissances  euro- 
péennes ,  ou  du  moins  les  excuser,  il  me  suffira  de 
transcrire  lés  quatre  lois  que  M.  de  Pradt  présente 
comme  autant  d'axiomes,  et  comme  la  condi- 
tion, sine  quâ  non  de  tout  ordre  colonial.  Il  faut, 
selon  lui, 

«  I®  Proportionner  les  colonies  aux  métropoles , 
»  soit  pour  rétendue ,  soit  pour  la  population.  » 
Est-on  le  maître  de  cette  proportion  ?  Les  mon- 
tagnes, les  fleuves,  la  configuration  littorale,  per* 
mettent  -  ils  de  couper  une  colonie  sur  le  patron 
de  la  métropole?  La  population  n  est-elle  pas  un 
élément  variable  ?  Et  quand  la  nature  voudrait  se 
conformer  au  système  de  l'auteur,  ce  prétendu 
principe  n'est-il  pas  démenti  par  l'Angleterre,  qui, 
de  l'aveu  de  M.  de  Pradt,  est  la  première  puis- 
sance du  monde ,  et  la  seule  puissance  coloniale!^ 

(c  2°  Proportionner  la  marine  aux  possessions 
>>  coloniales.  »  Ceci  paraît  fort  raisonnable  ;  mais 
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il  ajoute  :  ^  et  à  celles  des  autres  peuples  man-^ 
»  tirnes  et  coloniaucc,  ».  N'est-ce  pas  une  mauvaise 
plaisanterie  que  dei]ire  à  tous  les  princes  de  TËii- 
rope ,  même  ^à  ceux  du  Portugal ,  du  Danemarck 
et  de  la  Suède  :  Ayez  une  marine  égale  à  celle  de 
r  Angleterre  ?  N'est-ce  pas  conseiller  aux  puissances 
du  continent  d'abandonner  les  colonies ,  puisque 
M.  de  Pradt  répète  quinze  ou  vingt  fois  que  V  An- 
gleterre domine  TEurope ,  et  que  sa  marine  est 
supérieure  à  toutes  celles  des  autres  puissances, 
séparées  ou  réunies?  Il  est  toujours  très^facile  d'é- 
crire ce  qu'il  est  impossible  d'exécuter. 

«  3*  Proportionner  l'industrie  et  les  capitaux, 
»  dont  le  Jtrâvail  est  la  source ,  aux  besoins  des 
»  colonies ,  de  manière  à  ce  qu'elles  ne  soient  pas 
»  attirées  trop  fortement  vers  les  communications 
»  avec  les  étrangers.  »  Je  conviens  que  cet  article 
est  sage,  nécessaire  même,  si  l'on  veut;  je  ferai 
néanmoins  observer  qu'il  est  un  principe  adminis- 
tratif et  non  pas  constitutif,  car  il  ne  peut  être  mis 
en  pratique  que  dans  une  colonie  établie ,  et  non 
dai|s  une  colonie  naissante. 

<c  4°  Donner  aux  colonies  une  administration 
»  intérieure  qui  diminue  pour  elles  le  besoin  de 
»  recom'ir  à  la  métropole.  »  Cela  veut  dire  sans 
doute  qu'il  faut  administrer  les  colonies  de  ma* 
nière  à  leur  apprendre  de  bonne  heure  qu'elles 
peuvent  se  passer  de  la  métropole.  Ce  moyen  re- 
tardera-t-il  l'explpsion  si  naturelle  eï^  juste  àt 
Tindép^xdance?  En  prouvant  aux  colonies  qu'elles 
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n  ont  pas  besoin  de  la  métropole ,  les  rendra-t-on 
plus  fidèles  et  plus  soumises?  Non  sans  doute; 
mais  aussi  M.  de  Pradt  ne  veut  pas  qu'elles  le 
soient,  car  alors  son  système,  fondé  sur  la  nature, 
s'écroulerait  die  toute  part.  Il  me  fournit  un  argu- 
ment plus  fort.  D'après  lui ,  toute  ajutorité  placëe 
en  Amçrique  doit  devenir  américaine  et  secouer  le 
joug  de  r Europe.  Il  étend  cette  proposition  au  roi 
même  du  Brésil  :  ce  prince  doit  être  tout  Améri- 
cain ,  négliger  le  Poitugal  comme  il  négligeait  au- 
autrefois  le  Brésil  ;  il  dpit  désirer  et  favoriser  Tin- 
dépendance  de  l'Amérique,  Tout  ceci  est  déve- 
lo|^'  daqs  un  long  chapitre ,  et  il  dit  de  plus  que 
si  le  roi  retournait  à  Lisl)onne ,  il  laisserait  l'indé- 
pendance dans  les  comptoirs  de  Rio- Janeiro.  Per- 
suadé ,  comme  je  le  $uis ,  que  les  insurgés ,  s'ils 
triomphent ,  formeront  des  républiques ,  }e  serai 
curieux  de  voir  comn^ent  le  roi  du  Brésil  favori- 
sera les  nouveaux  répuhlicait\s,  et  préférera  autour 
de  Im  des  républiques  turbulentes  à  des  vice-rois 
paisibles  envoyés  par  l'Espagne.  Mais  supposons 
que  cela  soit  :  puisque  tout  centre  d'autorité  placé 
en  Amérique  devient  américain  au  détriment  de 
l'Europe,  on  aurait  donc  tort  d'y  établir  des  ad- 
ministrations qui  diminuent  le  besoin  de  recourir 
à  la  métropole^  Je  tet*mine- cette  discussion  par  un 
dilemme  qui  sera  concluant  s'il  est  bien  posé  :  ou 
les  colonies  resteront  fidèles ,  ou  elles  se  sépare- 
ront. Dans  le  premier  cas ,  ne  nous  donnez  aucun 
conseil  qui  puisse  les  détacher  de  l'Europe  ;  dans 
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le  second ,  à  quoi  servent  vos  principes  de  coiï* 
servation  ? 

Le  second  volume  s'ouvre  par  la  critique  sévère, 
mais  juste ,  de  la  conduite  des  Européens  dans  la 
plupart  des  colonies.  Ici  Fauteur  a  raison;  mais 
c'est  cette  raison  même  qui  détruit  tout  l'édifice  de 
son  système  colonial.  Si  la  mauvaise  conduite  des 
Européens  est  la  cause  de  l'insurrection  et  de  la 
séparation ,  il  ne  faudra  donc  pas  attribuer  la  perte 
des  colonies  à  la  violation  des  quatre  principes  po- 
sés par  M.  de  Pradt.  Depuis  trente  ans  on  ne  parle 
que  de  constitution,  de  législation  et  de  principes,' 
mais  qu'importe  la  constitution  d'un  Etat  mal  admi-^ 
nistré  ?  A  quoi  servent  les  bonnes  lois  qu'on  n'exé- 
cute pas  ?  Si  les  fautes  des  Européens  sufiisent  pour 
opérer  la  séparation  des  colonies,  ai-je  besoin  de  re- 
courir aux  quatre  axiomes  présentés  par  l'auteur? 

J'arrive  à  la  récapitulation  de  Vétat  positif  des 
puissances  coloniales;  en  voici  le  résumé  :  Le  roi 
de  Portugal  est  en  danger  de  perdre  son  royaume 
d'Europe ,  car  M.  de  Pradt  ne  voit  et  ne  rêve  que 
séparation  (qu'il  me  sache  gré  de  cette  expression 
atténuante).  Mais  il  dit  ailleurs  que  le  même  sou- 
verain perdait  le  Brésil,  s'il  ne  s  y  était  pas 
transporté.  Soit;  ce  prince  aura  troqué  un  petit 
royaume  contre  un  immense  Empire  :  il  a  donc 
pris  un  bon  parti.  La  Hollande  n'a  plus  de  colo- 
nies ,  mais  seulement  des  comptoirs  qui  sont  à  la 
discrétion  de  l'Angleterre.  L* Espagnol  est  le  Mi-- 
(2ûf5  des  colonies  9  changeant  tout  m  or,  et  mou--. 
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Tant  de  faim  au  milieu  de  son  or.  La  France  ne 
doit  plus  être  comptée  comme  Etat  colonial,  L'An- 
gleterre est  la  puissance  coloniale  par  excellence , 
elle  règne  sans  compétiteurs ,  rien  ne  peut  lui  être 
comparé. 

Les  dangers  de  cet  Etat  sont  présentés  sans  mé- 
nagement par  Fauteur.  A  Héiigpland ,  à  Jersey,  à 
Gibraltar,  à  Malte ,  à  Corfou ,  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  au  Malabar,  |t  Ceylan,  à  la  côte  de 
Coromandel ,  au  Bengale  ,  au  Canada ,  à  Saîrite- 
Lucie ,  à  la  Trinité ,  à  la  Barbade ,  depuis  la  Nou- 
velle-Hollande jusqu'à  la  baie  d'Hudson,  T  Angle- 
terre observe  tout ,  bride  tout ,  enserre  tout  :  on 
est  esclave  lâchas  comme  ici.  Tantôt  sa  puissance 
est  un  grand  filet  qui  enveloppe  le'  commerce  du 
monde ,.  tantôt  c'est  une  vSuite  de  Gibraltar  qui 
pèsent  sur  l'Europe  et  sur  le  monde ,  qui  rendent 
tous  les  habitons  captifs  dans  une  enceinte  dont 
un  seul  geôlier  tient  la  clé;  puis  c'est  une  chaîne 
de  fer  que  toutes  les  puissances  réunies  ne  peuvent 
rompre  ;  puis ,  six  chapitres  plus  bas ,  cette  chaîne 
de  fer  deviendra  une  toile  d^ araignée  que  Ton  per- 
cera facilement.  En  attendant  la  toile  d'araignée, 
je  continue  mon  examen  ;  mais  je  prie  le  lecteur 
de  se  rappeler  ce  tableau  de  la  puissance  anglaise , 
j'en  aurai  besoin  ;  car  ces  Gibraltar ,  et  cette  chaîne 
de  fer,  écraseront  le  système  de  Tauteur,  quand  il 
lui  plaira  de  le  faire  connaître. 

Le  dix  -  huitième  chapitre  semble  n'avoir  été 
écrit  que  pour  établir  ces  deux  propositions  :  Toute 
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colonie  finit  par  la  virilité;  la  viriUté  est  l'indé- 
pendance. 

Dans  le  suivant ,  l'anteur  examine  toutes  les  ma- 
nières dont  une  colonie  peut  se  séparer  de  la  mé- 
tropole. Cette  révolution  peut  avoir  lieu,  i*  par 
Tabandon  de  la  colonie  ;  2*  par  le  diangement  de 
colonie  en  métr(^>ole  ;  3"*  par  des  dissensions  et 
des  guerres  entre  le  souverain  et  les  colons  ;  4*  P^r 
une  guerre  étrsoigère ,  qui  intercepte  la  communi- 
cation entre  la  colonie  et  la  métropole  ;  5**  par  la 
conquête  quSine  nation  ennemie  et  supérieure  fait 
de  la  colonie.  A  ces  séparations  fortuites  ou  vio- 
lentes y  M.  de  Pradt  propose  d'en  substituer  une 
plus  sage  et  plus  plûlosopfaique ,  c'est  la  séparation 
volontaire ,  mais  préparée.  Très-certainement,  ce 
mode  est  le  meilleur  de  tous ,  s'il  est  prouvé  que 
toute  colonie  doit  être  rebelle,  et  que  sa  virilité 
nécessite  son  indépendance  ;  nous  n'avons  encore 
qu'un  exemple  de  cette  prétendue  néces^té ,  et  il 
est  aisé  de  jNrouver  que  la  viriUté  n'a  pas  seule 
causé  l'indépendance  des  Etats-Unis.  Quant  aux 
colonies  espagnoles ,  M.  d^  Pi-adt  voudra  bien  at- 
tendre la  fin  de  la  liUte  pour  s'en  faire  un  aigu- 
ment.  Deux  seuls  exemples,  dont  l'iin  est  très- 
équivoque  ,  ne  suffisent  pas  pour  établir  une  règle 
générale  ;  c'est  abuser  de  l'analogie.  Mais  suppo- 
sons que  la  fortune  et  la  guerre  obéisseirt  aux  lois 
de  M.  Pradt,  comment  peut- on  préparer  «me  sé- 
paration? Quand  saurait-on  cpie  le  mcmient  est 
venu  ?  Dans  les  exemples  cités ,  la  virilité  des  co- 
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lonies  n'a  été  connue  que  par  l'insurrection.  H 
feut  donc  attendre  l'insurrection  pour  prévenir 
l'insurrection ,  et  préparer  ce  qui  sera  déjà  fait. 
Ensuite,  la  colonie  qui  s  apercevra  de  la  prépa- 
ration ^  restera- t-elle  paisible  et  fidèle  envers  la 
métropole  qui  va  l'abandonner?  Si  un  roi  disait 
à  son  peu^e  :  <(  Dans  vingt  ans  j*abdi<]pierai ,  et 
vous  serez  en  république ,  »  ce  peuple  ne  serait-il 
pas  tenté  d'abréger  Tintervalle  ?  Voilà  donc  encore 
un  de  ces  rêves  qui  figurent  très -bien  dans  un 
livre ,  mais  qui ,  comme  les  §iutres  songes ,  s'éva- 
nouissent aux  premiers  rayons  de  la  lumière. 

C'est  au  vingtième  chapitre  ,  c'est-à-dire  vers 
le  milieu  du  second  volume,  que  l'on  commence 
à  deviner  l'intention  de  l'auteur ,  et  que  l'on  en- 
trevoit le  but  de  sa  politique.  Si  le  système  de 
M.  de  Pradt  avait  seulement  une  chance  de  proba- 
bilité ,  je  n'en  parlerais  pas  ,  parce  qu'il  serait 
dangereux;  mais  il  suffira  de  le  faire  connaître 
podr  démontrer  combien  il  est  innocent.  Il  ne  s'agit 
que  d'abattre  le  colosse  britannique,  et  de  changer 
ses  chaînes  de^er^n  toiles  d^ araignée;  le  projet 
est  digne  de  l'expression. 

Il  m'en  coûte  de  le  dire  à  mes  lecteurs  ^  tout  ce 
que  j'ai  écrit  jusqu'ici  sur  cet  ouvrage  est  absolu- 
ment inutile  5  mais  est-ce  ma  faute  â  les  dix-neuf 
premiers  chapitres  d'un  livre  qui  en  a  trente  sofit 
inutiles?  L'auteur  a  écrit  l'histoire  des  colonies;  il 
a  posé  les  principes  constitutifs  des  colonies  ;  il 
nous  enseigne  à  bien  administrer,  les  colonies  ;  puiîj. 
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il  nous  conseille  d'abandonner  les  colonies ,  et  de 
les  rendre  indépendantes.  Il  me  semble  entendre 
un  homme  qui  s'adresse  à  tous  les  peuples  civi- 
lisés, et  leur  dit  :  Je  vais  vous  apprendre  à  bâtir 
des  maisons  commodes  et  solides,  mais  vous  ha- 
biterea  sous  des  tentes  ;  je  vous  enseignerai  à  cons- 
truire des  vaisseaux,  mais  vous  n'irez  jamais  sur 
mer;  j'ai  fait  un  Uvrc  sur  Tait  de  gouverner  les 
colonies ,  mais  j'assemble  toutes  les  puissances  en 
congrès  colonial ^  pour  leur  |H"ouver  qu'elles  ne 
doivent  point  avoir  de  colonies. 

Voici  le  plan  de  M.  de  Pradt ,  avec  les  raisons 
qui  l'appuient.  Je  ne  fais  ici  que  rapporter  les  idées 
de  l'auteur;  l'examen  suivra  l'exposition.  Je  fais 
observer  néanmoins  que  ces  idées  sont  éparses 
dans  les  douze  derniers  chapitres  de  l'ouvrage;  en 
les  rapprochant  ici ,  je  ne  fais  que  les  débarrasser 
des  longs  développemens  que  notre  publiciste  leur 
donne. 

Une  colonie  qui  se  met  en  insurrection  contre 
sa  métropole,  ne  fait  que  déclarer  sa  majorité; 
l'Amérique  est  majeure  ;  doncfellfirveut  être  et  elle 
sera  indépendante.  Tous  les  efforts  tentés  pour  la 
soumettre  de  nouveau  seront  inutiles.  Depuis  le 
détroit  de  Magellan  jusqu'à  la  Californie,  cette 
grande  partie  du  Monde  présente  la  plus  vaste 
ffuerre  ckile  qui  ait  fait  gémir  l'humanité ,  le  plus 
vaste  tombeau  que  les  hommes  aient  jamais  creusé 
pour  eux-mêmes.  En  voulant  comprimer  le  noble 
essor  de  la  liberté,  l'Espagne  achèvera  de  con- 
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sommer  sa  propre  ruine  ;  il  ne  lui  restera  que  des 
haillons  pour  tous  les  trésors  du  Mexique  et  du 
Pérou.  L'exemple  vivant  des  Etats-Unis,  l'exemple 
plus  funeste  de  Saint-Domingue,  parlent  aux 
hommes  de  toutes  les  couleurs.  L'Espagne  se  re- 
trouve dans  la  mêitie  situation  qu'au  temps  des 
Pizarre  et  des  Almagre ,  avec  cette  différence  que 
les  cruautés  de  ce  siècle  lui  ont  donné  d'immenses 
et  riches  colonies ,  tandis  que  les  irnrnumtés  d'au- 
jourd'hui vont  les  lui  faire  perdre.  Les  troupes 
qu'elle  fera  passer  en  Amérique  seront  des  ren-* 
forts  pour  les  insurgés.  (Je  vais  transcrire  litté- 
ralement une  phrase  que  l'on  croirait  peut-être 
supposée,  si  je  n'indiquais  la  page  1 79  et  la  ligne  8.) 
«  Qu'importe  aux  trois-quarts  des  soldats  de  Mo- 
«  rillo  que  l'Amérique  soit  libre  ou  non?  Qu'ils 
«  descendent  un  moment  dans  leur  propre  cœur, 
«  et  dans  l'iùstant  ils  volent  dans  les  bras  de  ceux 
«  qu'on  leur  fait  combattre.  «  Les  Etats-Unis  eux- 
mêmes  ont  le  plus  grand  intérêt  à  l'indépendance 
de  l'Amérique ,  ils  doivent  la  favoriser  et  la  favo- 
risent en  effet.  Le  danger  n'est  pas  moindre  pour 
les  autres  puissances  coloniale»  que  pour  l'Es- 
pagne. Si  l'on  attend  l'explosion ,  les  couleurs  en^ 
Mmies  des  blancs  vont  rendre  ce  pays  inabordable 
pou/  les  Européens ,  et  nous  faire  perdre  pour 
des  siècles  les  avantages  qu'il,  procure  à  l'Europe* 
D'un  autre  côté  ,  l'Angleterre  envahit  tout ,  as-^ 
servit  tout ,  comprime  tout  ;  elle  est  la  seule  puis* 
sance  coloniale,  la  plus  grande  puissance  du 
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monde;  sa  chaîne  de  fer  embrasse  tout  depuis  la 
Nouvelle-Hollande  jusqu'à  la  baie  d*Hudson  ^  et 
TËurope  tout  entière  ne  peut  rien  contre  elie< 
L*£spagne  n'a  que  trop  d'affaires  avec  ses  colonies 
qu'elle  va  perdre  ;  le  Portugal  ne  risque  plus  rien , 
puisque  sa  colonie  devient  métropole ,  et  son  roi 
tout  Américain  ;  la  Hollande  ne  peut  remuer , 
parce  que  ses  colonies  sont  à  la  discrétion  de  l'An- 
gleterre; la  France  ne  peut  plus  être  comptée 
parmi  les  puissances  coloniales  depuis  qu'elle  a 
perdu  son  diamant,  ce  Saint-Domingue  auquel 
elle  doit  renoncer  ;  le  Nord  n'a  que  des  colonies 
insignifiantes,  et  la  Russie,  avec  ses  mers  fermées, 
ne  peut  rien  pour  ailrancfair  l'Europe  du  despo- 
tisme de  r  Angleterre.  Que  fait  donc  la  France  avec 
sa  marine  ?  A  quoi  lui  servent  ses  vaisseaux  ?  Que 
peut  faire  l'Europe  dans  Tétat  d'asserrissement  où 
elle  est?  Pour  elle  toute  marine  est  inutile  ;  elle  est 
même  une  absurdité.  Qu'elle  brûle  ses  vaisseaux! 
au  moins  elle  épargnera  les  frais  d'une  flotte. 

Quel  est  le  remède  à  tant  de  maux ,  à  tant  de 
dangers?  Le  voici  :  Quand  toute  l'Amérique  sera 
indépendante,  les  flottes  de  l'Angleterre  ne  pour- 
ront plus  bloquer  les  ports  de  cet  immense  con- 
tinent ,  et  encore  tous  ceux  de  l'Europe  ;  sa  chatn^ 
de  fer  deviendra  une  toile  d'araignée  que  Von 
pourra  percer^  et  le  commerce  du  monde  n'ap- 
partiendra plus  exclusivement  à  l'habile  et  heu- 
reuse Albion.  L'Europe  a  donc  le  plus  grand  inté- 
rêt à  l'indépendance  de  l'Amérique  ;  la  prospérité 
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des  deux  hémîsjAières  ne  datera  que  du  moment 
où  toutes  les  colonie^  indépendantes   ouvriront 
leurs  ports  à  toutes  les  nations  indistinctement. 
Les  incroyables  progrès  que  fait  la  population  des 
États-Unis  est  un  indice  certain  de  ce  que  sera  la 
population  de  TAmérique  libre.  L'Européen  qui 
fait  peu  d'enfans  dans  Tlnde ,  peuple  prodigieuse- 
ment dans  le  nouvel  hémisphère  ;  dans  quelques 
siècles  il  faudra  y  compter  les  hommes  par  cen- 
taines de  millions;  plus  ils  seront  nombreux ,  plus 
ils  achèteront  de  nos  marchandises ,  plus  nos  ma- 
nufactures prospéreront ,  et  le  monde  jouira  d*un 
bonheur  inaltérable ,  fruit  de  l'insurrection  et  de 
la  liberté.  «  S'il  était  permis  de  regretter  la  vie  ,  ou 
»  de  souhaiter  d'y  revenir,  ce  devi'ait  être  pour 
»  n'être  pas  privé  du  spectacle  qu'offrira  le  monde , 
»  après  l'entier  accomplissement  de  la  révolution 
«  qui  s'opère  en  Amérique.  « 

Mais  que  faire  pour  accélérer  cet  heureux  ré- 
sultat 2  II  faut  former  un  congrès  colonial ,  forcer 
l'Espagne  à  renoncer  à'toute  souveraineté  ailleurs 
que  dans  sa  péninsule  d'Europe  ;  il  faut  une  sépa- 
ration complète  et  absolue  des  colonies  avec  les 
TTêétropoles  9  leur  formation  en  Etats  libres  etin- 
dépendans  (page  292).  L'Europe  y  gagnera  d'êlre 
afliranchie  de  l'Angleterre,  et  de  faire  librement  le 
commerce  du  monde  ;  l'Angleterre  même  n'y  per- 
dra point ,  puisqu'il  est  prouvé  qu'elle  gagne  plus 
aujourd'hui  avec  les  Etats-Unis  qu'elle  ne  gagnait 
dans  le  temps  où  elle  en  était  souveraine  ;  quant  à 
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TEspagne ,  si  elle  se  plaint  d'y  trop  perdre ,  qti'elîë 
s'arrange  dès  à  présent  avec  les  insurgés.,  avant 
quils  n'aient  obtenu  la  victoire,  et  qu'elle  leut 
accorde  l'indépendance  moyennant  un  tribut  an- 
nuel de  soixante  miUions,  somme  à  laquelle  Sré- 
lèvent  les  produits  nets  de  sa  souveraineté  en 
Amérique.  Quiconque  a  lu  avec  attention  T ou- 
vrage de  M.  de  Pradt ,  reconnaîtra  que  je  viens 
d'analyser,  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude, 
son  plan ,  ses  raisonnemens  ,  et  jusqu'à  ses  inten- 
tions d'ailleurs  trop  évidentes.  J'avertis  néanmoins 
que  je  me  suis  abstenu ,  à  dessein ,  de  parler  des 
dangers  que  court  la  religion  catholique  dans  cette 
heureuse  révolution.  Examinons  maintenant  celte 
belle  utopie. 

Je  n'aurai  pas  l'impudence  de  supposer  que  les 
trois  quarts  des  soldats  de  Morillo  sont  des  traî- 
tres, et  qu^en  descendant  dans  le  fond  de  leur 
cœur,  ils  y  trouveraient  le  conseil  de  la  désertion 
et  du  parjure.  Ce  que  M.  de  Pradt  dit  de  ce^  guer- 
riers ,  peut  se  dire  de  toutes  les  armées  du  monde. 
Rarement  un  soldat  a  un  intérêt  direct  «u  succès 
de  telle  ou  telle  puissance.  Ceux  qui  n'ont  ni  hon- 
neur, ni  bravoure  ,  ni  sentiment  des  devoirs,  ni 
attachement  à  la  patrie,  suivront  la  pente  que 
M.  de  Pradt  trouve  si  naturelle.  Si  je  pouvais  me 
faire  entendre  d'eux ,  je  leur  dirais  :  Tout  semble 
favoriser  votre  trahison  ;  les  rebelles  vous  tendent 
les  bras  ;  J)lus^  vous  aurez  trahi;  plus  ils  vanteront 
votre  valeur  et  votre  loyauté.  Mais  prenez-y  garde  : 
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on  haït  et  l'on  méjmse  les  traîtres  alors  même 
qu'on  les  caresse  ;  les  nouveaux  républicains  sont 
défians ,  ils  vous  surveilleront ,  ils  ne  confieront 
lien  à  des  hommes  si  justement  suspects.  Si  toute 
république  est  ingrate ,  même  envers  les  hommes  . 
vertueux  qui  la  servent ,  sera-t-elle  plus  reconnais- 
sante envers  ceux  qui  ont  violé  tous  leurs  sermens  ? 
Vous  serez  malheureux  du  moment  où  Ton  naura 
plus  besoin  de  vous.  Aujourd'hui^  vous  êtes  des 
frères 9  des  amis;  bientôt  vous  ne  serez  que  des 
étrangers  odieux.  On  vous  promettra  peut  -  être 
un  milliard  comme  on  a  fait  chez  nous,  mais  il 
vous  sera  payé  de  la  même  façon  :  et  comme  la 
religion  va  périr  4ans  ce  grand  naufiage,  celui  qui 
vous  donne  un  si  beau  conseil  n'aura  certaine- 
ment pas  un  archevêché  pour  récompense. 

Les  Etats-Unis ,  ditron  •  favorisent  la  rébellion 
des  colonies  américaines.  Je  n'argumente  pas 
contre  un  fait  ;  mais  je  doute  ,  et  j'ai  la  conviction 
intime  que  cette  fausse  politique  ne  tarderait  pas 
à  être  punie.  Si  l'Espagne  recouvre  ses  droits  en 
Amérique ,  les  Etats-Unis  n'ont  rien  à  craindre 
du  vice -roi  de  Mexico;  mais  si,  au  lieu  d'un 
gouverneur  qui  attend  s%s  ordres  d'ujie  métropole 
éloignée  de  deux  mille  lieues ,  ils  ont  sur  leur 
flanc  une  vaste  et  turbulente  république,  ils  au- 
ront bientôt  avec  elle  des  démêlés  ^  pour  le  Missis- 
sipi  et  la  Louisiane ,  et  je  doute  qu'ils  arborent 
jamais  leur  pavillon  sur  les  rivages  de  la  mer  du 
Sud  et  sur  les  bords  de  la  Cblombia. 

CRITIQUE.   T.   IIL  .  18 


2  7  4  POUTIQUE  ET  HI$TOIKE. 

Vous  dites  que  Ton  comptera  bientôt  les  Ame'- 
ricaius  libres  par  centaines  de  millions ,  que  tout 
va  croître ,  multiplier  et  prospérer  dans  le  Nou- 
veau-Monde ;  vous  êtes  donc  bien  sûr  que  toutes 
ces  républiques  ne  se  querelleront  pas ,  qu'elles 
seront  sages,  sans  passions,  sans  ambition  ;  qu'elles 
n  auront  pas  de  guerres ,  de  révolutions ,  d'aristo- 
crates ,  de  jacobins ,  et ,  pis  que  tout  cela ,  des  co- 
mités de  sahtt  public? 

Vous  dites  aussi  que  ces  centaines  de  millions 
d*hommes  viendront  toujours  chercher  les  pro- 
duits de  notre  industrie.  Qui  vous  a  dit  que  cet 
inmiense  et  fertile  pays  n'aura  ni  industrie ,  ni  ma- 
nufactures ?  Son  sein  sue  le  fer^  ce  sont  y  os  {au- 
près expressions  ;  et  vous  pensez  qu'on  nous  ap- 
portera ce  fer  pour  en  faire  des  couteaux  ou  des 
sabres  ?  Avec  son  indépendance  et  sa  terre  émi- 
nemment féconde ,  la  grande  Amérique  aura-t-elle 
toujours  besoin  de  la  petite  Europe  P  Vous  ignorez 
donc  ce  qu'ont  fait  les  États-Unis  dans  leur  que- 
relle avec  la  métropole  ?  Ils  ont  bien  su  se  passer 
des  fabriques  de  Manchester  et  de  Birmingham. 
Les  femmes  ont  préféré  les  grossières  étoffes  fa- 
briquées par  des  mains  npvices ,  aux  élégans  tissus 
des  manufactures  anglaises.  Le  thé  était  devenu 
pour  ces  peuples  un  véritable  besoin ,  et  cepen- 
dant ils  aimèrent  mieux  le  jeter  à  la  mer  que  de  le 
recevoir  d'une  main  ennemie.  Ce  qu'a  fait  un  État 
naissant  ne  sera-t*il  pas  imité  par  les  peuples  dont 
là  richesse  et  la  prospérité  vont  être  colossales  ?  Et 
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si  cette  Amérique^  avec  tous  ses  millions  d'hommes, 
voulait  punir  TEurope  des  maux  qu'on  lui  a  faits, 
si  elle  s'avisait  de  nous  coloniser  à  notre  tour,  que 
diriez-vous?  Cette  conjecture  n'est-elle  pas  aus$i 
vraisemblable  que  la  vôtre  ?  Vous  voudriez  revenir 
en  ce  monde  pour  y  jouir  du  beau  spectacle  que 
présentera  cette  révolution!  Ah!  revenez- y  ;  rous  . 
y  verrez  les  hommes  se  quereller,  se  trorapi[*r,  se 
battre ,  se  détruire ,  comme  ils  l'ont  fait  de  tout 
temps ,  et  vous  y  lirez  de  méchans  livres  comme 
j  en  lis  aujourd'hui. 

Mais  revenons  à  votre  congrès  colonial.  Vous 
avez  personnifié  l'Amérique ,  et  vous  lui  avez  faît 
plaider  sa  cause  contre^  l'Espagne.  Ce  chapitre  est 
un  beau  morceau  de  déclamation,  une  prosopo* 
pée  à  la  Rayoal.  Il  me  prend  envie  à  mon  tour  de 
personnifier  l'Angleterre  ;  je  la  vois  entrer  dans 
votre  coaigrès  avec  ces  léopards  qui  paraissent 
voos  connaître  ;  elle  tient  à  la  main  votre  livre  sur 
les  colonies ,  et  s'adi*esse  aux  puissances  auxquelles 
vous  prêtez  gratuitement  vos  intentions.  «  Que  fai- 
tes-vous ici  ?  dit-elle  ;  ce  livre  ne  vous  a-t-il  pas 
prouvé  que  je  sais  la  maîtresse  du  Monde ,  et  que 
je  vous  tiens  toutes  seus  la  de?  Qtiand  vous  ren- 
drez vos  colonies  indépendantes ,  qui  de  vous 
pourra  me  forcer  à  renoncer  aux  miennes  ?  Quand. 
l'Amérique  sera  libre  ,  les  détroits  du  Sund  et  du 
Bosphore  en  seront-ils  plus  larges  ?  La  tiberté  du 
ISouveau-Monde  fera-t-elle  fondre  les  glaces  qui 

assiègent  pendant  neuf  mois  les  mers  d'Archangel  ? 

18. 
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Xics  Gibraltar  que  j'ai  construits  tout  autour  du 
^lobe  s  écrouleront-ils  ?  Quand  ma  chaîne  de  fer 
sera  devenue  une  toile  d'araignée ,  avec  quoi  la 
percerez-vous ,  puisque  cet  auteur  vous  a  conseillé 
de  détruire  vos  vaisseaux  ?  Pensez- vous  que  Ton 

# 

crée  une  marine  ^ussi  facilement  qu*on  écrit  un 
livre  sur  les  colonies  ?  Puisque  vous  n'avez  de  co- 
lonies qu'avec  ma  permission ,  puisque  je  suis  la 
plus  grande  puissance  du  monde ,  la  seule  puis- 
sance coloniale ,  je  représente  moi  seule  tout  le 
congrès ,  et  c'est  à  moi  seule  qu'il  appartient  de 
décider  si  les  colonies  seront  libres  ou  dépendan- 
tes. »  Ce  discours  n'est  pas  fort  éloquent ,  j'en 
conviens  ;  mais  M.  de  Pradt  serait  fort  embarrassé 
d'y  répondre ,  puisque  c'est  avec  ses  propres  as- 
sertions que  l'on  détruit  de  fond  en  comble  son 
congrès  colonial. 

Que  dîrài-je  du  moyen  proposé  à  l'Espagne? 
Les  peuples  insurgés  contre  elle  se  soumettront-ils 
à  lui  payer  le  tribut  annuel  de  soixante  millions? 
Si  elle  n'a  pas  la  force  de  les  réduire  à  l' obéis-, 
sance ,  comment  pourra-t-elle  les  obliger  à  payer 
le  tribut  ?  Si  on  le  lui  refuse  quand  l'issue  de  la 
lutte  est  encore  incertaine ,  ^sera-t-on  plus,  docile 
quand  on  aura  conquis  l'indépendance ,  et  quand 
l'Espagne  aura  désarmé  ?  Et  l'homme  qui  raisonne 
ainsi  veut  régénérer  le  monde  ! 

Il  ine  reste  à  pai4er  de  ses  conjectures  sur  l'em- 
pire anglais  «dans  l'Inde,  et  sur  lés  destinées  des 
États-Unis. 
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Dès  la  page  343  du  premier  volume,  T oracle 
des  colonies,  aniionce  la  chute  de  la  puissance  an- 
glaise dans  la  première  presqu'île  de  l'Inde.  L'is- 
sue de  la  lutte  entre  les  Etats-Unis  et  l'Angleterre 
ne  pouçaity  dit-il ,  être  douteuse.  «  Il  en  sera  de 
«  même  dans  l'Inde  avec  le  temps  ;  fions-nous-en 
»  à  la  nature  des  choses  :  elle  ne  trompe  jamais.... 
M  (Page  suivante)  :  Le  moment  arrivera  un  peu 

»plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  mais  il  arrivera 

»  Qui  peut  déterminer  le  point  auquel  l'ambition , 
»  Tamour  de  la  liberté  et  tous  les  sentimens  qui 
»  sont  en  possession  d'exalter  l'esprit  des  hommes, 
»et  de  les  détourner  de  leurs  '  devoirs ,  pourront 
>»  porter,  même  des  Anglais^  à  concevoir,  à  con- 
»  certer,  à  conduire  à  exécution  ce  grand  événe- 
»inent?  L'Inde  asservie  par  des  mains  anglaises^ 
»  peut  être  affranchie  par  des  Anglais.  »  Plus  loin , 
il  regarde  ce  coup  comme  iné?itabh.  Je  n'avais 
rien  à  répondre  à  cette  prédiction  :  avec  un  tôt  ou 
tard  on  ne  risque  rien  ;  mais  M.  de  Pradt ,  qui  ne 
pense  pas  deux  jours  de  suite  de  la  mi^me  manière, 
me  rassure  complètement  contre  sa  prophétie,  et  il 
se  donne  le  démenti  le  plus  formel  à  la  page.  362  du 
même  volume  :  j'y  lis  que  «  ks  colonies  anglaises 
»  doivent  rester  attachées  à  leur  métropole  de  nais^ 
»  sance ,  parce  qu'elle  est  en  mêmç  temps  leur  nié- 
»  tropole  volontaire  et  de  fourniture ,  parce  qu'au- 
»  cune  autre  ne  peut  leurfaire  les  mêmes  avantages...: 
»  Il  y  a  plus,  ajout(i-t41 ,  l'Angleterre  les  déclare-. 
»  rait  indépendantes,  qu  elles  ne  seraient  poin( 
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j»  pressées  d'en  profiter^  etc....  »  IHeu  soit  loue! 
Je  suis  bien  sûr  à  présent  qu*nn  Anglais  ne  rëvo- 
Intionnera  pas  Tlnde ,  poisqac  rAngleterre  est  ia 
métropole  de  souveraineté  et  de  naissance  des 
Anglais  qui  gouvernent  le  pays.  Il  s*en  faut  bien 
que  le  prophète  s'arrête  là  ;  nous  avons  vu  nue 
révolution  inétdtable,  nous  venons  de  voir  une 
union  indissoluble ,  puisque  les  col<Miies  reste- 
raient fidèles  quand  même  TAngleterre  leur  ren- 
drait la  liberté.  Voici  maintenant  une  autre  version. 
A  la  page  344  ^^  second  volume  je  trouve  cette 
question  avec  sa  réponse  :  «  Combien  de  temps 
»  encore  1*  Angleterre  doit-elle  garder  Tlnde  ?  La  ré- 
»  ponse  est^simple  :  jusqu'à  ce  que  les  goûts  de  F£u- 
y^  rope  aient  assez  pénétré  dans  Tlnde  pour  que  le 
»  commerce  soit  égal  entre  elles.  »  Le  reste  du  cha- 
pitre est  employé  à  prouver  que  quand  le  commerce 
sera  égal ,  on  verra  l'Angleterre  replier  ses  vaiks, 
les  diriger  vers  l'Europe,  et  empofter  avec  elle  ses 
soldats  y  ses  juges ,  ses  gouverneurs  et  ses  archives. 
Choisissez  maintenant  entre  la  séparation  violente  » 
l'attachement  étemel  et  Fabandon  volontaire. 

La  prédiction  sur  les  Etats-Unis  est  encore  plus 
certaine  :  M.  de  Pradt  assure  qu'ils  resteront  tels 
qu'ils  sont ,  ou  qu'ils  se  sépareront  en  plusieurs 
^souverainetés ,  ou  qu'ils  se  constitueront  en  mo- 
narchie. Quand  on  prophétise  d'ime  manière  si 
large ,  on  est  bien  sûr  de  ne  pas  se  tromper.  Pour- 
quoi ne  pas  dire  :  Ils  changeront  ou  ne  chatigeront 
pas  ?  cela  serait  plus  simple.  ' 
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Je  finis  par  ce  court  résumé  :  Cet  ouvrage  se 
compose  de  deux  parties  très-inégaies  et  très-dif- 
férentes. La  première  contient  d'excellentes  vues 
et  d'utiles  leçons;  mais  elle  est  détruite  par  la 
seconde ,  car  il  est  ridicule  d'apprendre  à  gouver- 
ner des  colonies  qu'on  abandonne.  La  seconde 
partie  est  pleine  de  mauvaises  maximes  ;  de  rêve- 
ries ,  d'absurdités ,  de  contradictions  ;  et  c'est  lui 
faire  beaucoup  d'honneur  que  de  la  croire  dan- 
gereuse. 


DES  TROIS  DERNIERS  MOIS 
DE  L'AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE  ET  DU  BRESIL, 

SUIVIS  DES  PERSONNALITÉS   ET  INCIVILITÉS^  DE  LA 
QUOTIDIENNE  ET  DU  JOURNAL  DES  DÉBATS; 

Par  M.  DK  PxUkDT ,  ancien  archevdqae  et  Malines. 


■MAMI 


On  a  fait  grand  bruit  il  y  a  quelque  temps  de  la 
Correspondance  de  Grimm.  Ce  M.  Grimm  était 
un  singulier  personnage ,  jouant  à  Paris  deux  rôles 
fort  difficiles  à  concilier.  M.  Grimm  était  baron 
de  firatîche  date ,  et  chérissait  sa  noblesse  comme 
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on  chérit  Ten&nt  dont  la  faiblesse  a  besoin  de  sou- 
tien ;  mais  M.  Grimm  était  philosophe  ,  et  sans 
cesse  occupé  à  faire  accorder  sa  baronie  et  sa  phi- 
losophie. Aux  sentimens  d'un  républicain ,  il  saraît 
allier  avec  assez  de  grâce  l'orgueil  d'un  baron  alle- 
mand. Comme  philosophe ,  il  avait  une  grande 
prédilection  pour  les  écrivains  hardis;  Diderot 
était  son  grand  homme.  Il  aimait  à  régenter  les 
rois  ;  il  voulait  qu'on  leur  dît  leurs  vérités ,  et  que 
l'on  signalât  les  vices  des  cours.  Mais  malheur  à 
celui  qui  touchait  à  sa  baronie!  fut-il  philosophe ^ 
il  devenait  un  polisson  et  un  gredin,  expression  Éi- 
milière  de  M.  Grimm  quand  il  reprochait  à  ses 
adversaires  leur  impolitesse  et  leur  mauvaise  édu- 
cation. M.  Grimm  était  grand  partisan  de  la  li- 
berté et  de  l'égalité ,  pourvu  qu'il  restât  baron  et 
qu'il  fût  riche.  Ce  précurseur  du  Hiératisme  per- 
mettait aux  peuples  de  désobéir  aux  rois ,  pourvu 
qu'ils  obéissent  aux  philosophes.  «  Il  ne  faut  pas , 
»  disait-il ,  que  le  peuple  soit  instruit ,  mais  il  faut 
»  qu'il  soit  conduit.  »  Le  dey  d'Alger  n'en  de- 
mande pas  davantage.  M.  Grimm  savait  bien  que 
sa  récente  baronie  était  uji  titre  mesquin  aux 
yeux  des  grands  princes  ;  aussi,  ne  paraissait-il  de- 
vant eux  que  comme  philosophe  :  mais  il  savait 
aussi  que  le  peuple  n'entend  rien  à  la  philosophie., 
et  il  se  montrait  au  peuple  comme  baron. 

Je  ne  sais  pourquoi  Timage  de  ce  M.  Grimm  se 
présentait  sans  cesse  à  mon  esprit  quand  je  lisais 
Içs  ouvrages  de  M.  de  Pradt.  Je  repoussai  d'abord 
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toute  comparaison  :  il  ne  peut  exister,  me  disais- 
je,  aucune  analogie  entre  un  homme  aussi  pieux 
que  Tancien  archevêque  de  Malines  et  un  philo- 
sophe aussi  audacieux  que  le  baron  allemand. 
D'autres  différences  me  frappaient  dans  le  paral- 
lèle :  Grimm  veut  que  le  peuple  soit  conduit, 
et  M.  de  Pradt  veut  que  le  peuple  conduise  ; 
Grimm ,  tout  philosophe  qu'il  était ,  épuisait  toutes 
les  formules  de  Tadulation  envers  les  princes  aux- 
quels il  vendait  sa  Correspondance,  et  Ton  sait  au 
contraire  que  M.  de  Pradt  n'a  jamais  flatté  per- 
sonne; Grimm  enfin  s'occupait  spécialement  de 
littérature ,  et  le  style  de  M.  de  Pradt  démontre 
assez  que  la  littérature  n'a  pa»  été  son  étude  favo- 
rite. Ces  réflexions  me  firent  considérer  l' ombre 
du  baron  que  je  ne  cessais  de  voir,  comme  une 
de  ces  images  fantastiques  qui  nous  poursuivent 
partout,  et  n'ont  aucune  réalité. 

Un  Jpup  que  le  fantôme  de  Grimm  m'avait  ob- 
sédé plus  que  de  coutume ,  je  vis  tout  à  coup  pa- 
raître chez  moi  M.  de  Pradt  en  personne,  qui  avait 
^gTi^  monter  quatre  étages  ,  et  qui  venait  me 
donner  une  leçon  dans  mon  réduit  plus  que  mo- 
deste. La  leçon  fut  longue ,  elle  fut  sévère  ;  mais 
cependant  elle  commença  par  une  exposition  pleine 
de  modération  et  même  de  douceur.  Plusieurs  fois 
je  voulus  placer  quelques  mots  dans  les  courts  in- 
tervalles de  rhomélie  ;  mais  d'un  léger  signe  de  la 
main  M.  de  Pradt  me  forçait  au  silence  ;  et  ce  signe 
était  encore  si  paternel ,  que  je  crus  recevoir  la  bé- 
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nedictioD.  Le  texte  du  sermon  fut  rënumëration 
des  injures  que  M.  de  Pradt  prétendait  avoir  re- 
çues de  la  Quotidienne  et  du  Journal  des  Débats. 
Il  me  nomma  tous  les  coupables  ;  il  m'assura  qu'il 
les  avait  tancés  d*importance  y  qu'il  les  avait  fait 
rou§[ir,  et  qu*il  en  avait  obtenu  d'étranges  aveux. 
Jusqu'ici  y  rien  ne  me  concernait  ;  mais  mon  tour 
vint  enfin ,  et  l'homélie  se  changea  bientôt  en  dé- 
clamation virulente. 

A  la  véhémence  de  ce  discours  ,  au  déluge  d'e'- 
pithètes  polies  qu'il  faisait  pleuvoir  sur  moi  pour 
me  forcer  à  la  politesse ,  je  crus  avoir  commis 
quelque  grande  faute  soit  en  supposant  des  inten- 
tions que  l'auteur  niavait  pas  eues ,  soit  en  citant 
d'une  manière  inexacte ,  soit  en  faisant  un  re- 
proche immérité.  Quel  fut  mon  étonnement  quand 
l'auteur  irrité  m*eut  fait  connaître  la  nature  de  mes 
torts  !  M.  de  Pradt  m'abandonnait  son  ouvrage ,  il 
me  laissait  la  liberté  d'en  dire  tout  le  mal  que  je 
voudrais,  mais  il  était  courroucé  de  \^.fgnulianté 
de  ma  critique ,  et  de  la  grossièreté  à^  mes  expres- 
sions. A  cela  près,  il  me  permettait  la  censure 
aussi  amplement  qu'un  autre  archevêque  l'avait 
permise  à  Gil-Blas. 

Je  demandai  humblement  en  quoi  consistaient  la 
iiauniliarité  et  la  grossièreté  qui  lui  avaient  tant  dé- 
plu. M.  de  Pradt  daigna  s'expliquer,  et  me.  dit: 
«  Vous  vous  êtes  mis  en  scène  avec  moi ,  vou^ 
»  m'avez  reproché  des  absurdités ,  des  contradic- 
»  tiens ,  vous  m'avez  appelé  Monsi0ur  Vi 


AMÉRIQUE   MÉRIDIONAL^:.  283 

»  Pensez-vous  qu'en  livrant  mes  écrits  au  public  y 
n  j*aie  abdique  le  rang  que  j'occupe  dans  la  so- 
»  ciëté  ?  Savez-vous  que  je  tiens  à  ce  qu'il  y  a  de 
»  plus  grand  en  France  ?  Parleriez-vous  ainsi  d'un 
»  Montmorency?  »  Ah  !  me  dis- je  tout  bas ,  voiUk 
mon  baron  !  libéral  et  philosophe  quand  il  plaide 
pour  les  rebelles  d'Amérique ,  archevêque  et  am- 
bassadeur quand  on  critique  ses  ouvrages.  M.  de 
Pradt  lit  une  longue  harangue  sur  le  thème  que  je 
viens  d'écrire ,  et  la  termina  par  cette  phrase  re- 
marquable :  tf  J^oiÀS  m  ^(wez  traité  comme  ^  un 
prestoletf  un  procureur,  ou  un  journaliste.  »  Je 
sentis  vivement  cette  gradation  descendante  ;  mais 
je  me  disais  encore  tout  bas  :  Ah  !  si  j'avais  loué 
l'ouvrage ,  je  n'aurais  peut-être  pas  été  placé  avant 
le  prestolet ,  mais  j'aurais  certainement  obtenu  le 
pas  sur  le  procureur. 

Après  avoir  écouté  plus  d'une  heure ,  il  m'ar- 
ma malheureusement  de  répondre  que  j'étais  en- 
core plus  libéral  que  M.  de  Pradt ,  que  le  rang 
et  le  nom  d'un  auteur  m'étaient  fort  indifférens 
(piand  j'examinais  son  livre ,  et  que  le  plus  grand 
seigneur  perdait  ses  droits  à  mon  respect ,  si ,  dans 
on  écrit  public,  il  avançait  des  propositions,  il 
professait  des  principes ,.  et  il  débitait  de3  qiaximes 
contraires  à  Tordre  établi ,  à  Tautorité  légitime,  et 
favorables  à  la  rébellion.  Ici  M.  de  Pradt  s'écria  : 
yous  (wez  tort!  Douze  fois  au  moins  il  répéta 
ces  mots ,  élevant  la  voix  à  chaque  exclamation , 
de  sorte- que  le  dernier  2;oii5  a^ez  tort  était  de  six 
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octaves  plus  haut  que  le  premier.  Il  sortit  enfin , 
en  m  mtimant  Tordre  d*étre  plus  circonspect  à  Ta- 
venir  ;  mais  quand  il  vit  que  je  le  conduisais  jusque 
sur  l'escalier,  il  s*écria  de  nouveau  :  «  Politesse 
tardive!  politesse  tardive!  rentrez,  monsieur,  » 
et  j'obéis. 

Si  l'on  doutait  de  Texactitude  de  ce  récit ,  il  suf- 
firait de  lire  le  pampMet  que  M.  de  Pradt  vient  de 
coudre  à  sa  dernière  brochure ,  pour  reconnaître 
que  je  b*ai  rien  exagéré. 

M.  de  Pradt  me  demande  de  quoi  et  de  qui  j*ai 
pu  tenir  le  droit  d'entasser  les  épithètes  et  les  lo- 
cutions qui  lui  paraissent  inciviles ,  basses ,  fami- 
lières et  outrageantes.  Ces  locutions  sont  les  mots 
absurdité  et  contradiction ,  dont  je  me  suis  véri- 
tablement servi  en  les  appliquant  non  pas  à  M.  de 
Pradt,  mais  à  quelques  raisonnemens  et  à  quelques 
principes  répandus  dans  son  plaidoyer  en  &veur 
des  rebelles  d'Amérique ,  et  dans  sa  déclamation 
contre  la  cour  d'Espagne.  En  logique ,  le  mot  ah-^ 
surde  est  usité  par  tout  le  monde  quand  il  y  a 
réellement  absurdité ,  et  des  contradictions  ont 
été  reprochées  à  des  écrivains  encore  plus  célèbres 
que  M.  de  Pradt.  \aL  familiarité  dont  on  me  fait 
un  crime  consiste  dans  Tepiploi  de  la  seconde  per- 
sonne que  j*ai  quelquefois  substituée  à  la  troisième 
pour  varier  les  tournures  et  ne  pas  répéter  cent 
fois  :  M.  de  Pradt  dit ,  M.  de  Pradt  prétend ,  M.  de 
Pradt  fait  des  fautes  en  géographie ,  M.  de  Pradt 
se  trompe  sur  Thistoire ,  M.  de  Pradt  n'écrit  pas» 
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très-bien  ,  M.  de  Pradt  raisonne  quelquefois  mal. 
Mais ,  dussé-je  fatiguer  le  lecteur,  je  promets  de 
m'en  tenir  dorénavant  à  la  troisième  personne  , 
quoique  M.  de  Pradt  m' ayant  parle  pendant  plus 
d'une  heure ,  m'ait  donne  le  droit  incontestable 
de  lui  dire  vous.  Il  reste  donc  le  Monsieur  Vabbé 
que  M.  de  Pradt  ne  peut  pas  digérer  ;  mais  le  lec- 
teur aura  pu  remarquer  dans  quelle  occasion  j'ai 
employé  cette  dénomination  si  basse ,  si  fami" 
Hère,  si  outrageante. 

Cette  explication  diminue  déjà  beaucoup  la  gra- 
vité de  mes  torts  ;  mais  pour  que  je  sois  acquitté 
sur  la  question  intentionnelle ,  il  faut  encore  par- 
ler des  personnalités.  Tant  que  des  auteurs  pla- 
ceront toute  leur  personne  dans  leur  talent ,  tout 
leur  honneur ,  toute  leur  existence ,  toutes  leurs 
espérances  dans  les  succès  littéraires,  il  ne  sera  pas 
possible  aux  critiques  d'éviter  les  personnalités; 
les  premiers  regarderont  toujours  comme  un  orf- 
trage  fait  à  leur  personne  le  mal  qu'on  aura  dit  de 
leurs  ouvrages.  II  est  même  des  cas  où  il  est  impos- 
sible de  séparer  l'homme  de  l'écrivain ,  et  les  in- 
tentions des  expressions.  Ceci  mérite  d'être  examiné: 
lorsqu'il  s'agit  d'un  ouvrage  purement  littéraire , 
la  personne  de  l'auteur ,  son  caractère ,  ses  inten- 
tions, n'ont  lîen  de  commun  avec  ses  écrits  aux 
yeux  de  la  critique  ;  alors  toute  personnalité  est 
odieuse.  Mais  en  politique ,  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi  :  un  homme ,  par  exemple ,  qui  attiserait  le 
feu  des  rébellions ,  qui  voudrait  troubler  la  paix 


286  1P0L1T1Q€E  ET   HISTOIEE. 

publique,  qui  reproduirait  les  maximes  révolu- 
tionnaires ,  ne  serait  pas  seulement  ua  méchant 
écrivain ,  mais  un  méchant  homn\e  «  quf  chKun 
de  nous  peut  prendre  à  partie,  et  attaquer  .person- 
nellement ^  parce  que  chacun  de  nous  a  intérêt  au 
repos  et  à  Tordre ,  et  se  trouve  menacé  par  Tin* 
fluence  des  mauvaises  maximes  et  des  principes 
dangereux.  Quant  aux  intentions^  elles  n'appar* 
tiennent  pas  à  la  critique  tant  qu*elles  sont  secrètes 
ou  habilement  déguisées  ;  mais  quand  l'auteur  les 
expose  au  grand  jour ,  quand  il  les  explique  par  un 
commentaire ,  quand  il  en  triomphe  et  en  fait  pa- 
rade ,  peut-on  nous  oixlonner  de  fermer  les  yeux 
et  nous  condamner  au  silence  ? 

Malgré  ce  raisonnement,  qui  me  permettait  d'o- 
ser d'avantage ,  je  n'ai  jamais  rien  écrit  contre  la 
personne  de  M.  Pradt ,  qui  n  aurait  pas  manqué 
de  citer  si  j*avais  commis  cette  faute.  J'ai  fort  mal- 
traité deux  de  ses  ouvrages,  je  l'avoue  ;  et ,  s*il  me 
demande  de  quoi  et  de  qui  je  tiens  ce  droite  je  lui 
répondrai  que  je  tiens  ce  droit  de  lui-même. 

Quoi  !  quand  M.  de  Pradt  insurge  tout  le  Nou- 
veau-Monde contre  l'Europe ,  nous  n'aurions  pas 
le  droit  de  nous  insurger  contre  M.  de  Pradt? 
A-t-il  obtenu  le  privilège  exclusif  des  idées  libé- 
rales? Un  grand  théoricien  en  révolutions  rappelle 
les  journalistes  à  Tordre,  et  les  journalistes  u'ont 
pas  le  droit  de  le  rappeler  aux  bons  principes  et 
aux  maximes  conservatrices  de  la  société!  Il  con-* 
seille  aux  troupes  royales  de  déserter  la  cause 
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^gitime ,  et  nous  ne  pourrions  pas  conseiller  à  nos 
lecteurs  de  laisser  les  Uvres  de  cet  écrivain  dans  la 
boQtitjue  du  libraire  !  Il  lui  sera  permis  de  régenter 
les  rois  ;  il  pourra  leur  reprocher  xe  qu'il  nomme 
leurs  fouies ,   leur  ignorance  en  politique  ^  leur 
despotisme i  leur  superstition,  et  il  nous  vsera  dé- 
fendu de  trouver  de  l'absurdité  dans  des  raison- 
nemens  absurdes ,  de  la  contradiction  dans  des 
principes  contradictoires!  Celui  qui  respecte  assez 
peu  la  personne  des  rois  pour  encourager  les  re- 
belles ,  et  triompher  de  leurs  triomphes ,  veut  que 
nous  respections  sa  personne  d'écrivain ,  parce 
qu'il  a  été  archevêque ,  caractère  qu'il  oublie  quand 
il  fait  ses  livres ,  et  qu'il  nous  oppose  quand  il  les 
défend!  Celui  enfin  qui  républicanîse  toute  l'Amé- 
rique dans  ses  écrits ,  prétend  n'être  pas  citoyen 
de  la  république  des  lettres,  et,  en  établissant 
l'égalité  dans  le  Nouveau-Monde ,  il  veut  fonder 
en  Europe  une  féodalité  littéraire  !  Le  genre  hu- 
main est  en  marche,  dit-il  ;  et  bien ,  nous  faisons 
partie  du  genre  humain ,  et  nous  marcherons. 

M.  de  Pradt  dit  que  Je  prétends  aux  honneurs 
de  Vindépendance;  il  se  trompe  :  mon  indépen- 
dance n'est  point  une  prétention ,  mais  une  réa- 
lité. Pour  me  la  procurer^,  les  moyens  ont  été  bien 
simples  :  je  n'ai  jamais  flatté  les  grands  dans  leur 
puissance,  et  ne  les  ai  pas  traités  de  Scapins  quand 
ils  ont  perdu  leur  autorité. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  et  de  quelque  manière  que  je 
m'y  prenne ,  je  serai  toujours  aux  yeux  de  M.  de 
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Pradt  un  homme  grossier,  sans  éducation,  sans 
aucun  sentiment  des  convenances ,  puisque^  je  ne 
puis  approuver  ses  ouvrages  ni  adopter  sa  turbu- 
lente politique.  En  fait  de  critique ,  il  n  y  a  de  po- 
litesse que  dans  les  éloges  ;  je  iie  puis  louer,  donc, 
je  suis  impoli  :  voilà  un  syllogisme  parfait,  et  je  me 
me  résigne  à  ses  conséquences.  J'ai  démontré  que 
M.  de  Pradt  lui-même  m'avait  donné  le  droit  de 
m 'insurger  contre  son  livre  ;  sa  nouvelle  brochure 
corrobore  ce  droit ,  et  me  donne  ,  de  plus  ,  celui 
de  méconnaître  les  titres  de  Fauteur,  le  rang  qu  il 
occupe  dans  la  société ,  et  sa  gloire  passée ,  et 
s^s  prétentions  qui  ne  passeront  point.  Lisez  la 
page  II 7  de  ce  dernier  p^pnphlet ,  vous  y  verrez 
que  r esprit  révolutionnaire  n'a  rien  fait ,  mais  que 
l'on  doit  les  tristes  résultats  dont  nous  avons  gémi 
«  à  l'esprit  récalcitrant  de  certaines  classes  que 
»  rien  ne  peut  décider  à  se  fondre  dans  le  corps 
»  de  la  nation ,  dans  la  masse  de  la  société ,  et  qui 
»  veulent  absolument  dominer  et  tenir  les  autres 
»  classes  à  la  même  distance  où  les  castes  supé- 
»  rieures  de  l'Inde  tiennent  les  castes  inférieures.  » 
Voilà  une  phrase  excellente,  éminemment  libé- 
rale ;  je  l'adopte ,  et  je  m'en  sers  pour  me  justifier. 
Je  dis  donc  :  «  Ce  n'est  point  à  la  méchanceté ,  à 
)>  la  grossièreté  des  journalistes  qu'il  faut  attribuer 
»  nos  critiques  amères ,  mais  à  l'esprit  récalcitrant 
»  des  auteurs  que  rien  ne  peut  décider  à  se  fondre 
»  dans  le  corps  de  la  république  des  lettres ,  dans 
»  la  masse  des  écrivains  qui  veulent  absolument 
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»>  dominer  et  itmir  lès  critiques  à  la  même  dis- 
«lance  où  les  castes  supérieures  de  Flnde  tiennent 
»  ks  castes  inférieures.  »  Quatre  pages  plus  loin , 
je  libéralisme  de  Tex  -  archevêque  acquiert  une 
nouvelle  force  ;   il  emjilôié  la  figure  véhémente 
de  TinteiTogation ,  et  dit  f  «  Le  genre  humain  est 
»m  marche;  ou  s'arrêtera-t-il ?  qui  le  dirigera? 
»à  quelle  imiâD  obéira -t-U?  Sera-ce  aux  accenà 
»  plaintifs  et  discordans ,  àigi'ës  et  caducs  d'uii 
»  temps  passé  qui  se  cherche  eh  vain  lui-même 
»  dans  le  temps  présent..  ?  »  Honneur,  cent  fois 
»  honneur  à  M.  de  Pradt,  qui  nous  fournit  de  si 
bons  argumens  cotitre  les  l'oyalîstes  qui  régentent 
les  rois ,  contre  leis  prêtres  libéraux  et  les  prélats 
révolutionnaires!  Quaiid  nous  les  aurons  traités    , 
comme  ils  le  méritent ,  qoatid  nous  leur  auront 
donné  le   nèonsieur  tout  court  ou  Ife  monsieur 
Vabbéf  qu'ils  vienneiit  nous  pârlj||dé  leurs  vieux 
titres,  de  leur  ex  -  archevêché  ^  Tle  leur  ex-airi- 
bassade  !  nous  lear  répondrions  :  Quaiid  le  genre 
humain  est  en  marche  j  espérez  -  vous  que  nous 
obéirons  aux  accens  plaintifs  et  discordans , 
oigres  et  caducs  d'un  temps  passé  qui  se  cherche 
en  vain  dans  le  temps  présenta  Vous  voulez 
abattre  les  préjugés?  Et  îiôus  aussi,  nous  le  vou- 
lons, et  nous  commençons  par  vos  titres,  vo^ 
prérogatives  et  vos  hochets  du  temps  passé.  Vous 
voulez  révolutionner?  Et  nous  aussi ,  nous  le  vou- 
lons ,  et  nous  vous  faiâons  descendre  à  notre  ni- 
Teau ,  sauf  à  examiner  si  vous  ne  devez  pas  êtr<f ' 
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au-dessous.  Ah!  Mesâeurs,  voys  régénérez  les 
peuples,  et  vous  voulez  rester  des  Mansignori! 
Quand  vous  nous  aurez  ramené  les  sociétés  popu* 
laires,  les  comités  de  salut  pviJic ,  nous  verrons 
comment  vos  titres  figureront  dçvant  les  nouveaux 
Marats  et  les  nouveau^  Robespîerres.  Le  baron 
Anacharsis  de  Clootz  ne  disait  pas  :  JLe  gaire  hu- 
main est  en  marche ,  mais  sa  formule  favorite 
était  :  L 'imiçers  le  saura.  £h  bien ,  Vunivers  a  su 
que  le  baron  avait  péri  sur  Téchafaud ,  à  la  grande 
satisfaction  de  ce  même  peuple  qu'il  avait  endoc- 
triné. Non ,  )e  ne  crois  pas  qu'à  Charenton  ou  à 
Bedlam  il  y  ait  un  fou  plus  fou  que  le  noble  qui 
se  fait  démagogue ,  et  veut  conserver  ses  cordons. 

Mais  c'est  assez  déclamer  contre  le  Monseigneur 
d'un  libéral  et  Tprgueil  féodal  d*un  républicain  ; 
il  est  temps  d'ouvrir  cette  nouvelle,  brochure  qui 
répète  tout  ce  mii  a  été  dit  dans  la  précédente,  qui 
aura  le  méme^rt,  et  qui  ne  sortirait  peut-être 
pas  de  la  boutique  de  M.  Béchet ,  si  notre  gros-^ 
sièretéf  notre  inciçilùé,  et  nos  personnalités,  ne 
lui  donnaient  une  existence  de  quelques  jours. 

M.  de  Pradt  a  pris  toutes  ses  précautions.  Cri-^ 
tiqué  pour  ses  innombrables  fautes  en  géographie , 
en  Instoire  et  en  logique ,  n*  ayant  aucun  tnoyen 
de  se  justifier  et  de  repousser  nos  reproches ,  il  a 
pris  le  pai*ti  modeste  de  faire  un  aveu  tacite  de  ses 
fautes ,  sans  s'apercevoir  que  l'igoorance  en  géo- 
graphie et  en. histoire  fai^  crouler  tout  édifice  po-* 
litique.  Yoici  comment  il  s'exprime  dans  un  court 
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avertissement  :  <<  Les  lumières  des  lecleurs  corri- 
»  geront  les  fautes  qui  pourront  nous  échapper  sur 
»  les  localités,  sur  les  acteur^,  snv  \cs  faits,.  »  Cela 
ne  veut-il  pas  dire  que  M.  de  Pradt  se  trompera 
sur  tout?  Que  peut-on  dire  en  politique  y  en  his- 
toire, en  administration,  en  philosophie,  qui  uc 
tienne  ni  aux  Ueux,  ni  aux  hommes  f  ni  9mx  faits? 
Se  tromper  sur  ces  trois  points ,  n'est-ce  pas  dé- 
raisonner complètement  et  généralement  ?  £t  le 
lecteur  averti  peut-il  s'intéresser  à  un  livré  dont 
chaque  phrase  peut  être  une  erreur,  avouée  d'a- 
vance par  Tauteur  même?  C'est  pourtant  sous  cette 
cgidc  que  M.  de  Pradt  se  croit  à  l'abri  de  toute 
critique.  Si  un  journal  lui  reproche  d'avoir  pris  le 
chef  des  insurgés  MoRSi^o  pour  le  général  des 
troupes  royales  Morillo,  et  d'avoir  tué  le  guer- 
rier fidèle  au  lieu  du  soldat  révolté ,  il  répondra  : 
J'ai  déclaré  que  je  pouvais  me  tromper  sur  les  ac* 
leurs.  Si  lo  même  critique  lui  prouve  que  le  Pérou 
n'est  point  envahi  par  l'armée  de  Buenos-Ayrçs  ; 
qu'il  est  au  contraire  fidèle  et  tranquille ,  et  qu'en 
si  peu  de  temps  une  armée  n'a  pu  passer  du  centre 
du  Chili  à  la  capitale  du  Pérou ,  distance  égale  à 
celle  qui  sépare  Paris  de  Constantinople  ^  Tauteur 
repond  encore  :  J'ai  dit  que  je  pouvais  me  tromper 
sur  \es  faits.  Mais  voici  i|ne  erreur  bien  plus  plai- 
sante dans  un  publiciste  qui  veut  régénérer  la  moi- 
tié du  monde  et  prédii*e  les  destinées  futures  de^ 
contrées  qu'il  ne  connaît  pas.  J'ai  invité  M.  de 

Pradt  à  jeter  les  yeux  spr  une  carte  armant  de  tracer 
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la  circonscriplioTi  des  républiques  qu'il  fait  pul- 
luler dans  le  nouveau  continent  ;  nous  allons  voir 
comment  il  profite  des  bons  conseils  :  la  révolte 
de.  Femambouc  lui  paraît  un  incident  majeur 
dans  la  cause  de  l'indépendance  :  «  Il  faut  obser- 
»  ver,  ajoute-t-il ,  que  la  partie  du  Brérfl  (jui  s'est 
»  déclarée  indépendante,  est  du  côté  du  ùord  où 
»  sont  situées  les  parties  troublées  des  possessions 
»  espagnoles  :  cela  indique  que  le  feu  s*étend  d'une 
»  maAière  graduelle ,  par  la  conflagration  sliccès- 
»  sive  à  laquelle  prête  hi  juxta-position  des  pat- 
y\  lies.  »  Je  ne  chicanerai  pas  l'auteur  sur  \si  partie 
du  Brésil ,  les  parties  troublées  et  la  juxta  -posi- 
tion des  parties;  les  ouvrages  de  M;  de  Pradt  sont 
une  trop  riche  proie  pour  qu'on  s'amuse  à  y  éplu- 
cher les  mots  ;  mais  je  ferai  un  petit  commentaire 
sur  \2i  juxta-position  de  Femambouc  et  de  la  côte 
espagnole  où  il  y  a  conflagration.  Olînde  ou  Fèr- 
nambouc  est  situé  au  8'  degré  de  latitilde  sud ,  et 
au  Zf  degré  de  longitude  occidentale  (je  néglige 
les  minutes)  ;  et  Cumana ,  la  plus  voisine  des  con- 
trées en  conflagration ,  est  au-delà  du  10*  degré  de 
latitude  nord ,  et  au-delà  du  66*^  degré  de  longi- 
tude ;  la  ligne  qui  sépare  ces  deux  points  est  donc; 
une  diagonale  qui  coupe  29  degrés  de  longitude 
et  18  degrés. de  latitude;  ligne  qui,  dans  la  zone 
torride ,  ne  peut  pas  avoir  moins  de  huit  cents 
lieues  de  longueur;  ajoutez  que  de  ces  huit  cents 
lieues ,  il  y  en  a  six  cents  qui  traversent  ou  des  dé- 
serts impraticables,  ou  des  contrées  encore  in- 
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connues ,  et  que  sur  cette  immense  surface  coulent 
fcs  plus  grands  fleuves  du  monde  avec  leurs  in- 
oombrables  aflluens  ;  fleuves  skns  ponts  y  pays  sans 
routes,  parcourus  par  des  hordes  sauvages,  cou- 
verts de  forets  impénétrables  ou  de  marais  innavi- 
gables ;  et  voilà  ce  que  M,  de  Pradt  appelle  une 
juxtê-positiorif  et  voilà  les  connaissances  sur  les- 
quelles il  fonde  sa  belle  théorie  des  insurrection^ 
graâtieUes  et  successives  et  de  l'indépendance  in- 
faillible et  prochaine  de  l'Amérique  miéridiônale. 
Mais  ne  croyez  pas  qu'après  ces  étranges  bévues  î! 
soit  plus  tiuiide  dans  ses  conjectures  et  moins  vio- 
lent dans  ses  déclamations.  Si  vous  lui  opposezia 
acmoQstralîon  géographique  de  ses  erreurs,  il  vouis 
l'épondra  dédaigneusement  :  «  Un  homme  comme 
moi  ne  pâlît  pas  sur  des.  cartes  ;  la  géographie  est 
bonne  pour  un  pres^olet  pu  un  journaliste ,  et  j'ai 
aveili  le  lectçm;'  que  je  m,e  tromperais  sur  les  locor- 
lités,  »  Q'est  ^insi  qu'en  se  trompant  sans  cesse  sur 
les//eî/a7,  les  personnes  et  \cs ^uis ,  on  vend  dos 
livres  dans  lesquels  il  n'est  question  que  de  faits, 
àe  lieux  et  de  personnes!  Et  des  hommes  bien  lièc- 
rauco  vantent  les  ouvrages  de  ce  grand  publiciste! 
ci  ils  pensent  que  Tondent  faire  de  la  politique 
quand  on  ignore  l'histoire  et  la  géographie  ! 

M.  de  Pradt  parlé  avec  beaucoup  de  mépris  des 
cours  despotiques  du  Midi,  de  l'impuissance  de 
CCS  gouçernemens ,  de  l' ineptie  des  chefs ,  du  fol 
orgueil  des  uns  et  des  autres  »  qui  s  dépourvus  de 
^noyenSi  nen  étalent  pas  moins  des  prétentions,.., 
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et  qui  finissent  au  moment  de  la  chute  par  ne 
montrer  que  de  la  lâùheté  et  de  la  misère.  Et  celui 
qui  cent, ces  Hgaes  si  mode'rées  nous  commande 
la  modération  ;  il  veut  que  nous  respections  ses 
titres  et  le  rang  qu  'il  occupe  dans  la  société  !  Ah  ! 
si  j*avais  parle  des  inepties  du  publicislc ,  il  aurait 
fally  que  TEspagne  perdît  vingt  batailles  pour  ex- 
pier  mon  crime. 

Jusqu'ici  M.  de  Pradt  s'était  contenté  de  tuer 
des  hommes  en  Amérique,  et  les  maux  dont  il 
tliomphe  paraissaient  devoir  être  séparés  de  nous 
par  toute  la  largeur  de  l'océan  Atlantique.  Mais , 
hélas!  l'Europe  a  échauffe  la  bile  du  prélat,  et 
l'Europe  va  être  punie.  «  L'Espagne,  comme  l'Ita- 
»  lie ,  dit-il ,  est  devenue  un  vaste  champ  de  bri- 
»  gandage.  »  Je  ne  vois  qu'un  seul  remède  à  ce 
malheur,  c'est  d'envoyer  M.  de  Pradt  en  Italie  et 
en  Espagne  ,  "pour  y  prêcher  la  paix ,  lé  pardon 
des  injures,  et  la  soumission  à  l'autorité  légitime. 
•  Si  notre  régénérateur  traite  les  gouvememens 
superstitieux  et  despotiques  avec  autant  d'irrévé- 
rence qu'il  nous  en  suppose  envers  les  méchans 
écrivains,  il  faut  avouer  qu'en  revanche  ses  éloges 
des  insurgés  ressemblent  parfaitement  à  ce  quon 
appelle  no^  articles  de  complaisance.  Rien  n'égale 
la  pompe  des  expressions  dont  il  se  sert  quand  il 
parle  de  la  noble  cité  de  Btienos-Ayres  :  «  Elle  est 
»  aujourd'hui  le  point  le  plus  important  du  globe  ; 
»ni  Tyr,  niCarthage,  ni  la  ville  d'Alexandre,  ni 
»  celle  de  Consta^itin ,  n'ont  jamais  exercé  sur  le 
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»  Monde  une  influence  comparable  à  celle  que 
>►  Buenos- Ayres  obtient  en  ce  moment;  aucune 
»  perte  ,  aucune  menace  n'a  pu  la  détourner  de  la 
»  route  qu'elle  avait  embrassée  ,  celle  qui  conduit 
»  à  la  liberté  ;  les  combats  des  insurgés  rappellent 
»  les  bulletins  de  la  Grande-Armée ,  etc.  »  Ne 
semble-t-îl  pas  que  Fauteur  de  cettef  brochure  soit 
déjà  nommé  Taumônier  de  quelque  nouveau  Cé- 
sar américain^,  ou  qu'il  ait  obtenu  l'ambassade 
près  de  l'empereur  d'Haïti  ?  Mais  que  dis-je  ?  M.  de 
Pradt  m'apprend  que  le  clergé  a  été  chassé  du 
Chili  par  les  héros  de  Buenos- Ayres:  que  n'étais- 
je  au  Chili  quand  un  prélat ,  protecteur  des  in- 
surrections ,  est  venu  me  parler  de  ses  titres  et  de 
sa  noblesse  ! 

On  m'apprend  aussi,  dans  cette  brochure, 
qu'après  une  grande  bataille  perdue  par  les  Es- 
pagnols ,  quarante  grenadiers  des  troupes  royales 
ont  mieux  aimé  se  faire  massacrer  que  de  se  rendre 
aux  rebelles.  Se  faii-e  tuer  par  honneur,  par  fidé- 
lité ,  quelle  folie  !  quel  préjugé!  Si  ces  grenadiers 
avaient  lu  le  livre  sur  les  Colonies,  ils  seraient 
descendus  dans  leur  propre  cœur,  et  ils  auraient 
volé  dans  les  bras  de  ceux  qu'on  les  envoyait 
combattre.  Il  faut  que  la  civilisation  soit  bien  ar- 
riérée en  Espagne  ;  en  vérité ,  ces  grenadiers  étaient 
aussi  sots  que  les  Spartiates  l'ont  été  aux  Thenao- 
pyles. 

M.  de  Pradt  se  propose  de  donner  suite  à  cet 
ouvrage ,  et  de  nous  apprendre  successivement  les 
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défaites  des  troupes  royales  et  les  triomf^es  des 
insurgés.  Cette  suite  d*écrits  politiques  et  polémi- 
ques sera  un  véritable  journal.  Voilà  donc  M.  de 
Pradt  journaliste  ;  et  il  entre  sans  doute  un  peu  de 
jalousie  de  métier  dans  la  guerre  qu  il  déclare  à  la 
Quotidienne  et  aux  Hébats.  Ses  feuilles  paraîtront 
tous  les' trois  mois,  les  nôtres  toi;|S  les  joqrs  :  voilà 
la  différence  ;  nous  sommes,  comme  on  sait ,  fort 
incivils,  fort  injustes  et  mauvais  géographes  :  voilà 
la  ressei^blance.  Cependant  notre  confrère  aura  sur 
nous  un  grand  avantage  :  fjes  ténèbfes,  dont  s 'enç^- 
loppent  les  cours  despotiques  du  Midi{cç  sopt  ses 
expressions)  nous  déro)>ent  tQujo^rsla  vérité  ;  mais 
M.  de  Pradt  a  des  yeux  de  lynx  qui  percent  toutes 
les  ténèbres  ;  il  verra  tout ,  il  saura  tout ,  et  il  dira 
des  choses  que  nous  ne  pourrons  ni  savoir,  ni 
croire ,  n^i  comprendre.  Nqus  payons,  pour  mc- 
chans,  nous  sommes  cependant  les.n^illeuires  gens 
du  monde ,  j|'en  vais  fournir  la  preuve  en  donnant 
à  notre  rival  quelques  conseils  utilçs..  Je  suis  plus 
vieux  dans  le  métier  ;  j'ai  pour  moi  Vcxpériénçe  qui 
vaut  quelquefois  l'esprit  et  le  talent;  et  je  cess^iubJe 
à  ces  maîtres  à  danser  qui  enseignent  bien  et  qui 
dansent  mal.  M.  de  P^adt  peyt  donc  m'en  croire,, 
et  son  journal  n'en  aura  que  plus  d'abonnés.  D'a- 
Lord  il  doit  en  corriger  le  titJt'e ,  qui  est  défectueux  ; 
en  écrivant  V Amérique  rr^ridioncde  et  le  JBrésUr 
il  fait  un  pléonasme,  puisque  le  Brésil  est  com- 
pris dans  r  Amérique  méridionale  ;  il  commet  en- 
suite une  inexactitude  en  parlant  du  Mea^iqueqxà 
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n'est  pas  dans  celte  partie  de  rAmérique.  Je  lui 
conseille  de  plus ,  de  soigner  son  style.  Un  journa- 
liste devant  reprendre  les  fautes  des  autres ,  ne  doit 
pas  écrire  cpnime  un  mauvsds  écolier.  S'il  veut 
que  sa  feqilte  prqspère ,  il  ne  dira  pas  :  C'est  de 
cel^  dlant  il  s'agit  ;  ces  deux  génitifs  font  mauvaise 
figure.  Il  ne  placera  pas  trois  fois  le  même  substantif 
dans  la  même  phrase.  Il  ne  parlera  pas  de  la  route 
quU  a4?ait  embrassée  :  on  n'embrasse  une  route 
qu'en  tombant  à  plat- ventre,  et  U14  journal  fait 
par  M.  de  Pradt  ne  doit  pas  tQinber.  \\  ne  se  servira 
pas  d'expressions  basses  et  triviales  quand  il  sera 
question  d'un  roi  qui  a  voulu  faire  une  conquête  : 
ce  roi  a  tort ,  sans  doute  ;  n^ais.  en  se  permettant 
de  lui  donner  une  leçon ,  le  journaliste  de  bon  ton 
n'ajoutera  pas  la  réflexion  Suivante  :  «  Il  faut  qiie 
»  le  bien  n^al  acquis  ait  bien  bon  goûtt...  ;  mais  , 
»  s'il  a  bon  goût,  quelquefois  aussi  il  est  de  dure 
?>  digestion.  »  L'homme  qui  vi(  dçina  le  grand 
monde ,  qui  n'a  pas  ahdiqué  ses  titres  en  se  faisant 
écrivain,  çt  qui  veut  enseigner  l'urbanité  aux  autres 
journaliste.^ ,  n'écrit  jamais  de  pareilles  phrases 
quand  il  traite  des  matières  aussi  graves.  Les  jeunes 
gens  qui  nous  lisent  nous  permettent  de  résolution' 
w^rles  Empires,  mais  ils  veulent  que  nous  restions 
les  sujets  soumis  et  fidèles  de  la  grammaire  et  du 
bon  goût 
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CONGRES  DE  CARLSBAD  ; 


Far  Tawitear  du  Congés  de  Vienne ,  M.  de  Pbadt  ,  ancien  archevêqae 

de  Maliaea. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


Deux  ouvrages  m^  arrivent  à  la  fois ,  tous  deux 
très-remarquables ,  tous  deux  ëmitiemment  poli- 
tiques ;  les  deùjc  auteurs  sont  également ,  quoique 
différemment,  célèbres;  ils  sont  tous  deux  pro- 
phètes ;  ils  révèlent  tous  deux  les  mystères ,  et  pré- 
disent les  conséquences  des  Congrès  d'Aix-la-Cha- 
pelle et  de  Carlsbad  ;  ils  écrivent  à  peu  près  du 
même  style  ;  ils  sont  aussi  savans  Tun  que  l'autre 
en  histoire  et  en  géographie  ;  ils  se  nomment ,  Tun 
M.  de  Pradt  ,  ancien  archtvéque  de  Malînes  ; 
Tautre ,  mademoiselle  Lenormand ,  sibylle  fran- 
çaise ,  et  la  plus  célèbre  des  tireuses  de  cartes  pas- 
sées ,  présentes  et  futures.  Dans  quelle  perplexité 
ne  me  suis -je  pas  trouvé  pour  savoir  auquel  de 
ces  deux  écrivains  j'accorderais  la  préséance  !  Non, 
le  fier  comte  de  Lutzau ,  le  rusé  Salvîus ,  le  spîri- 
tuel  comte  d' Avaux ,  et  le  grave  Contarini ,  n'ont 
pas  été  plus  embarrassés  quand  il  s'est  agi  de  ran- 
ger les  chaises  diplomatiques  à  la  première  messe 
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du  congrès  de  Munster.  L'égalité  voulait  que  je 
m  en  rapportasse  au  sort ,  et  que  je  ballottasse  les 
deux  noms  illustres  dans  une  urne  électorale  ;  la 
politesse  française  mie  criait  :  Place  aux  dames! 
mais  je  me  suis  rappelé  qu'en  prêchant  l'égalité , 
M.  de  Pradt  n'a  point  abdiqué  ses  titres,  décla- 
ration qu'il  a  daigné  me  faire  à  moi-même.  Je  n'hé- 
site donc  plus  ;  je  fais  marcher  le  prélat  avant  la 
sibylle ,  en  avouant  toutefois  que  si  Ton  m'accuse 
de  partialité ,  je  n'aurai  pas  le  mot  à  répondre. 

Si  cependant  je  suis  réduit  à  dire  comme  Pa- 
lémon  : 

Non  nosUvm  inUrvos  iaâtas  componere  lUes , 
Et  yitulà  tu  dignus,  et  hœc 

)e  puis  prendre  le  public  pour  juge  dans  cette  ques- 
tion de  prééminence ,  et  lui  fournir  les  moyens  de 
se  décider  entre  les  tarots  de  la  sibylle  profane ,  et 
la  lunette  politique  du  prélat  libéral  Ils  ont  tous, 
deux  présenté  le  tableau  moral  de  l'Europe  :  le 
lecteur  seul  prononcera,  car  je  me  déchaîne  de, 
toute  responsabilité.  A  tout  seigneur  toutbouueur  ;. 
commençons  par  M.  de  Pracjt. 

«  L'Allemagne  a  deux  zones  de  gouvememtnt , 
lune  constitutionnelle ,  et  l'autre  arbitraire.  L'Eu- 
rope est  partagée  de  même  :  dans  le  Nord ,  l'ordre 
constitutionnel  est  fréquent;  dans  le  Midi,  il  n'oc- 
cupe aucune  place En  Angleterre ,  tout  ^t  cx-^ 

trême ,  richesses  et  pauvreté.  La  moitié  de  la  nation 
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^supporte  la  charge  de  Faûire ,  et  doit  la  nourrir  ;  h 
moitié  indigente  eflraîe  la  moitié  opulente"....  Aussj 
les  perturbations  devftnnent- elles  communes  et 
graves  en  Angleterre.  Une  aussi  grande  masse  de 
souffrances  offre  uiie  étoffe  bien  ample  pour  des 
perturbateurs.  1-ies  Pays-Bas  se  plaignent  d*une  al- 
liance mal  asscurtie ,  et  d'une  protection  ruineuse. 
La  Russie  a  attaché  à  ses  possessions  un  avant- 
corps,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  ce  qui  le  suit. 
Un  pays  despotique  a  pour  péristyle  un  pays  à 
constitution.  L'Italie ,  rendue  et  bornée  de  nou- 
veau à  la  culture  des  arts  et  des  sciences ,  ronge  i^n 
frein  trempé  des  larmes  de  la  honte  et  de  celles  du 
regret  pour  les  destinée's  qu'elle  n'a  fait  qu'entre- 
voir. Une  oligarchie  et  un  fanatisme  inexplicables 
divisent  la  Suisse.  L'Espagne  se  précipite  vers  une 
catastrophe  inévitable  ;  et,  faut-il  fe  dire?  un  des- 
tin cruel  semble  travailler  à  Taire  regretter  un  jour 
Valeriçay  par  son  roi.  La  France ,  qui  a  été  le  point 
du  départ  de  ce  grand  mouvement ,  et  qui  est  res- 
tée son  point  de  mire,  esst  comme  stationiiaire 
dans  un  état  incomplet,  combattu.  Il  y  a  contra- 
diction entre  un  corps  renouvelé  et  une  tête  vieiN 
lie ,  qui ,  accoutumée  à  dominer  les  membres ,  ne 
peut  se  résoudi^e  à  s'associer  à  leur  nouvelle  exis- 
tence. Une  cour  contre  -  révolutionnaire  s*élèye 
sur  un  corps  consihutionnel  ;  l'accord  est  difficile  ; 
par  la  loi  constitutionnelle,  toute  la  iaouveauté 
dont  se  compose  le  temps  s'est  trouvée  sous  là 
garde  de  cette  antiquité  ;  par  là ,  on  deiriandait  de 
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Seçoiider  à  qm  ^êtait  accoutume  à  primer,  et  de 
coope'rer  à  qui  avait  rhabitudlË  de  protéger.  » 

Mademrâselle  Lenormand  h'opèi'e  pas  ^ur  des 
abstractions ,  comme  M.  de  Pradt  ;  elle  n'eitiploîfe 
pas  de  prosopopëe  pour  donner  up  cotps  à  toutes 
les  puissances  européennes ,  et  les  faire  compa- 
rtiUre  au  tribunal  de  Tas  de  pique.  Ce  sont  des 
corps  vivans  qui  environnent  sa  table ,  et  dont  elle 
peint  le  caractère  en  ces  termes  : 

«  Dans  la  quatorzième  heure  du  jour,  je  reçois 
le  Badois ,  qui  tremble  ;  le  Baçàrois ,  qui  espère  ; 
l'Allemand,  qui  réfléchit  sur  la  résolution  qu*il  doit  - 
prendre  ;  le  Saxon,  qui  calcule  sur  de  nouvelles 
destinées. ..De  la  dix-septième  heure  à  la  dix- 
neuvième  ,  )*admets  Y  Italien,  curieux  de  péiiétrer 
les  secrets  que  lui  dérobe  T  avenir,  et  qui  voudrait 
connaître  les  futures  destinées  de  la  superbe  Rome; 
le  Prussien,  qui  surveille  en  Argus  ses  nouvelles 
acquisitions;  \t  Danois,  qui  brûfe  d'envie  de  rë^ 
nouer  la  partie  ;  Xjinglais  joue  constamment^  de- 
puis. i8i  4 1  la  qtiinte  majeure  ;  le  Suédois  altentii 
doit  regarder  son  jeu,  il  en. est^mps ,  peut- être 
plus  que  temps  ;  pour  le  PàUmais,  il  réglera  le 
sien  en  conséquence.  Mais,  je  puis  annoncer  for- 
mellement au  Russe  qu'il  aura ,  en  tout  et  sur- 
tout ,  le  point  de  triomfi^e.  Pour  les  Belges  et  les 
Français ,  ils  put  le  singulier  privilège  d'entrer 
chez  moi  à  toutes  heures...  ils  me  semblent  appar- 
tenir à  la  même  famille ,  et  mon  plaisir  redouble 
encore  quand  j'admets  à  ses  agréables  réunions  un 
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habitant  de  la  Newa  ;  alors  je  dis  :  tant  qu'ils  se- 
ront unis  ensemble ,  c'est  le;  présage  heureux  du 
repos  des  autres  États.  Je  ne  refuserai  point  d* ai- 
der de  mes  conseils  Thabitant  paisible  de  Tantique 
Uelvétie ,  surtout  s'il  se  présente  au  moment  où 
Je  vent  d'Occident  sera  levé » 

\oyez,  mes^eurs;  voilà  les  échantillons;  dé- 
cidez-vous :  je  donne  le  choix  pour  une  épingle. 
Quelques  personnes ,  je  Tavoue ,  préfèrent  la  pre- 
mière pièce;  mais  d*autres  prétendent  qu*elle  a 
plus  de  lustre  que  de  solidité,  et  que  Ton  y  aper- 
çoit déjà  la  trame.  £n  général ,  la  seconde  pièce 
p^aît  plus  Ime  aux  yeux  des  connaisseurs  ;  ils 
disent  qu'elle  change  de  couleur  selon  le  sens 
dont  on  la  regarde  ;  tous  s^accordent  sur  le  prix 
qu  ils  trouvent  beaucoup  trop  cher  ;  mais  je  n  en 
puis  rien  rabattre ,  c'est  le  prix  de  febrique. 

Quittons  cette  métaphore  ignoble  et  mercantile, 
et  n'envoyons  pas  à  la  friperie  des  ouvrages  qui 
brillent  de  toute  la  fraicbeur  de  la  nouveauté.  Nous 
accorderons  d'autres  articles  à  cette  sibylle  de  la 
rue  de  Touman  ,^ui  ne  me  pardonnera  peut-être 
point  le  parallèle  que  je  >iens  de  faire.  Aujour- 
d'hui c'est  le  prélat  seul  qui  doit  m' occuper  ;  et , 
sans  décider  si  ses  oracles  sont  phis  sârs  que  ceux 
des  tarots ,  tàchoQs  d'éclaircir  te  paragraj^e  que 
je  viens  d'exposer  à  l'admiration  de  mes  lecteurs. 
Que  veut  dire  cette  phrase  :  «  Dans  le  Nord, 
l'ordre  constitutionnel  esûfretiuentFMaàemoise]k 
Lenormand  aurait^elle  fait  cette  faiite  ?  Non,  sans 
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doute  ;  elle  sait  t^c  fréqueni  indique  une  repéti- 
tion et  non  pas  un  nombre  ;  qu'il  ne  s'applique 
pas  à  plusieurs  objets ,  mais  à  une  même  chose 
qui  revient  souvent.  MM.  les  libéraux ,  qui  pré- 
tendent être  les  seuls  bons  Français,,  devraient 
bien  nous  donner  leurs  leçons  en  français.  QuVst- 
ce  que  c'est  que  des  perturbations  qui  deviennent 
tommunes*?  Ici  fréquentes  était  le  mot  propre  ; 
mais  cherchons  le  mot  propre  dans  les  écrits  de 
M.  de  Pradt!  Et  cette  niasse  de  souffrances  qui 
offre  une  étoffe  bien  ample!  Cûb.  ne  ressemble-t-ii 
pas  à  ma  métaphore  tirée  de  la  friperie  ?  Un  pays 
qid  a  un  péristyle  /  Mademoiselle  Lenormand  au- 
rait dit  un  édifice^  et  non  pas  un  pays*  Une  eour 
contre-réçolutionnaire  s  ^élèçe  sur  un  corps  cons- 
Ulutionnel!  L'accord  est  difficile ^  ajoute  M.  de 
Pradt.  Oh  !  cette  fois ,  il  a  bien  raison  ;  il  est  dif- 
ficile d'accorder  une  cour  qui  se  troiwe  sur  un 
corps.  Et  cette  phrase  enfin  dont  je  n*ai  pu  saisir 
le  sens  qu  après  m' être  fait  tirer  les  cartes  :  «  JPar 
la  loi  constitutionnelle,  toute  la  noiweaute  dont 
se  compose  le  temps  s 'est  trouvée  sous  la  garde  de 

cette  andquilé! »  Le  temps  composé  d'une 

nouveauté  qui  se  trouve  sous  la  garde  d'une  anti- 
quité !  £t  l'on  expose  un  pareil  galimatias  aux  lu- 
mières du  gi^md  siècle  !  et  l'auleur  de  cet  amphi- 
gouri politique ,  cet  écrivâtîn ,  si  malheureusement 
infatigable ,  qui  mutile  journellement  la  logique  et 
la  grammaire  ;  ce  publiciste  qui  estropie  la  géogra- 
phie et  Thistoire  {  cet  apôtre  de  l'égalité  qui  n'a  pus 


3o4  ^LITIQUE  ET  HIS'toiHE. 

abdiqaé  ses  iittvs  ;  ce  prophète  ^ui  Crédit  la  chuté 
des  trônes ,  et  vettt  lious  tuer  quâiid  nous  prédi- 
sons la  chote  de  ses  livres ,  s'établit  le  juge  su- 
prême des  rois,  traite  leurs  congrès  tomme  les 
honnêtes  gens  traitent  ses  brodmres,  dit  aut 
hommes  d'Etat  que  leur  besogne  est  bien  ibiiice , 
que  leurs  mesures  sont  mal  concertées  j  mal  con- 
duites, qu'ils  sont  maladroits,  ^uil  aiui  le  droit 
de  leur  montrer  les  écueils ,  et  peut-être  la  toiite. 
Et  comment  Téclaire  - 1  -  il  cette  route  ?  Avtc  un 
ordre  constitutionnel  fréquent ,  avec  des  souf- 
frances qui  sont  une  étoffe ,  aVec  un  temps  €jyd  se 
compose  de  nouveauté  gardée  par  une  antiquité , 
avec  une  cour  qui  s'élève  sur  un  corps ,  etc..  etc. 
Certes ,  voilà  un  congrès  bien  illuminé  !  le  pb$ 
humble  quinquet  ne  vàudrait-il  pas  mieux  que  le 
fanal  de  l'archevêque  ? 

Lorsqu'il  s'agit  de  gi-ands  intérêts ,  et  que  les 
coiiseik  peuvent  avoir  de  grandes  et  funestes  con- 
séquences ,  les  hommes  de  génie  et  véritablement 
sages  conseillent  avec  pudeur ,  et  proposent  avec 
circonspection.  Us  n'afléctent  point  de  mépris  poul* 
ceux  même  qui  ont  erré  ;  ils  n'ont  pas  rimpùdonte 
prétention  de  croire  qu'ils  ne  se  seraient  pas  trom- 
pes eux-mêmes  sur  des  matières  si  compliquées  et 
â  obscures  ;  ils  se  gardent  bien  surtout  de  pronon- 
cer doctoralement  partout  où  il  y  a  lieu  de  douter^ 
partout  où  l'expérience  n'a  pas  offert  des  probabi- 
lités approchant  de  laxertitude.  Mais  à  ces  hommes 
instruits  et  prudens ,  et  prudcns  parce  qu'ils  sont 
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instruits ,  opposons  M.  de  Pradt ,  nous  verrons  un 
beau  contraste  :  «c  Le  genre  humain  est  en  marche^ 
dit-il ,  il  ne  peut  rétrograder.  Le  monde  n*est  plus 
^'une  école  d^enseignement  mutuel ,  dont  les  gou*^ 
vernans  peuvent  bien  encore  être  les  moniteurs , 
mais  non  pas  les  maîtres.  »  A  1*  entendre ,  tou$ 
ceux  qui  gouvernent  l'Europe  sont  aveugles  ou 
maladroits ,  et  la  chute  des  trônes  est  inévitable  si 
les  souverains  ne  se  hâtent  d  appeler  M.  de  Pradt 
à  leur  secours.  Seul  il  régente  ^  seul  il  peut  gou-^ 
vemer  le  Monde.  Ses  moyens^  son[t  connus  :  ce 
sont  Tesprit  du  siècle ,  le  progrès  diçs  lumières ,  la 
nature  des  choses.  Ajoutez-y  les  brochures  du  pré- 
lat, et  Tutopie  sera  complète.  Oh!  que  nous  se* 
rons  heureux  quand  nous  n'aurons  plus,  de  maî- 
tres ,  et  quand  nous  n^aurons  pour  lois  positives 
que  l'esprit  humain  et  la  nature  des  cho$ie&!  Ne 
TOUS  y  fiez  cependant  pas ,  messieurs  les  libéraux  : 
ce  hardi  frondeur  est  votre  égal  aujourd'hui  ;  mais 
l'était-il  à  Varsovie ,  Tétait-il  à  Malines ,  l'était-il 
à  Baïonne,  et  le  sera-t-il  encore  si  T  aveugle  for^ 
tmie  lui  rend  ce  qu'il  a  perdu?  Souvenez- vous 
qu'il  n'a  point  abdiqué  ;  jugez  de  ce  qu'il  sera ,  non 
par  ce  qu'il  estimais  par  ce  qu'il  a  étél  Aux  yeux 
du  courtisan  disgracié ,  la  cour  est  pleine  d'intri- 
gues et  de  corruption  ;  l'ambassadeur  rappelé  ne 
voit  que  ténèbres  et  artifices  dans  la  diplomatie  ; 
tel  prélat  sans  bénéfice  est  un  grand  j^lo^ophe 
qui  mettra  vos  ouvrages  à  Vindea:,  quand  il  retrou-*. 
vera  sa  mitre.  Voulez- vous  savoir  commçqt  votre 
cimqin.  T.  ut.  *  a» 
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ëgart  Jiariè  aûjoutd'huî  des  gouvenians?  Ecoulée  r 
«  lie  cours  des  choses  les  à  ëlevés  ;  à  peînè  arrives 
au  timon  des  affaires ,  à  leur  tout,  et  l'exemple  de 
leurs  prédécesseurs  sous  les  yetftt,  ils  deviennent 
statîonnaîtes  ;  la  torpille  du  pouvoir  a  engourdi 
leurs  pieds  ;  lisufrifitiers  du  pouvoir ,  ils  agissent 
éh  propriétaires  incommutables  ;  ils  se  cràinpoti- 
neht,  s*adossent,  et  font  effort  cohtre  un  tor- 
dent qui ,  après  quelques  instans  de  suspensioti , 
les  déj^asse  en  lés  entraînatit.  »  Vouis  inei ,  ttiës- 
sieurs,  de  cette  i^irase  qui  vous  garait  excellente, 
et  qui ,  je  Favoiie ,  peut  ii'êlre  pas  toûjdtits 
fausse  ;  mais  gârdez-vous  de  la  rappeler  si  M.  de 
Phidt  devifeiit  mîiîistl^.  Il  vous  ferait  iîen  \iiir 
que  la  torpille  ne  Ta  point  engourdi.  Vous  aiuiez 
sans  doute  encore  cette  autre  pferase  iftÂ  flatté 
votre  orgueil  :  «  ToUt  eét  tëllethent  changé ,  que 
leè  choses  reçues  skii^  cbixtràdictidii  it  jr  à  cin- 
qtiatite  aiis  passëi-ont  âti)bùrd'hui  pour  dts  impos- 
ables m:oràùx.  Louis  Xlf^  serait  o^Kgé  d'abaisser 
lès  fnàtvhes  d'un  tt*6ne  tjU  'Uoptdt  élè^éjnsilU  'nus 
îHaes.  »  Sbuvenez-Vdus  cependaiit  cfue*  Mars  avait 
élevé  ùfa  trôhè  encore  plus  haut  que  celui  de 
•  Lbùîs  XtV,  et  qùfe  rauitiônifer  du  dieu  iie  lui  a 
poiht  cbhseillé  d'feii  abaisser  lés  marches.  Mai^  je 
dieViriè  ce  ^ùi  vous  plaît  dans  Tittiagie  présentée  par 
vôlre  '  tttttfrère  :  c'est  c[ue  ^ùànd  Uii  xàonàks^ue 
abéiteé  lès  niàrches  de  ^bn  trôné,  il  est  plus  ïàcAt 
dé  Tèh  faire  descendre. 

lPe'rà!iiribhs  par  utt  passage  i|ui  fèiâ  voh-  fus- 
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qu^où  ya  l*audace  de  notre  publiciste.  Il  dit,  dans 
un  post-scfiptum  f  que  ce  qui  est  connu  du  con- 
grès de  Carli^ad ,  suffit  pour  justifier  les  conjec- 
tures fotmëes  sut*  son  objet  ;  puis  il  ajoute  i  ta  Nous 
allons  voir  la  pfopriëtë  des  sodétës  maintenue 
contifc  les  principes  des  sociétés ,  pat  la  plus  pe- 
tite partie  dés  sociétés )..,  Lorsque  cette  pièce 

curieuse  paraîtra ,  elle  formera  le  sujet  d*un  exa- 
men qui  fera  la  seconde  partie  de  cet  écrit....  Que 
Von  cessé  de  nous  tourmenter  par  toute  sorte  de 
mauvaise  besogne  9  et  Von  verra  sfje  ne  cesserai 
pas  de  mon  côté  de  iFitsTtGER  ceux  qui  la  font,  » 
Je  sais  qu'un  empereur  du  onzième  siècle  passa 
une  fort  mauvaise  nuit,  et  par  un  temps  très- 
frôid ,  dans  la  cbur  d*ûtl  pape  fort  peu  libëral  ;  je 
Sais  qu'un  autre  pape ,  un  siècle  plus  tard ,  posa 
fort  incivilèitient  le  pred  sur  la  tète  d*un  autre  em- 
pereur ;  je  Sais  encore  qu'un  excellent  roi  reçut , 
par  procuration ,  et  sur  les  épaulés  de  deux  car- 
dinaux ,  des  doups  de  baguette  en  forme  de  péni- 
tence ;  mais  que ,  dans  le  dix  -  neuvième  siècle  , 
quand  T  esprit  humain  est  en  marche ,  et  quand 
les  idées  libérales  gouvernent  le  monde ,  un  ar- 
chevêque prétende  fiisfiget  tout  un  congrès ,  c'est 
par  trop  de  barbarie.  Pt'enez-y  garde ,  messieurs 
les  libéraux ,  si  M.  de  Pradt  devient  jamais  pre- 
mier consul  de  votre  république,  il  vouiT fustigera 
libéralement,  et  ce  serait  alors  qu*îl  commencerait 
à  bien  faire. 


ao. 
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SSCOUDE  PAftTIE. 


Certes,  les  gonvememeiis  sont  bien  heureux,  ef 
les  goftvememens  sont  bien  ingrats  s'ils  se  plai-- 
gnent  Autrefois  ils  payaient  fort  cher  des  hommes 
actife.et  studieux  qui  leur  fournissaient  des  rensei-^ 
gnemens  et  leur  présentaient  journellement  le  ther- 
momètre de  Tesprit  public.  U  fallait  étudier  alors 
Tart  de  Vadministration ,  les  secrets  des  finances 
et  la  science  4e  Vëconomie  politique.  Aujour- 
d'hui ,  plus  de  soins ,  plus  d'inquiétude  y  plus  d*é^ 
tudes  à  faire  :  pourvu  qu'un  ministre  sache  lire , 
pourvu  même  qu'il  ait  près  de  lui  quelques  lec- 
teurs ,  il  peut  gouverner  un  grand  Empire ,  toute 
l'Europe  même ,  avec  plus  de  facilité  que  le  maré- 
chal de  Saxe  n'en  trouvait  à  morigéner  une  troupe 
de  comédiens.  Qu'il  est  doux  de  régner  depuis  que 
tout  le  monde  est  philosophe ,  selon  le  vœu  que 
Êdsait  le  bon  abbé  de  Mably!  Que  de  publicistes, 
que  de  législateurs,  que  de  tacticiens,  que  de  finan- 
ciers pullulent  sur  cette  terre  labourée  par  le  soc 
de  la  révolution!  Les  dents  du  dragon  tl^ébain, 
semées  par  Cadmus ,  n'ont  pas  produit  plus  de 
soldats.  Et  tous  ces  gens-là  travaillent ,  tous  ces 
gens-là  impriment ,  tous  ces  gens-là  régentent  les 
rois,  partagent  les  Empires,  régénèrent  les  peuples  : 
ils  travaillent  sans  qu'on  les  en  prie ,  ils  donnent 
des  conseils  qu'on  ne  leiur  demande  pas ,  ils  les 
donnent  gratis  f  et  je  doute  encore  de  leur  libéra- 
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fité.  Ijà  force  des  chosesAoii  cependant  m' ouvrir 
les  yeux ,  et  la  nature  des  choses  est  telie ,  que  je 
ne  puis  plus  me  méprendre  sur  YéteU  des  choses. 
Et ,  en  eifet ,  une  ga^tte  a-t*elle  murmuré  un 
bruit  de  guerre ,  cent  avocats  vont  présenter  des 
plans  de  campagne  ou  d'organisation  des  armées  ; 
s*agit^il  d*un  nouveau  mode  pour  nous  procurer 
des  députés  incorruptibles,  vingt  auteurs  d'opéras 
comiques  vont  rimer  des  lois  d'élections  ;  des  épi- 
ciers composent  des  plans  de  finances,  àes  écoUers 
commentent  la  Charte;  et,  si  les  souverains  de 
l'Europe  veulent  se  concerter  pour  repousser  les 
idées  libérales ,  un  ministre  de  paix ,  un  pieux  pré- 
lat se  dresse  sur  l'énorme  pile  de  ses  ouvrages , 
ouvre  sa  grande  bouche ,  et  fait  entendre  le  ter- 
rible quos  ego....j  sans  ajouter  toutefois  : 


Sed  motos  prœstat  companen  jfbuiUs* 


Pour  démontrer  la  supériorité  et  l'universalité  des 
lumières  du  siècle ,  il  n'y  a  plus  qu'un  pas  à  faire , 
c  est  de  confier  à  un  synode  de  grenadiers  la  dis- 
cipline de  l'Eglise.  Qui  donc  a  rendu  tous  les 
hommes  propres  à  tout  ?  Qui  donc  nous  a  infiisé 
la  science  sans  étude ,  l'instruction  sans  lecture ,  le 
raisonnement  sans  logique ,  et  la  sagesse  sans  pru- 
dence? Qui?  belle  demande!  c'est  la  force  des 
choses.  Pythagore  gouvernait  l'Univers  avec  Vâme 
wwerseOe;  Mesmer  l'a  conduit  avec  le  fluide  ma^ 
gnétique;  M.  Aza&  le  maintient  avec  \t  fluide  stel^ 
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laire;  les  anciens  cfaknistes  eiqpIîqQaient  tout  ^ytt 
les  acides  et  les  alcalis;  M.  de  La  Méthérie  acréé  ie 
monde  et  les  hommes  avec  la  cristallisatii»;  nos 
médecins  nous  tuent  on  nous  périssent  avec  les 
forces  vitales;  qos  politiques  fibérauv:  boulev^soit 
tout  avec  la  force  des  choses.  Ainsi  personne  n*a 
fait  la  révolution ,  personne  n  a  tué  le  roi ,  per-  ' 
sonne  n  a  détruit  la  religion  ;  c'est  la  'force  des 
choses  qui  a  tout  fait  ;  c*est  elle  qui  prépare  une 
régénération  plus  complète  encore  ;  c'est  elle  qui 
4era  renaître  M.  de  Pradt  dans  cent  ans ,  pour  qu'il 
jouisse  clurétiennement  de  la  grande  révoliUion 
qu'il  annonce.  Jjc  genre  humain  est  en  marche; 
les  mesures  défensU?es  et  préçerttiipes  ne  prévienr^ 
dront  rien,  ne  défendront  de  rien.  Le  grand  nun»e^ 
ment  que  Von  tend  à  répriMner  gagnera  tous  les 
jours;  le  combat  entre  lui  et  ceux  qu'il  entraîne 
naura  de  terme  que  dans  sa  victoire  complète, 
car^  elle  est  certaine.  C'est  la  force  des  choses  qui 
fera  tout  cela.  Mais,  qu'estK^e  que  c'est  que  la 
force  des  choses?  Qu'est-ce  que  c'est  que  l'âme 
universelle  ?  Qu  est-ce  que  c'est  que  le  fluide  stel- 
laire?  Qu'est  «-ce  que  c'est  que  les  forces  vitales? 
C'est  iHi  mot  magique  ;  et  avee  ce  mot,  ^e  je  crois 
entendre ,  }e  vais  constituer  TUi^ers ,  ei  fustiger 
la  diète  germanique.  TenezJe  donc  pour  dît  :  il 
n'y  a  plus  d^influence  religieuse ,  il  n'y  a  plus 
d'institutions  anciennes,  plus  de  légitimité,  plus 
d'illustrations ,  plus  de  prérogatives ,  {dus  de  lois 
ajfermies  par,  le  temps  :  la  force  des  choses  est 


io^t  ;  et  malheur  aux  /souyf;raii)3  s*il$  se  troxopeat 
sur  1^  native  de^  chqsies  ! 

I^ssi^pns  pepef^dant  le§  plénâpo^entiaires  q\^ 
s'^s^mbjeift  au  .congrès  4p  Vicune  ;  1!^  de  P^adt 
kur  offre  ui^e  pl^o^che  àfi  salpjL  Yoici  la  p^ra£|e 
€p)a;|o)aute  par  laquelle  il  |:ernûue  la  leçou  ^wèr^ 
q^il  daigi)^  leur  id^^nner  :  «  Qufi  fe,  cqngfès  np 
troujble  pfis  rfofre  repos  ^  ^t  sUfmmeptje  r^spectergi 
le  ^^..*,etc.  ?>  Hommejs  d^État^  vous  yoilà  bien 
avertis  ;  réfléchissiez  ;  )a  force  des  choses  est  pqcor^ 
«uspen^ue;  lexr^rcl^yeqi^e  la  halanoe  sur  vw 
têtes,  c(»Dfn^  «fupi^er  soulève  les  sphères  aélçites 
sa^udues  à  uue  chaîx^ie  jde  diamant.  Obéissez  à 
Tesp^t  du  siècle  ;  a  arréjte;}  pas  ]ia  pt^i^rche  di^  geA^e 
hu^ç^aip  ,  j^uiyez  -  )e  modest^m^t  ;  oiais  si  vou$ 
touchez  aux  idées  libérales,  noi^  you^  l&djuerpQS 
M-  de  Pra^ ,  et  ;irriy/sra  ce  qui  pQui7:a. 

^abiti^é  aux  i^ep^çes.  et  ^ux  prpphéties  .de  Tar* 
chevéque  libéral ,  je  crois  q^i^i)  a^^rriveF^a  rien  ;  je 
crois  que  1/e  gepre  bnmaW  pe  marchef*^  pas  tou- 
jours,  e^  que  M.  dje  Pradt  lMi-mêp:ije  se  ^reposer^; 
SQQ  S,tyle ,  ç^  s*^flpiicit j  m'en  fait  déjà  GOUcevoJF 
1  espérance  ;  ^eâ^-on  la  vignenr  4*ïicrc.uJ^  et  le  bras 
d'{lnpél^4e  ^  oq  £^  faiîgue  ^  rpo^uer  le  mpnde  :  le 
plus  ^^Uiyie  génie  a  des  ji^ter^âUences , 


Neque  semper  arcum 

Tendit  Apoilo. 

Mes  lecteurs  seront  ji)Lpnc  chanpés  d'apprendre 
que  V  ancien  .arc^evâq^e  de  Malines  a  modéré  sa 
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^nte  colère ,  qu'il  daigne  raisonner  avec  ceux 
quHl  gronde,  que  même  il  raisonne  fort  bien,  sans 
avoir  moins  d*esprit ,  et  qu'abstraction  faite  de  son 
système  de  rëgënëration  sur  lequel  il  paraît  in- 
flexiUe ,  sa  dernière  brochure  mérite  d*étre  m^di- 
tëe.  II  y  a  une  ënorme  différence  entre  la  première 
et  la  seconde  partie  du  Congrès  de  Carishad.  Dans 
celle  Jà ,  Tauteur  menaçait  ;  dans  celle-ci ,  il  con- 
seille ;  alors ,  il  ne  cëdait  pas  un  pouce  de  terrain  ; 
aujourd'hui  il  fait  des  concessions  très^libërales  ; 
nagûères  il  traitait  les  hommes  d'État  avec  quelque 
peu  d'irrëvërence  ;  maintenant  il  leur  fait  des  po-* 
litesses.  Ainsi ,  les  libéraux  auront  beau  dire  que 
la  diète  germanique  ne  fait  rien  de  bon,  dès  qu'elle 
a  modërë  le  style  de  M.  de  Pradt,  }e  prétends 
qu'on  doit  en  attendre  des  prodiges  :  «  Les  mi« 
»  nistres ,  dit  --il ,  les  grands  de  l'Europe ,  hors 
-»  quelques  individus  jetës  çà  et  là ,  ne  sont  pas  de 
»  meilleures  ëtoffes  de  despotisme  que  les  maîtres 
»  qu'ils  servent....  »  On  voit  que  l'auteur  pense  à 
une  autre  étoffe  dont  il  daignait  s'halnller  autre^ 
fois.  «  Semblables  à  ceux-ci ,  en  gënëral ,  ce  sont 
M  des  hommes  entres  fort  avant  dans  la  civilisa- 
»  tion ,  modërës  par  caractère ,  par  principes ,  par 
»  habitude  ;  amis  des  arts ,  des  sciences ,  de  ce  qui 
9  est  bon  et  humaÎQ.  »  Il  ajoute,  à  la  vérité,  qu'une 
haute  éléçation  de  vues  n'est  pas  un  apanage 
commun  parmi  euœ;  mais  on  ne  diange  pas  si 
complètement  en  quelques  jours;  M.  de  Pradt 
n'est  point  une  girouette.  Quel  correctif  d'ailleurs 
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ii*art-il  pas  apporte  au  reproche  de  n'avoir  pas 
une  haute  élévation  de  vues  ?  Écoutons  :  «  L*exal- 
»  tatiou  des  scntimens  que  le  pouvoir  est  sujet  à 
»  engendrer,  ne  se  fait  pas  non  plus  ressentir  au- 
»  près  d'eux ,  et  il  est  vrai  de  dire  qu'en  gênerai 
»ces  ministres  valent  mieux,  personnellement, 
»  que  le  mode  de  gouvernement  qu'ils  exercent , 
»  et  qu*avec  eux  les  hommes  tempèrent  les  choses 
»  et  leur  enlèvent  une  partie  de  leurs  aspërités.  » 
Je  prends  acte  de  cette  déclaration ,  et  je  dis ,  à 
mon  toar  :  Si  les  grands  de  l'Europe  ne  sont  pas 
des  ëtofles  de  despotisme,  s'ils  sont  entres  fort 
avant  dans  la  civilisation ,  s'ils  sont  înodëres  par  ca- 
ractère et  par  principes,  amis  des  arts^  des  sciences, 
de  ce  qui  est  bon  et  humain ,  je  suis  fort  excusable 
de  ne  pas  regretter  la  haute  élévation  où  je  ne 
trouvais  rien  de  tout  cela ,  et  taon  respect  pour 
des  puissances  amies  de  ce  qui  est  bon  et  humain 
ne  mërite  pas  un  e'teignoir.  Les  hommes  d'État  de 
rËurope  valent  mieux  que  leur  gouvernement? 
Soit;  ils  ressemblent  à  M,  de  Pradt  qui  vaut  mieux 
que  ses  ouvrages. 

Après  avoir  rapporté  ces  éloges  d'un  homme 
qui  n'en  est  pas ,  ou  qui  n'en  est  plus  prodigue , 
j'ajoute  à  regret  que  la  libéralité  de  M.  de  Pradt 
ne  s'étend  pas  sur  toutes  les  puissances  de  l'Eu* 
rope.  L'Espagne  ne  partage  point  les  bénédictions 
du  prélat  ;  l'Espagne  reste  maudite  comme  elle  l'a 
été  dans  le  livre  des  Colonies  ;  on  lui  reproche  en- 
core les  pertes  qu'elle  a  faites,  celks  qu'elle  va 
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faire  et  jusqu'à  la  fièvre  jaune.  Je  pourr^iâ  appli- 
quer à  cette  h^ioe  de  Tarcbevéque ,  un  vers  du 
Lutrin  de  B.oileau ,  ou  lup  bi^inistiche  dn  premier 
livre  de  rËnëide  ;  mais  j'aime  mieu)^  excuser  M-  àe 
Pradt.  Ne  3^it-on  pas  qu'il  a  partagé  T Amérique , 
et  qu'il  a  fondé  la  npuvelle  Carlhage,  la  nouvelle 
Tyr,  la  npnv^Ue  Alexarfdrie ,  sur  les  bprds  de  la 
Plata  ?  1}  ne  peut  donc  pas  décempaient  reprendre 
le  bien  q^'if  a  donné  pour  en  gp-^tifi^r  Je  rpji  Fer- 
dinand ;  peutril  d*ailleurs  lui  paidonner  la  vilaiiie 
affaire  de  Çaïonne?  Taispns-nous  donc  snr  l'Es- 
pagne ,  et  revenons  à  la  diète  germanique. 

Cette,  seconde  moitié  de  la  l)rochur^  a  s^  pré- 
face et  son  introduction  ;  cette  inoitiç  est  un  tout 
L'auteur  coinu^ence  par  cette  comparaison  qui  flat- 
tera certains  lecteurs  :  «  Ce  quis'est  passfé(à  Carlsbad 
»  et  à  Francfort)  n'a  dû  surprendre  persQnne  :  en 
»  voyant  qui  composait  ces  congrjès,  on  ^  dû  voir 
»  ce  qu'ils  allaient  fiiire.  En  Frwce ,  à  répaqi;Ne 
»  de  1 8 1 5 ,  quand  on  vit  près  de  trois  cents  no- 
»  bks  émigrés ,  Vendéens ,  Condéens ,  former  la 
»  Chambre  des  députés  ,  on  sut  tout  de  suite  que 
»  l'on  tentait  une  belle  et  )>Qfine  réaction  contre- 
»  révolutionnaire ,  4:oaime  e^  1 792 ,  sur  la  ^impje 
»  physionomie  des  députés,  on  lisait  en  grosca- 
wi^ctères,  fa  répubUqi4e,  »  N'adniirez-yous  pas 
la  pjerspicacité  d'un  publiciste  qui  a  deviné  le  roya- 
lisme des  nobl^  émigrés,  îits  Vendéens  et  des 
Condéenç?  Je  n'ai  pas  tant  de.pénétration  : 
j'ai  vu  la  majorité  de  Ig  Oiaon^re  con»poâ 


/ 


CONTEES  b£   CARL$EAD.  3lS 

hommes  qui  étaient  entêtés  da  la  monarchie  légi- 
time ,  qui  avsàfiiit  combattu  pour  le  roi  sur  le  Rhin 
ou  dans  la  Vendée ,  j*aJ  tremblé  que  ces  iH)ltigeurs 
ne0  réunissent  en  Convention  nationale ,  n*éta^ 
bliçsent  un  comité  dfi  salut  public ,  ou  ne  n<»nmas- 
sent  M.  d^  Pradt  grand^ékcteur,  J*ai  été  trompé  ; 
mais  )e  ne  puis  trop  m* étonner  d'apprendre  que 
des  royalistes  haïssent  la  révolution ,  et  veulent 
empêcher  qu'on  en  lasse  une  autre.  J'en  dis  au- 
tant du  congrès  de  Vienne:  en  voyant  à  quels 
hommes  les  souverains  ont  confié  le  sort  de  T  Alle- 
magne ,  )*.ai  d'abord  cru  qu'ils  voulaient  faire  une 
belle  et  bonne  révolution  à  la  française;  mais 
M.  de  Pradt  m'ouvre  les  yeux ,  et  je  commence  à 
soupçomsier  que  ces  princes ,  attachés  aux  idées  go^ 
thiques ,  voudront  conserver  la  religion ,  c'est-à* 
dire  la  superstition  ;  la  nxorale  ,  c'est-à-dire  les 
préjugés  f  et  Tautorité  légitime ,  c'est-à-dire  la  tyh 
Tonnie  :  ils  iront  jusqu'à  nier  que  l'insurrection 
soit  le  plus  saindt  des  devoirs.  Malheureuse  Aile- 
ma|^  !  tu  ne  marcheras  donc  pas  avec  le  genre 
humaijn  ?  Ah  !  si  le  congrès  eût  été  composé  d'illu- 
minés ou  de  libéraux  réunis  en  société  secrète!;... 
mais  taat  de  bonheur  n'est  pas  fait  pour  des  Alle- 
mands ! 

Et  je  n^ai  rien  dit  encore  du  congrès  de  Caris*» 
bad.  Oh!  (Cette  Ibis,  ee  n'est  point  le  journaliste 
qui  divague.  Ëst-<^  ma  foute  à  moi  si  M.  de  Pradt, 
nous  annonçant  un  congrès  germanique  ,  m'en-, 
tretient  de  nos  députés  de  i8i5>  de  Piltmt^ ,  ç^e. 
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Mayence,  de  Valencîennes ,  de  Charles  I**,  Char- 
les II ,  Jacques  II ,  de  la  reine  Anne ,  des  blem 
et  des  v&ts  qui  divisent  TEmpire,  de  Xéchauffou- 
rée  de  Grenoble ,  de  Tëtat  du  siècle  ,  du  pr<^ès 
des  lumières^  de  lïapolëon  qui  tk  était  pas  unaes- 
pote  pur,  du  Coïïiserpateur  et  de  ses  tristes  et  hai- 
neux confrères?  Est-ce  ma  faute  si  le  Moniteur 
du  Congrès  perd  encore  son  temps  à  se  plaindre 
lui-même  en  des  termes  qui  m'ont  dëchirë  le 
cœur,  et  que  je  ne  puis  m'empécher  de  rapporter  ? 
«  Assis  depuis  trente  ans ,  dît-il ,  à  ce  grand  spec- 
»  tacle  où  l'on  voit  le  monde  se  renouveler,  et 
»  oUyaipayé  mu  place  fort  cher^  je  suis  les  mou- 
»  vemens  de  cette  scène  avec  Tinquiète  curiosité' 
»  qu'inspire  et  nourrit  la  grandeur  d'une  action 
»  dans  laquelle  se  balancent  les  d^tinëes  de  l'hu- 
»  manitë.  »  Quoi  !  M.  de  Pradt  a  paye-  sa  place 
très^cher!  Voyez  ce  que  peut  la  calomnie  !  on  disait 
qu'il  ëtait  entre  au  spectacle  avec  un  billet  donné. 
J'aborde  enfin  un  paragraphe  qui  me  donne  de 
Tespërance  :  «  Si  l'ouvrage  de  Carlsbad,  dit  le 
»  prophète ,  concorde  avec  le  statu  quo  de  l'esprit 
»  humain  ,  et  s'il  se  tient  à  son  niveau ,  il  est  bon, 
»  il  tiendra  ;  s'il  le  contrarie ,  s'il  le  choque ,  s'il 
»  reste  au-dessous  de  lui ,  il  est  mauvais ,  il  tom- 
»  bera....  »  Nous  verrons  si  T ouvrage  est  bon  ou 
mauvais;  je  parle  de  l'ouvrage  de  Carlsbad,  car 
pour  celui  de  M.  de  Pradt  la  question  est  décidée. 
Plusieurs  passages  cependant  sont  dignes  d'un  sé- 
rieux examen  ,  tels  que  ceux  où  il  traite  de  Tar- 
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ticle  i3  de  Tacte  fiédéral  (en  Allemagne),  de  Te- 
ducation  publique  et  d^  la  liberté  de  la  presse. 
L*autcur  y  commente  la  proposition  du  ministre  de 
Sa  Majesté  Impériale  et  Royale ,  président  de  la 
diète  germanique;  il  explique  T^irticle  i3  dans  le 
sens  des  idées  libérales,  ce  qui  lui  fait  faire  encore 
une  digression  en  France ,  et  le  ramène  à  1 789,.  au 
parlement  de  Paris ,  au  vote  par  o]:dre  ou  par  tête, 
et  le  fait  remonter  même  jusqu'à  Louis  XIY.  Mais* 
dans  ces  aberrations ,  et  notamment  dans  la  dis- 
cussion sur  les  abus  de  la  presse ,  il  y  a  des  phrases 
très-remarquables.  Si  Homère  s*endort  quelque- 
fois, quelquefois  aussi  M.  de  Pradt  daigne  parler 
raison  comme  un  homme  bien  éveillé;  et,  lors 
même  qu  il  se  trompe,  c'est-à-dire  ordinairement, 
Tesprit  qu'il  répand  à  foison,  ses  phrases  heurtées, 
mais  originales ,  ses  expressions  dures,  mais  fortes, 
ses  négligences  adroites  et  ses  argumens  entortillés 
avec  assez  d'art,  occupent  le  lecteur  et  souvent 
Téblouissent  M.  de  Pradt  a  toujours  Tair  d'avoir 
raison ,  et  certes  c'est  une  preuve  de  son  talepf . 

Sans  préambule  j*aborde  Tarticle  i3  de  Tacte 
fédéral ,  en  Allemagne,  et  la  bizarre  interprétation 
qu  en  donne  M.  de  Pradt.  De  quoi  est-il  question? 
Quand,  pour  secouer  le  joug  de  Buonaparte, 
l'Europe  centrale  réunit ,  pour  la  première  fois , 
ses  forces ,  et  forma  pour  la  première  fois  aussi  une 
coalition  sincère,  les  divers  souverains  dont  les 
trônes  étaient  menacés ,  voulurent  ranimer  le  patrio- 
tisme des  Allemands ,  et  leur  promirent  des  consti- 
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tutiotis  libëi^les.  Je  prie  mes  lecteurs  de  prendre  ce 
dernier  inot  danS  sa  véritable  acception.  Comme 
adjectif,  le  itiot  libéral  est  très-monarchique ,  et  il 
s  unit  ëtt^oitement  au  substantif //fté^/n/iife,  qui  ex- 
prime tine  fort  boniie  chose  ;  tnais,  considère  lui- 
même  comme  substantif,  ce  mot  libéral  est  une 
véritable  antiphrase ,  et  ne  ressemble  pas  plus  à 
la  libéralité  que  là  liberté  de  tygS  ne  ressemble 
aux  libertés  d'un  peuple  parvenu  au  plus  haut  poiiit 
de  civilisation.  Nbiis  sommes  donc  d'accord,  M.  de 
Prâdt  et  moi  sur  ce  point ,  que  les  souvei^îns  de 
r  Allemagne  ont  réellement  promis  des  institutions 
vraiment  libérales ,  quoiqu'ils  ne  l'aient  pas  for- 
mellement énoncé  ;  mais,  dans  notre  opinion  res- 
pective ,  il  y  a  l'énorme  différence  qui  existe  entre 
l'adjectif  et  le  substantif,  c'est-à-dire  entre  le  rë-* 
gime  de  l'ordre  et Tanaréhie  d'une  révolution. 

Le  mihistte  impérial  explique  cet  article  i3  par  la 
promesse  de  créer  partout  dès  assemblées  repré- 
sentatives sur  le  module  des  aruHenS  Êêats  de  pays, 
M.  de  Pradt  prétend ,  au  contraire ,  que  le*  peu* 
pies  ont  entendu  la  promesse  dd  système  repré- 
sentatif moderne ,  et  qu'il  faut  ab^olûnietit  le  leur 
accorder,  sans  qtibi  l'Allemagne  tnarchttn  cotiame 
le  reste  dti  genre  humain.  Cette  idée  est  délayée 
dans  tin  grand  nombre  de  pages  chargées  d'argu- 
mens  un  peu  longuets ,  mai^  présentés  avec  beau- 
coup d'artifice.  La  gi-ande  maxime  de  l'attteur  est 
qu'il  faut  des  constitutions  partout  ou  tmlle  part. 
Des  constitutions ,  sans  doute  ;  mais  n'est-îl  pour 
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gouverfter  les  peuples  qu'un  sêiil  mode  de  consti- 
tution ?  Cette  uniformité ,  j'en  conviens ,  est  dési- 
T^hle  dafts  un  même  Etnpîre ,  quoiqu'elle  n'y  soit 
pas  striclémetlt  nécessaire ,  mais  certainement  elle 
ti'est  pas  indîspetisable  dans  une  confédératioti 
d'États  itidépendans  l'un  de  Fautre.  Le  Corps  ger- 
manique a  traversé  les  siècles  malgré  la  bigarrure 
de  ses  constitution^;  l'Empire  d'Autiîche,  composi^ 
d'Etats,  de  peuples  très  -  différeiis ,  n'a  pas  eu,  je 
l'avoue ,  le  bonheur  d'être  ségéttéré  comme  nous} 
il  doit  paraître  bien  gothique  et  blfen  usé  aux  yeux 
de  M.  de  Pradt  ;  ttiaià  il  est  encore  assez  respecta- 
ble, dans  sa  vieillesse,  et  je  souhaite  à  nôtre  Charte, 
que  je  révère ,  une  aussi  longue  durée.  En  France 
même  ,  où  les  coutumes  et  les  lois  étaient  loin 
d'être  uniformes ,  oti  a  vécu  assez  Ibtig-temps  ,  et 
Ton  dormait  avec  beautoup  de  éécutité,  même 
avant  cjue  le  inot  Uberté  ne  fût  inSrnt  sur  toutes 
les  portes;  Je  sais  qu'on  mangeait  dU  sel  blanc 
daiis  une  province ,  et  dû  sel  gris  dans  une  autre  ; 
qti*ici ,  le  tabac  était  soumis  au  monopole ,  et  là  , 
marchandise  libre  ;  que  dans  tel  endroit  ort  mesu- 
rait le  grain  au  bichtt  ^  et  dans  Un  autre  au  bois- 
seau ;  c'était  un  grand  malheur  sans  doute  ;  îUaîs 
quand  la  France  uniforme  aura  duré  aussi  long- 
temps que  la  France  bigarrée ,  depuis  Clovîs  jus- 
qu'à 1 789 ,  ûoUs  siaurbns  avec  certitude  si  là  sta-»- 
bifité  des  Empires  consiste  dans  un  régime  Uniforme 
itnposé  à  des  {Peuples  qui  dîffèretit  pat  le  sol  iJU'ik 
habiteht  ^  par  les  înœurs ,  par  les  hâbitti^es ,  par  là 
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religion  et  le  langage.  Mais  examinpns  la  promesse 
des  souverains. 

Les  libéraux  de  la  Germanie  ont-îls  pu  espérer 
qu'on  leur  donnerait  des  constitutions  françaises 
de  1791 ,  dans  lesquelles  le  souverain ,  devenant 
inutile  ,  dût  nécessairement  descendre  ou  tomber 
du  trône ,  et  faire  place  à  une  Convention  natio- 
nale ?  Ne  dissimulons  rien  :  c'est  la  république  et 
non  la  monarchie  constitutionnelle  que  i^eulent  les 
révolutionnaires  sous  quelque  dénomination  qu'ils 
se  présentent.  Nous  mériterions  de  subir  une  nou- 
velle édition  du  comité  de  salut  public  «  si  nous 
étions  encore  niais  après  une  si  dure  expérience. 
M.  de  Pradt  a  vu  le  mot  république  écrit  sur  la 
figure  de  nos  députés  de  1792;  je  Tai  lu ,  moi, 
dès  1 789.  Un  roi  méprisé  ne  pouvait  plus  être  roi  ; 
et  les  beaux  titres  de  roi  d'un  peuple  libre,  de 
roi  régénérateur ,  de  roi  des  Français  j  et  non  pas 
de  la  France,  étaient  des  fleurs  artificielles  dont  on 
couvrait  les  marches  par  lesquelles  le  prince  devait 
monter  à  Téchafaud.  Oh!  sans  doute  ,  les  Jacobins 
allemands  ne  demandent  encore  que  des  constitu- 
tions royales  :  fiez-vous-y.  Notre  Assemblée  lég»- 
lative  renouvelait  le  serment  à  la  royauté,  et  dlp- 
testait  la  république  trois  mois  avant  le  i  o  août  de 
si  funeste  mémoire.  Demandez  à  nos  révolution- 
naires ce  qu'ils  veulent  :  rien  n'est  plus  honnête 
que  leurs  désirs ,  rien  nest  plus  pur  que  leurs  in- 
tentions. Ils  ne  veulent  que  la  Charte  :  les  bonoes 
gens!  Ils  aiment  le  roi...,  cela  fait  peur!  Us  criaient 
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autrefois  :  la  constitution  ou  la  mort  !  Cette  coiis^ 
titution  est  morte  ;  c*est  comme  cela  qu'ils  aiment 
la  monarchie. 

Et  les  souverains  de  T  Allemagne  ont  des  idées 
gothiques  parce  qu'ils  ont  su  lire  Thistoh^  de  la 
révolution  française  !  Il  faut ,  dit-on ,  qu'ils  sui- 
vent le  progrès  des  lumières ,  qu'ils  marchent  avec 
l'esprit  du  siècle ,  qu'ils  obéissent  à  la  force  des 
choses.  Oui ,  l'esprit  du  siècle  les  conduirait  au 
bord  du  .précipice ,  et  la  force  des  choses  les  pous- 
serait dedans.  Mais  Us  ont  promis!  s'écrie-t-on  ; 
ils  n'ont  pas  promis,  ils  n'ont  pu  promettre  une 
révolution  quand  ils  viennent  de  réunir  leurs  ef- 
forts pour  mettre  un  terme  à  celle  qui  désolait 
l'Europe  depuis  vingt-cinq  ans ,  et  qui  la  menace 
encore  ;  ils  n'ont  pu  promettre  le  malheur.de  leurs 
peuples  ,  la  ruine  de  la  religion ,  des  trônes ,  le 
pillage ,  les  massacres ,  les  horreurs  de  l'anarchie , 
tous  les  fléaux  enfm  que  peuvent  enfanter  la  fei- 
blesse  des  princes  et  l'insolence  des  hommes  qui 
ont  brisé  le  frein  des  lois.  Il  n'est  pas  question  de 
tout  cçla  ,  me  répète-t-on  sans  cesse  ;  on  ne  veut 
qu'une  constitution.  Eh!  je  le  sais;  on  n'en  deman- 
dait pas  davantage  au  malheureux  Louis  XVI  : 
dès  qu'il  l'eût  promise,  on  la  fit  sans  lui  ;  quand  elle 
fut  faite ,  on  le  tua. 

Mais  allons  plus  loin  :  supposons  qu'un  roi, 
dans  le  plus  imminent  danger,  ait  appelé  le  peuple 
à  son  secours,  et  que  squs  l'influence  de  la  peur, 
cette  mauvaise  conseillère ,  il  ait  fait  une  promesse 
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équivoque  où  il  eût  laissé  entrevoir  phis  qu'il  ne 
voulait  accorder.  Je  supplie  les  princes  allemands 
de  ne  voir  dans  celte  supposition  qu'une  précau- 
tion oratoire.  Eh  bien  j  soutiendrar-t-on  que  ce  roi 
soit  obligé  de  remplir  des  cngagemens  indiscrets , 
et  qu  il  doive  exposer  son  peuple  au  plus  grand 
des  malheurs  ,  pour  s'acquitter  d'une  promesse 
coupable?  Risquer  une  révolution  affreuse  pour 
dégager  sa  parole,  serait  un  crime  de  lèse-nation, 
et  la  promesse  d'un  crime  ne  peut  obliger.  Disons 
donc  que  les  souverains  n'ont  point  promis  ce  que 
l'on  feint  de  supposer  qu'ils  ne  pouvaient  pro- 
mettre; qu'ils  n'en  avaient  pas  le  droit,  et  qu'ils 
ne  pourraient  l'accorder,  quamd  ils  l'auraient  pro- 
mis. N'oublions  pas  d'ailleurs  que  ce  ne  sont  point 
les  hommes  opprimés  et  misérables ,  mais  les 
hommes  devenus  insolens  par  trop  d'aisance  ,  qui 
iont  les  révolutions;  que  ce  ne  sont  point  les  tyrans, 
mais  les  princes  faibles  qu'on  accuse  de  tyratmie; 
qu'on  ne  renverse  pas  les  princes  investis  de  toute 
la  puissance  royale ,  mais  les  princes  qui  ont  tout 
accordé. 

M.  de  Pradt  veut  que  toute  l'Allemagne  soit 
constituée  comme  la  Bavière,  le  Wirtemberg  et 
le  grand-duché  de  Bade  ;  il  demande  si  la  Prusse, 
par  exemple,  ou  la  diète  germanique,  pourrait  for- 
cer ces  trois  puissances  à  mettre  constitution  bas. 
Il  trouverait  fort  extraordinaire  qu'une  ou  plu- 
sieurs puissances  se  mêlassent  dès  affaires  d'une 
autre  puissance.  Cette  crainte  est  chimérique  :  on 
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sait  que  la  diète  n'a  point  cette  intention  ;  mais 
Teût-elle  manifestée,  je  n'en  serais  pas  plus  cho- 
que que  de  voir  un  ëvéque  auvergnat  se  mêler  des 
affeîres  de  rAilemàgne. 

Passons  à  la  discussion  sur  Tinstruction  pu- 
blique. Pourvu,  dit  M.  de  Pradt,  que  rien  nV 
soit  dirigé  contre  la  religion ,  la  morale  et  Tordi'e 
public  ,  le  reste  doit  être  abandonné  à  la  diversité 
des  esprits.  Rien  de  plus  libéral  que  cette  proposi- 
tion. .Un  instituteur ,  un  professeur  n'a  nullement 
besoin  de  s'occuper  de  religion,  de  morale  et  de 
l'ordre  public  ;  il  suffît  qu'il  ne  dirige  point  l'édu- 
cation contre  ces  bases  de  toute  société.  Ainsi , 
mes  chers  amis ,  dirai-je  aux  écoliers ,  vous  pouvez 
penser  de  Dieu ,  de  la  morale  et  du  gouvernement 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  soyez  seulement  assez 
prudens  pour  ne  pas  casser  les  vitres ,  et  vous  faire 
citer  à  quelque  tribunal  de  l'obscurantisme.  Notre 
publiciste  veut  que  l'instruction  soit  abandonnée  à 
la  dwersité  des  esprits  ;  les  enfans  du  siècle  dès 
lumières  pourront  donc  choisir  entre  Hobbes  et 
Spînosa  d'une  part ,  Pascal  et  Bôssuet  de  l'autre. 
M.  de  Praât  ne  iàît  pas  cela  sans  doute;  mais  cela 
n'est-il  pas  compris  implicitement  dans  l'abandon 
fait  à  là  dwersité  des  esprits!  «  Il  a  été  déclaré  par 
les  anciens ,  ajoute-t-il ,  qu'il  n'y  avait  d'éducation 
rassurante  pour  la  société  que  par  les  jésuites  etles 
ignorantins.  »  Et  Ton  sent  quelle  peur  les  jésuites 
doivent  faire  à  un  pieux  archevêque.  Il  prouve  en- 
suite fort  bien  que  des  hommes  destinés  à  con- 
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naître  les  secrets  de  la  nature  et  les  profondeurs 
de  la  législation ,  ne  peuvent  rétrograder  'jusqu'à 
renseignement  des  médecins  de  Molière  et  des 
Jurisconsultes  de  l'école  de  Cujas.  L'école  de  Cujas 
comparée  à  celle  des  Purgon  et  des  Diafoirus  !  M.  de 
Pradt  oublie  sans  doute  que  le  célèbre  Cujas  a  été 
soupçonné  d'être  un  peu  trop  philosoj^e  ,  et  qu'il 
méritait  une  mention  plus  libérale.  «  Enfin ,  dit-il 
encore ,  les  étudions  cherchent  et  les  professeurs 
montrent  le  monde  sur  le  terrain  où  il  est  à  l* heure 
présente...  JLa  probité  les  attojche  (  les  professeurs) 
à  la  démonstration  de  la  vérité ,  c*est-à^re  de 
la  réalité  des  choses  telles tfu  elles  existent;  c'est 
elle  cfue  Von  ident  appremhre  auprès  d'eux^  et 
non  point  des  romans  dont  l'antiquité  aurait 
FOURNI  LE  CANEVAS.  »  Cette  dernière  phrase  n'est- 
elle  pas  fort  jolie ,  et  ne  dit-elle  pas  plus  qu'elle 
n'est  grosse  ?  Mais  pourquoi ,  a  des  argumens  si 
profonds  et  si  philosophiques,  l'auteur  s'avise-t-il 
d'en  mêler  un  qui  détruit  tout. le  reste  ?  Il  m'avait 
presque  persuadé  ;  j'allais  demander  qu'on  lâchât 
tous  nos  jeunes  philosophes ,  qu'on  leur  jetât  la 
bride  sur  le  cou,  et  qu'on  les  laissât  courir  selon 
la  diçersité  des  esprits  ;  mais  M.  de  Pradt  me  fait 
faire  une  réflexion  ;  il  m'apprend  que  la  nouvelle 
éducation  n'a  pas  été  la  source  de  la  philosophie 
dtf  dix-huhième  siècle ,  et  que  Voltaire  a  été  un 
élève  4ês.  jésuites.  Ceci  change  singulièrement  la 
thèse  :.sî  les  jésuites  forment  des  hommes  comme 
Voltaire ,  ils  ne  sont  pas  trop  ignorantins ,  et  j'atr 
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tends  pour  me  décider  que  renseignement  mutuel 
nous  ait  donne  des  Mérope ,  des  Alzire ,  une  Hen- 
riade,  et  même  une  Pucellèy  qui  est  bien  autre- 
ment libérale.  On  voit  que ,  pour-  réfuter  M.  de 
Pradt ,  il  suffit  de  le  copier. 

Me  sera-t-il  permis  de  présenter  à  mon  tour, 
sur  le  même  sujet,  une  seule  observation  que  je 
ne  puis  développer  ici ,  mais  dont  tout  lecteur  ju- 
diciei»  sentira  les  conséquences.  II  me  semble  que 
notre  instiniction  publique  j  soit  ancienne ,  soit 
moderne  ,  a  toujours  été  en  contradiction  avec  nos 
institutions,  et  qu'elle  tend  sans  cesse  à  peupler 
l'Europe  de  petits  républicains  bien  audacieux  et 
bien  indociles.  Les  instituteurs  d'Athènes  et  de 
Rome  républicaines  îie  disaient  pas  sans  doute  à 
leurs  élèves  que  les  peuples  sont  plus  heureux  sous 
Je  gouvernement  des  rois ,  et  ne  faisaient  pas  Té- 
loge  des  ambitieux  qtn  avaient  voulu  afsservir  leur 
patrie.  Par  quelle  fatalité ,  dans  toutes  les  monar- 
chies de  TEurope ,  présente- t-on  sans  cesse  à  Tad- 
miration  et  au  culte  des  jeunes, gens  le  bonheur, 
la  gloire ,  Fexcellence  des  républiques  ?  L'enfant 
est  mutin  par  sa  nature  ;  dès  que  le  petit  homme 
peut  articuler,  il  dit  :  Je  veux;  dès  qu'on  lui  a 
donné  un  sabi^,  il  parle  de  couper  la  tête  à  tous 
ceux  qui  lui  résistent.  Avec  ces  belles  dispositions, 
il  arrive  au  collège  où  il  n'entend  vanter  que  les 
Grecs  et  les  Romains.  Avant  l'âge  de  dix  ans,  il 
sait  que  les  armées  du  gratid  roi  ont  toujours  été 
battues  par  une  poignée  de  républicains  grecs;  il 
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admire  ces  Bomains  qui  ont  chassé  les  rois;  Tar- 
quia  est  un  misérable ,  Porsenna  un  méprisable 
despote  qui  veut  remettre  Rome  sous  le  joug  odieux 
de  la  royauté  :  il.  n*y  a  d'honneur,  de  vertus.,  de 
gloire  que  chez  les  BrutuS ,  les  Coclès ,  les.Scévola. 
Quelques  années  plus  tard ,  Tacite  et  Suétone;  lui 
font  regretter  les*douceurs,de  la  république  L'his- 
toire moderne  lui  montre  ces  bravés  Hollandais 
qui  ont  secoué  le  joug  de  TEspagne ,  etc....*.  Tout 
conspirateur  qui  a  réussi  est  cité  avec  éloge  ;  il  n'y  a 
d'épithètes' désagréables  que  pour  les  malheureux 
et  les  maladroits.  En  France  même ,  on  vanle  la 
belle ,  la  grande ,  l'heureuse  révolution  anglaise 
de  i688  ;  et  si  un  homme  qui  s'est  trouvé  en  Amé- 
rique  9  pendant  la  guerre  de  Tindépendance ,  se 
montre  à  Paris ,  sm-  un  cheval  blanc ,  sans  autre 
foime  de  procès ,  il  est  proclamé  héros ,  jusqu'à  ce 
qu'il  fasse  une  sottise.  Je  ne  présente  ici  qu'une 
simple  idée,  mais  je  la  crois  digne  de  sérieuses 
réflexions  ;  je  demandé  cependant  pardon  à  M.  de 
Pradt  de  l'avoir  quitté  un  moment  pour  écrire  des 
lignes  qui  ne  valent  pas  les  siennes. 

Je  n'aurais  que  des  louanges  à  donner  à  la  partie 
de  cette  brochure  qui  concerne  la  liberté  de  la 
presse ,  si  M.  de  Pradt  n'avait  pas  mêlé  des  accens 
de  haine  aux  raisonnemens  de  la  logique ,  et  des 
expiassions  de  mauvais  goût  à  des  phrases  très-spi- 
rituelles et  très-sensées.  Il  prouve  très-bien  que  la 
liberté  de  la  presse  est  encore  plus  utile  qu'elle  ne 
peut  être  nuisible  ;  mais  le  pro^verait-t-il  moins 
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quand  il  ne  désignerait  pas  TEspagne  comme  wte 
terre  de  despotisjne  ëihsurde  et  féroce!  Ses  argu- 
mens  produiraient-ils  moins  d*effet  quand  il  ne 
parlerait  pas  d'un  corps  de  gendarmerie  anti-litté- 
raire? La  satire  n'est  pas  un  bon  moyen  de  per- 
suasion ;  et ,  quand  on  daigne  donner  des  leçons 
à  d'aussi  grands  écoliers  que  les  plénipotentiaires 
d'un  congrès ,  il  me  sem'tle  que  Ton  pourrait, des- 
cendre jusqu'à  vouloir  les  persuader.  Il  me  semble 
aussi  qu'en  parlant  de  la  réformatîon ,  il  ne  con- 
venait pas  de  l'appeler  le  combat  entre  des  vérités 
et  des  erreurs  ;  car  on  serait  tenté  de  croire  qut;  ce 
sont  \ès  vérités  ^i  ont  triomphé  par  le  sticcès  des 
protestans  »  si^a  haute  piété  de  M.  de  Pradt  n'était 
pas  assez  connue  pour  faire  évanouir  le  soupçon. 

Au  reste ^  toutes  ces  leçons  données  aux  rois, 
ces  criaillerîes  contre  les  gouvernemens  légitimes, 
ces  menaces  de  révolution  faites  par  des  hommes 
qui  Tattendent ,  me  rappellent  une  fable  où  La 
Fontaine  a  calomnié  la  mouche  du  coche.  Puisque 
le  coche  avançait  quand  elle  bourdonnait ,  la 
pauvre  béte  était  bien  excusable  de  croire  qu'elle 
y  contribuait  pour  quelque  chose  ;  mais  nos  mou- 
ches disent  que  leur  coche  avance  quand  il  recule  ! 
On  voit  que  la  fable  est  à  refaire ,  et  alors  on  pour^ 

rait  la  terminer  par  ces  deux  vers  du  fabuliste  latin  : 

« 

Hâc  deîideri  fahulà  mérita  potest 
Qui  sine  virlute  vanas'  exercet  minas. 
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L'EUROPE  ET  L'AMERIQUE 


DEPUIS  LE  CONGRÈS  D' AIX-LA.-CHAPEIXE  ; 


Par  JM.  DE  Pradt  ,  ancien  arche véque  de  Malines. 


YoTEZ  mes  Quatre  Concordats,  voyez  mon  livre 
des  Colonies ,  voyez^  mes  Mémoiiffs  sur  rS^^gne» 
voyez  mon  Congrès  d' Aix-la-Chapellë ,  mon  Caris- 
bad  n"^  i  et  mon  Carlsbad  n""  2  ;  lisez  mon  Petit  Ca- 
téchisme à  r usage  de$  Français,  sur  les  affaires  de 
leur  pays ,  puis  ma  Lettre  à  un  électeur,  puis  ma 
brochure  sur  V  Affaire  de  la  loi  des  élections  ^  puis 
mon  autre  brochure  sur  la  révolution  d'Espagne , 
puis  ma  petite  brochure  sur  le  3 1  mars  i8i4  »  puis 
encore  ma  brochure  sur  la  Belgique ,  puis  enfin 
mes  deux  petits  volumes  sur  l'Europe  et  T Amé- 
rique ;  lisez  tous  mes  ouvrages,  vous  y'  verrez  que 
j'ai  écrit  vingt -un  livres  différens  par  la  forme, 
identiques  par  le  sujet ,  et  qu'il  a  fallu  tout  ce  pa- 
pier pour  établir  une  vérité  plus  claire  que  le  jour. 
Fontenelle  l'a  dît  :  Une  vérité  nouvelle  est  un  coin 
qu'il  faut  faire  entrer  par  le  gros  bout  :  et  M.  de 
Pradt  frappe  comme  un  sourd ,  depuis  six  ans  v 
sans  que  le  gros  bout  veuille  entrer. 
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Tous  ces  voyez  sont  le  résultat  des  notes  de  M.  de 
Pradt ,  qui  ne  reconnaît  d'autorité  que  la  sienne , 
qui  ne  cite  que  lui ,  et  nous  renvoie  toujours  à  la 
boutique  de  M.  Béchet  y  son  libraire ,  pour  y  pui- 
ser les  lumières^ du  siècle,  et  pour  y  apprendre  que 
le  genre  humain  est  en  marche.  Tel  est,  en  effet,  le 
résumé  des  vingt-un  ouvrages  du  prélat.  La  bro-- 
churé  que  j'annonce  porte  en  épigraphe  cette  belle 
et  importante  déclaration  :  <<  Le  genre  humain  e^ 
en  marche  ,  rien  ne  le  fera  rétrograder.  »  L'auteur 
dit  ensuite  :  «  Telles  ont  été  souvent  »  oh  !  oui  sou- 
vent ,  «  mes  paroles  depuis  plusieurs  années  ^  ac- 
cueillies d-abord  par  les  subsarmations  d'hommes , 
les  uns  froissés  par  cette  marche  progressive  et  ir- 
résistible ,  les  autres  intéressés  à  détourner  l'atten- 
tion de  ce  grand  événement  ;  etc. ,  etc.  ...... 

Et  quels  sont  les  insensés  qui  ont  pu  se  moquer  de 
ces  belles  paroles  de  M.  de  Pradt  ?  Qui  a  pu  se  per- 
mettre des  subsannations  sur  le^  prédictions  d'un 
tel  prophète  .î^  Ego  qiddem  non  subsanruwL  Des 
sages ,  des  poètes  m'ont  appris  depuis  long-temps 
que  le  premier  acte  de  la  vie  est  un  pas  vers  la 
tombe  ;  le  genre  humain  marche  donc  toujours , 
quoique  aujourd'hui  il  doive  être  bien  fatigué  ;  mais 
le  plus  grand  de  tous  ces  philosophes ,  c'est  incon- 
testablement Montauciel  qui  a  laissé  dans  la  mé*- 
moire  des  hommes  cetapophthegme  remarquable  : 

Chaque  minate,  chaqae  pas, 
Ne  mène-il  pas  au  trépas? 
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M.  de  Pradt  a  donc  proféré ,  comme  M.  Azaïs , 
une  vérité  éternelle ,  universelle  et  palpable  ;  mais 
je  réclame  la  priorité  pour  MontaucieL 

Que  n'ai- je,  comme  M.  dé  Pradt,  le  privilège 
de  dire  à  mes  lecteurs  :•  Voyez  mon  article  de  telle 
date ,  voyez  ce  que  j'ai  dit  de  Carl$bad ,  de  la  bro- 
chure siur  TEspagne ,  de  la  brochure  sur  les  élec- 
tions y  des  soldats  qui  tirent  sur  des  idées  ^  et  du 
^nre  humain  qui  est  en  marche  !  Vous  répétez 
toujours  la  même  chose,  s  écrie -t- on  de  toute 
part  !  Ah!  que  voulez-vous  que  je  fasse  ?  je  me  mets 
au  pas  de  mon  auteur.  Il  fait  vingt  livres  avec  un 
livre ,  je  suis  réduit  à  donner  vingt  titres  diflférens 
à  un  m€me  article.  Vous  faut-il  des  preuves  ?  Voici 
ce  que  contient ,  en  dernière  analyse  ,  la  dernière 
et  prétendue  nouvelle  brochure  de  Vancien  arche- 
vêque ;  le  genre  humain  est  en  marche»  — ^  Établis- 
sement de  Tordre  constitutionnel  et  conformiste 
dans  toute  TEurope  et  dans  le  Monde.  —  Pané- 
gyrique de  Timmortelle  Assemblée  constituante. 
—  L'impossibilité  d'arrêter  la  marche  de  l'esprit 
humain  ;  mutilite  de  toute  opposition  à  ce  torrent 
irrésistible. —^Compar^dson^. reproduite,  de  l'es- 
prit révolutionnaire ,  avec  l'établissement  du  chris- 
tianisme. -^  Le  Monde  devenu  une  école  d'ensei- 
gnement mutuel.  —  //  est.tri^  tard  pour  pa4:iiser 
( ainsi ,  messieurs  de  l'éteignoir,  pliez  bagage).  — 
L'avenir  de  l'Europe  est  en  Amérique.  —  Décla- 
mations réitérées  contre •  •  ^  Louis  XIV 

(•••.• .......>....) 
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—  Répélitions  sur  le  Congrès  de  Carlsbad.  —  I^ 
raison  gouvernera ,  et  gouvernera  seule  (  bâtissez- 
lui  donc  un  temple  sur  la  place  des  Victimes);  tren- 
tième éloge  du  Contrat-Social.  —  Aristocratie  féo- 
dale condamnée  (  celle  des  radicaux  vaut  bien 
mieux).  —  Accomplissement  des  pro^ieties  de 
M.  de  Pr^t  sur.  la  révolution  de  l'Amérique  et 
sur  t  (cela  est  vrai;  le  prélat  a 

prédi  d  un  bonheur  tel  qu'il  re- 

grettt  -  Trentième-,  quarantième 

ou  a  sur  Bolivar  et  Morille.  — 

Affaii  jésuites ,  les  missionnaires 

et  les  firères  ignorantins ,  ressuscites  par  l'aristo- 
cratie et  réenterrés  par  M.  de  Pradt.  —  Reproduc- 
tion du  Congi'ès  européen ,  demandé  cent  fois  par 
l'ex-archevêque  (  mais  ce  n'est  pas  celui  de  Lay» 
bach).  —  Répétition  de  cet  asciome,  que  les  ar- 
mées nt  peuvent  rien  contre  les  idées.  —  Nouvel . 
éloge  des  héros  de  l'île  de  Léon.  —  Nouvelle  ex- 
position ,  au  salon  de  M.  de  Pradt,  du  grand  ta- 
bleau représentant  l'Europe  entre  deux  colosses 
prêts  à  la  dévorer,  et,  pour  qu'on  ne  s'y  trompe 
pas ,  on  répète  pour  la  vingtième  fois ,  que  ces  co- 
losses sont  l'Angleterre  et  la  Russie.  —  Réimpres* 
àon  des  déclamations  sur  les  lois  d'exception  et 
sur  U  liberté  de  la  presse.  Voilà  ee  que  M.  Bé^diet 
wnd  pour  un  nouveau  livre  ;  courez ,  lectem-s  ^ . 
achetez-le,  c'est  l'essentiel  :  je  vous  ai  eaniiyés 
vingt  fois  en  vous  mettant  tout  ce  fetrac  sùus  les 
yeux  ;  eh  bien  !  ennuyez-vous  encore  aujourd'hui  -, 
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J£  n'en  ferai  pas  mon  meâ  cvipâ  :  la  tantolôgie  de 
l' auteur  produit  la  battologie  du  journaliste.  Je  n'y 
ai  qu'un  seul  regret ,  c'est  que  vous  paierez  mon 
article  comme  s'il  était  bon  y  et  le  livre  de  M.  de 
Pradt  comme  s'il  était  nouveau. 

N'exagérons  pas  cependant  ;  ne  soyons  pas  in- 
justes envers  le  plus  juste  des  hommes  :  ce  dernier 
livre ,  forme  de  tant  de  débris ,  contient,  non  pas 
précisément  du  nouveau  ,  mais  quelques  pages  re- 
marquables que  M.  de  Pradt  n'avait  pas  encore 
écrites.  Quelques-unes  de  ces  pages  sont  un  ex- 
trait du  livre  des  Destins ,  et  renferment  une  pro- 
phélie  claire ,  nette  et  infaillible  sur  la  ruine  immi^ 
nente ,  immédiate  de  l'Angleterre.  Cette  nouvelle 
peut  nous  arriver  dans  huit  jours ,  demain  peut- 
être,  et  même  aujourd'hui;  et  les  papiers  anglais 
paraîtront  un  de  ces  matins  pour  nous  apprendre 
.  qu'ils  n'existent  plus.  M»  de  Pradt ,  qui  prend  son 
bien  où  il  le  trouve ,  a  reproduit ,  sans  les  citer, 
les  calculs  et  les  raisonnemens  contenus  dans  les 
Lettres  de  Saint-James ,  petite  brochure  fort  bien 
faite.  Mais  M.  de  Pradt  ne  laisse  pas  même  à  l'An- 
gleterre la  faible  ressource  de  la  colonisation , 
comme  l'a  fait  l'auteur  des  Lettres  ;  il  n'y  a  point 
de  ressources  pour  les  gens-  que  M.  de  Pradt  a 
condamnés  :  chantez  ,  ennemis  d'Albion  ,  la  reine 
des  mers  va  périr.  Ijc  procès  de  la  reine»  a  comblé 
la  mesure  des  iniquités ,  et  la  marche  triomphak 
de  cette  princesse  vers  la  métropole  ,  annonce  b 
pompe  funèbre  de  la  puissance  britannique.  Ja- 
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mais  les  avocats  de  la  reine  n'ont  plaidé  la  cause 
de  cette  princesse  ^ec  une  logique  plus  fou- 
droyante que  ne  le  fait  M.  de  Pradt  ;  je  doute 
néanmoins  que.  F  épouse  de  Georges  IV  soit  très- 
reconnaissante  envers  le  prélat ,  si  elle  lit  tout  son 
ouvrage  ;  car  elle  verrait ,  dans  certains  chapitres  ^ 
que  le  Prince  de  la  Paix  est  le  Bergarni  de  V Es- 
pagne ^  phrase  trop  ministérielle  pour  flatter  la, 
reine  d'Angleterre.  Malgré  cette  saillie ,  indiscrè- 
tement échappée  à  la  conscience  de  T  archevêque , 
le  prélat  termine  sa  prophétie  par  ces  paroles  si- 
nistres :  «  Je  le  dis  en  frémissant;  mais  il  m'est 
impossible  de  ne  pas  les  distinguer,  écrits  en  ca- 
ractères malheureusement  trop  lisibles  sur  les  ri- 
vages d*  Albion ,  ces  mots  effrayans  :  Dans  peu 
de  temps 9  subpersion  totale.  >>  Dieu  soit  loué! 

..•«•...  Bella,  horrlda  bella, 

Et  Tamesim  multo  spumantem  sanguine  cemo, 

L'Angleterre  n'existe  vraisemblablement  plus 
au  moment  oii  j'écris;  ainsi,  Requiescat  m  pace. 
Passons  à  autre  chose. 

Le  huitième  chapitre  se  fait  distinguer  par  un 
éloge  de  Buonaparte.  Je  n'en  citerai  aucune  phrase, 
quoique  j'y  reconnaisse  des  vérités ,  ce  dont  je  con* 
viens  au  grand  étonnement  de  M.  de  Pradt  Je 
n'aurais  pas  même  parlé  de  cette  partie  du  livre , 
si ,  au  bas  du  panégyrique ,  une  note  provocatrice 
ne  semblait  défier  la  critique ,  et  la  forcer  à  s'ex- 
pliquer.  On  me  dispensera  sans  doute  de  copier 


334  POLITIQUE   ET    HISTOIRE. 

reloge ,  mais  la  note  est4rop  curieuse  pom*  que  je 
prive  mes  lecteurs  d'un  moro^au  aussi  friand.  En 
voici  au  moins  la  partie  succulente  :  «  Je  parle 
historiquement  ;  je  connais  mes  devoirs  et  les  con- 
venances :  je  ne  crois  pas  aux  revenans...  mais  aussi 
je  ne  me  détourne  pas  de  mon  chemin  par  aucune 

(considération  de  lâcheté  ou  de  crainte et  je  ris 

de  bon  cœur  de  ces  hommes  qui ,  aujourd'hui , 
Ibnt  tant  de  façons  pour  prononcer  un  nom  que 
nous  les  avons  vus  articuler  de  fort  bonne  grâce. 
Pardon ,  lecteur  (  c'est  toujours  M.  de  Pradt  qui 
parle)  de  vous  arrêter  sur  de  pareilles  pauvretés; 
rnais  regardez  à  la  malice  du  temps.  »  Cette  ma- 
lice du  temps  est  une  malice  de  Fauteur,  et  c  est 
nous  qu*il  désigne  comme  les  malins  ;  car  M.  de 
Pradt  nous  a  déjà  donné  une  semonce  pour  avoir 
parlé  avec  irrévérence  d'une  brochure  de  M.  Gui- 
zot,  qu^ aucun  de  nous  n*est  en  état  de  compren- 
dre. Gloire  à  M.  Guizot  pour  être  resté  inacces- 
sible à  notre  intelligence  !  L'obscuiîté  est  T  auréole 
du  génie ,  et  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  qu'elle 
est  le  caractère  distinctif  du  siècle  des  lumières. 
Mais  revenons  à  la  malice.  Eh  !  pourquoi  M.  de 
Pradt  fait-il  tant  de  façons  lui-même  pour  louer 
^  Buonaparte  ?  Craint-il  que  nous  en  soyons  éton- 
nés ?  Et  moi  aussi ,  je  le  loue  ,  et  je  lui  ai  une  obli- 
gation que  rien  n'a  pu  effacer  ;  il  nous  a  délivrés 
des  jacobins ,  àes  révolutionnaires  ^  de  tous  ceux 
qui  voulaient  faire  marcher  le  genre  humain  ;  ce 
n'est  pas  là  un  bienfait  médiocre  :  je  n'examine 
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pas  s'il  l'a  fait  poar  nous  ou  pour  lui  ;  une  pareille 
recherche  dispenserait  trop  souvent  de  la  recon- 
naissance. Mais  quels  sont  les  hommes  qui  ont  le 
plus  outragé  le  grand  empereur  après  sa  chute? 
Quels  sont  ceux  qui  ont  employé  les  expressions 
les  plus  basses  et  les  plus  injurieuses ,  qui  ont  fait 

succéder  les  s^bsannations  aux  adulations  ? 

Je  m'arrête  ,  car  M.  de  Pradt  dirait  encore  :  J^oyez. 
la  malice  ;  et  je  ne  veux  pas  affliger  un  homme 
qui  a  le  courage  de  louer  Buonaparte.  Si  j'avais 
affaire  à  celui  qui  a  travesti  le  gi'and  homme  en 
Scapin ,  je  tiendrais  un  tout  autre  larigage  ;  mais 
M.  de  Pradt ,  louant  aujourd'hui  celui  qu'il  louait 
si  bien  il  y  a  dix  ans ,  ne  fait  rien  que  de  naturel 
et  de  raisonnable  ;  il  est  trop  bon  logicien  pour 
ne  pas  faire  concorder  les  principes  et  les  consé- 
quences. En  vérité ,  une  chose  aussi  simple  ne  va- 
lait pas  la  peine  d'écrire  une  note ,  et  d'y  mettre 
de  la  malice. 

J'ai  gardé  le  meilleur  pour  la  fin  :  voici  du  nou- 
veau ,  en  fort  petite  quantité  sans  doute ,  mais  si 
curieux ,  si  étrange  ,  qu'il  doit  faire  passer  tout  le 
farrago  des  deux  volumes.  Lecteurs ,  arrectis  au- 
ribus  adsta;  M.  de  Pradt  vient  d'acquérir  deux 
puissans  auxiliaires  qui  reconnaissent  les  principes 
du  prélat ,  et  avouent  l'impossibilité  de  les  com- 
battre. Ces  grands  personnages  sont ,  ne  riez  pas  ^ 
ce  sont...  je  ne  sais  si  j'oserai  Técrire  ;  allons,  du 
courage  !  ce  sont  Sa  Majesté  l'empereur  d'Au- 
triche, et  M,  le  prince  de  Metternich.  Écoutez  ceci, 
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je  TOUS  en  conjure.  Dans  une  lettre  adressée  a 
M.  le  baron  de  Berstett ,  ministre  de  Bade ,  M.  le 
prince  de  Metternich  a  écrit  la  phrase  suivante  : 
<€  Le  temps  avance  au  milieu  des  orages  ;  vouloir 
arrêter  son  impétuosité ,  ce  serait  un  vain  effort.  » 
Ne  voilà-t-il  pas  que  M.  de  Pradt  prend  acte  de 
cette  déclaration,  et  s'écrie  ;  «  YoiA  un  aveu  bien 
précieux  dans  la  bouche  du  chef  d'un  des  premiers 
cabinets  de  l'Europe....  Cet  aveu  renferme  la  te- 
connaissance  de  Tétat  réel  des  choses...  »  Notez 
cependant  que  le  ministre  autrichien  entre  ensuite 
dans  de  grands  détails  sur  la  marche  à  suivre  pour 
conserver  ce  qui  reste , .  et  recouvrer  ee  qu  'on  a 
perdu;  il  déclare  aussi  qu'en  cas  d'insuffisance  des 
moyens  propres,  chaque  membre  de  la  confédé- 
ration a  le  droit  le  plus  sacré  au  secours  de  la 
confédération  tout  entière  ;  notez  encore  que  ce 
prince  regarde  la  constitution  des  cortès  comme 
Vœuvre  de  Varbitraire^  ou  d*ùn  aveuglement  in- 
sensé; et  cependant  M.  de  Pradt  y  voit  une  recon- 
naissance de  l'ordre  révolutionnaire,  parce  que 
le  ministre  a  dit  qu'on  ne  pouvait  pas  arrêter  le 
temps.  Est-ce  bien  sérieusement  qu'un  homme 
d'esprit ,  un  grave  archevêque ,  un  profond  publi- 
ciste  nous  conte  de  pareilles  sornettes.^  N'est-ce 
pas  se  moquer  trop  libéralement  de  ses  lecteurs  ? 
Mais  il  y  a  bien  autre  chose;  écoutez!  écoutez! 
M.  de  Pvadt  cite  avec  un  air  de  triomphe  la  ré- 
ponse de  Sa  ^Majesté  l'empereur  d'Autriche  aux 
députés  du  comitat  de  Pest,  en  Hongrie,  et  notre 


LA    GRÈGE.  337 

prélat  y  voit  a4?ec  plaisir^  ce  sont  ses  termes,  l'açeu 
et  la  reconnaissance  de  Vétat  actuel  du  monde  ^ 
et  le  tableau  de  ses  vœux.  Qu'a  donc  dit  Tempe- 
reur  d'Autriche ,  qui  puisse  causer  tant  de  joie  aux 
amis '  des  cqnstitutions  improvisées  ?' Le  voici  : 
«  Tout  le  monde  i^st  dans  le  délire  (stùttigat)  ;  et 
c'est  au  mépris  des'anciennes  lois  que  l'on  court 
ajarès  des  constitutions. imaginaires.  »  Cette  scène 
n'est-ellé  pas  digne  de  Molière?  Vous  êtes  tous  des 
fçus,  dit  l'empereur  d'Autriche,  et  le  coryphée 
des  libéraux  s'écrie  :  Messieurs ,  l'empereur  nous 
reconnaît! 

Je  crois  néanmoins  que  M.  de  Pradt  peut  réel- 
lement compter  sur  ces  illustres  auxiliaires;  je 
crois  le  monarque  et  le  ministre  assez  humains 
pour  chercher  à  guérir  le  prélat ,  et  à  le  remettre 
dans  la  voie  du  salut. 


DE  LA  GRECE 


DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  L'EUROPE  ; 


Par  M.  DE  PRi^DT ,  ancien  arche vé que  de  Malioes. 


Ce  n*est  point  à  M.  de  Pradt  qu'il  faut  deman- 
der des  nouvelles  de  la  Grèce  ;  c'est  dans  son  ima- 
gination, c'est  dans  ses  souvenirs  de  collège  qu'il 
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a  cherché  des  notions  sur  la  Grèce  moderne*  Dàné 
son  voyage  fantastique  vers  la  patrie  des  arts ,  la 
mère  des  héros  ^  VinstUubice  de  l'univers  (ce  sont 
ses  expressions) ,  on  voit  son  vaisseau  flotter  sans 
boussole  et  sans  guide ,  faire  bonne  qu  mauvaise 
route  selon  que  le  v«nt  soufBe  de  Trieste  ,  de 
Smymc  ou  d'Odessa,  et  aborder  enlin  à  la  Chi- 
mère ,  seul  point  où  il  ait  Jtouchjé ,  et  dont  il  n*e3t 
plus  sorti. 

Il  suffit  d'indiquer  le  butdç  M*  dç  Pradt  pour  faire 
crouler  l'édifice  de  sa  poUtique.  Pressé  de  iaire  un 
livre  avant  d'avoir  réuni  les  élémens  qui  devaient 
le  composer,  pressé  d'écrire  sur  la  Grèce  ^  parce 
qu'elle  est  en  révolution ,  il  a  cru  devoir  ajaumer 
le  soin  de  la  connaître  ;  pressé  de  juger  les  Grecs 
et  les  Turcs ,  il  a,  commencé  par  prononcer  l-arrét 
irrévocable ,  et  il  lira  peut-être,  un  jour,  les  pièces 
du  procès. 

La  Russie  fait  peur  à  M.  de  Pradt ,  et  je  le  con- 
çbis;  cette  crainte  est  fqrt  raisonnable,  quoique 
ce  soit  prévoir  les  malheurs  d'un  peu  loin.  Le  ca- 
yractère  du  souverain  de  ce  grand  Empire  nous 
rassurerait  complètement  si  le  présent  pouvait  être 
une  garantie  pour  l'avenir  ;  mais  on  ne  fait  pas  de 
la  politique  avec  des  vertus  privées ,  et  comme  il 
n'est  ^as  encore  *  reconnu  si  l'ambition  est  une 
vertu  ou  un  vice  dans  un  souverain  puissant,  il 
sera  toujours  permis. awx  petits. d'aypi^  peur  dps 
grands ,  et  à  la  chaumière  de  crai](idre  le  qh^teajoif 
Il  n'y  a  dQ]QC  riw  qjie  dp  i)(^turd  4.^  ^'^FB^' 


hension  de  M*  de  Pradt.  Il  ne  reste  plus  qu'à  exa- 
miner si  le  danger  se  trouvé  où  îl  le  voit ,  et  si 
les  conseils  qu'il  donne  pour  ïe  prévenir  mëtîtent 
notre  confiance. 

Sur  ce  point,  je  ne  craînsrpas  d ^affirmer  que 
l'ancien  archevêque  s'est  plonge  complètetiient 
dans  l'erreur.  Rien  n'est  pkrs  dénué  de  connais- 
sances positives ,  de  logique  .et  de  raison  que  sa 
nouvelle  brochure  :  tout  j  est  faux ,  principes  et 
raisonnemens ,  et  ses  conséquences  même  ne  se- 
raient pas  justes  quand  on  lui  accorderait  les  pré- 
misses. La  question  qu'il  agite  sans  Tavoir  étudîéfe, 
est  du  nombre  de  celles  où  Fesprït  ne  peut  rien. 
L'esprit  est  une  arme  contré  laqtieHe  nn  Tort  est 
invulnérable  ;  toutes  lès  épîgrammesf  qui  peuvent 
blesser  des  aristocrates  français,  ne  feraient  pas* 
fuir  un  seul  Turc  aiï-defô  de  THellespont,  et  toute 
la  bibliothèque  de  M.  de  Ptadt,  lancée  sûr  lés  en- 
fans  de  Mahomet ,  n'aurait  pour  résultat  que  d'al- 
lumer la  pipe  ou  de  chauffer  fe  bai'n  d'un  ma- 
mamouchi. 

Comment  pourrais-je  adopter  lés  vues  et  l'ei 
projets  de  notre  publiciste ,  quaïïd  je  vofe  qtt*îl'  est 
lui-même  dans  l'incertitude ,  et  qu'il'  n*a  pas  une 
opinion  fixe?  Il  est  curieux  de  rapprocher  ses  dif- 
férentes assertions  sur  le  sujet  qui  nous  oécupe , 
sujet  qu'il  a  déjà  effleuré  disins  son  grols'  livre' de 
V Europe  et  l'AmériqvÊe,  et  qu'il  embrouille  dé 
plus  belle  daAs  le  petit  ouvrage  que' j'annonce  au- 
jourd'hui. £n^  réunissant  tout  ce  qui  conéeme  là 
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Grèce  dans  ces  deux  productions ,  on  ignore  non- 
seulement  ce  qu'il  faut  penser  de  la  grande  que- 
relle de  r Orient,  mais  on  ne  peut  deviner  ce  que 
pense  l'auteur  même.  Voici  d'abord,  ce  qu'on  lit 
à  là  page  i8o  du  deuxième  volume  de  V Europe 
et  r Amérique  :  «  A  entendre  beaucoup  de  per- 
»  sonnes ,  on  dirait  qu'il  ne  s'agit  que  de  prendre 
»  les  Turcs  par  la  main  et  de  les  ramener  en  Asie... 
»  On  dirait  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  promenade 
»  militaire  (page  i8i  )  et  d'une  simple  expédition, 
»  telle  qu'on  faisait  la  guerre  de  Russie  en  1812.... 
»  Le  succès  pourrait  être  le  même;  d'ordinaire, 
»  ces  confiances  irréfléchies  finissent  mal....  Des 
»  citadelles  mouvantes ,  telles  que  sont  les  armées 
»  russes ,  se  feront  jour  facilement  à  travers  des 
»  escadrons  minces  et  légers  comme  les  vents  ; 
»mais  elles  devront  tout  porter  avec  elles  ;  mais; 
»  elles  trouveront  sur  leurs  ailes ,  sur  leurs  der- 
»  rières,  les  ennemis  qu'elles  ne  pourront  atteindre 
»  de  firont  ;  tout  ce  qui  s'écartera  du  centre  périra: 
»  si  ces  pnalanges  sont  percées  une  fois ,  elles  au- 
»  ront  le  sort  de  la  phalange  macédonienne,  quand 
»  l'épée  romaine  eut  pénétré  dans  ses  rangs.  »  Dans 
les  pages  suivantes ,  on  parle  de  la  peste  qui  at- 
tend les  Russes  à  Constantinople ,  et  de  l'inutilité 
de  l'expédition ,  quand  même  on  se  serait  emparé 
de  cette  capitale,  et  quand  on  aurait  franchi  le 
Bosphore ,  dont  les  Turcs  qccuperaient  toujours  la 
rive  orientale  ;  et  M.  de  Pradt  juge  fort  sensément 
qu'il  y  a  là  de  quoi  tempérer  cette  confiance  dans^ 
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ks  succès  décisifs  promis  aux  Russes,  Je  suis  loin 
de  vouloir  le  contredire  sur  ce  point  ;  je  n'ai  ja- 
mais pense  qu'il  ne  s'agît  dans  cette  crise  que  de 
dire  aux  Turcs  :  Otez-vous  de  là  que  je  m'y  mette. 
Mais  comment  concilierons  -nous  le  passage  que 
je  viens  de  transcrire  avec  celui  qui  se  trouve  à  la 
page  3 18  du  même  volume?  En  voici  les  princi- 
paux fragmens  :  «  La  Grèce  est  sauvée  ;  dès  ce 
»  mc^ent  on  peut  la  proclamer  libre....  La  ra- 
»  pidité  de  cet  événement  n'est  pas  ,un  des  carac- 
»  tères  les  moins  ft'appans  de  cette  brillante  révo- 
»  lution  comme  de  notre  époque  même.  C*est  à 
>»  coups  de  foudre  que  tout  s'y  fait.  La  Grèce  est 
»  d'autant  mieux  libre ,  qu'elle  le  deviendra  par 
»  elle-même...  »  Et  plus  loin  :  «  La  Grèce  va  éton- 
»  ner  l'Europe.  » 

En  vérité ,  M.  de  Pradt  devrait  bien  ne  pas 
mettre  l'esprit  de  son  lecteur  à  la  torture  :  à.  qui 
fera -t -il  comprendre  que  toutes,  les -forces  de  la 
Russie  seraient  un  auxiliaire  inutile  et  même  nui- 
sible? Comment  concevra  - 1  -  on  que  toute  Tar- 
me'é  russe ,  faisant  diversion  en  faveur  des  Grecs, 
échouerait  probablement  dans  son  entreprise,  tan- 
dis que  la  Grèce  toute  seule  est  infailliblement 
sauvée ,  et  que ,  dès  ce  moment,  on  peut  la  pro^ 
clamer  Ubre?  Tout  ce  que  le  lecteur  verra  dans 
ces  deux  paragraphes,  c'est  qu'ils  ont  été  écrits 
sous  l'influence  de  deux  gazettes  différentes;  et 
voilà  ce  qu'on  appelle  de  la  politique! 

Venons  maintenant  à  la  brochure  sur  la  Grèce  : 
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nous  y  verrons  bien  autre  chose.  L*aateur  y  éU« 
blit  d*abord  que  les  colonies  sont  soumises  tant 
que  la  population  y  est  £ûble ,  et  qu*elle$  secouent 
le  joug  de  la  métropole  quand  elles  deviennent 
populeuses.  C*est  ce  qu*il  avait  longuement  ex- 
pose dans  son  livre  des  Colonies ,  et  ce  qu  on  ne 
lui  a  pas  conteste.  £n  conséquence  de  ce  principe, 
qui  pourrait  cependant  souffrir  des  exceptions ,  il 
dit  à  la  page  19  de  sa  dernière  brochure  :  «'  Ses 
habitans  (  les  Grecs  )  se  sont  comptés ,  ils  se  sont 
trouves  être  les  plus  nombreux....  »  Tout  ce  qui 
suit  est  la  conséquence  de  cette  assertion ,  c'est-à- 
dire  que  rémancipation  de  la  Grèce  est  certaine, 
infaillible;  et  à  la  page  iq49  remarquez  bien  ce 
chiffre ,  il  persiste  encore  à  croire  que  Texcès  de 
la  population  grecque  sur  celle  des  Turcs ,  doit  la 
faire,  triompher,  et  il  exprime  sa  conviction  par 
cette  phrase  qui  n'est  pas  équivoque  :  «  Us  auraient 
»  pu  r étouffer  au  berceau,  mais  dans  ce  berceau 
D  reposait  un  Hercule^  Il  en  est  sorti ,  il  jouit  de 

»  la  plénitude  de  ses  forces le  dompter  n'est 

n  plus  possible  aux  Turcs.  »  Croira-t-on  mainte-^ 
nant  qu  en  lisant  vingt  lignes  de  [Jus ,  c'est-à-dire 
qu'en  passant  à  la  page  suivante  (io5),  on  trouve 
ces  mots  I. tout  étonnés  d*y  être  :  «  Les  Turcs  sont 
»  supérieurs  en  nombre,  mais  très-inférieurs  en 
»  science  positive...  Les  Turcs  mettant  la  confiance 
»  dan^s  leur  nombre,  tout  art  est. loin  d'eux..*.  » 
Yoilà  donc  les  Grecs  qui  triompheront  certaine- 
laçRt  parce  qu'Us  sont  plus  noiolj^^ux  qu^e  les 
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Tuits ,  et  les  Turfcs  qui  seront  nécéssâirenifent  bat- 
tus quoiqu'ils  sœent  plus  nombreux  que  les  Gt^cs. 
Oh!  ceci  est  trop  fort  ;  je  recbfahàis  Tapophtilegme 
errare  hùmanurn  est  9  itiais  il  ne  faut  jpââ  eh  abu- 
ser :  M.  àt  Pradt  sans  doute  mérite  des  égatds  et 
de  la  considération  par  son  caractère ,  par  sbii 
csjJrit ,  par  ses  lalens  ;  mais ,  à  son  tour,  il  devrait 
mi  peu  ménager  sbii  lecteur.  Un  honinie  qui  ré- 
gente les  rois,  qui  trouve  de  si  coiirtes  vues  chez 
tous  les  homines  d'État  de  l'Europe ,  qui  gronde 
les  quarante  -  ttois  ministres  nommés  par  le  roi 
depuis  la  restauration ,  fet  qui  voit  en  pitié  toute 
l'aristocratie  (raiiçaise ,  devrait  au  moins  relire  ce 
qu'il  écrit.  En  conscience ,  je  ne  puis  pas  me  faire 
buse  pour  plaire  à  M.  de  Pradt  ;  il  n'y  a  dignité 
qui  tienne  ;  il  serait  le  grand  lama  du  Thibet,  que  je 
ne  poi)rràiâ  admettre  ses  Grecs  plus  nombreux  que 
les  Turcs  qui  sont  plus  nombreux  que  les  Grecs. 

Est-ee  la  peine  maintenant  de  faire  observer  ' 
qu'après  avoir  cité  avec  éloge  un  passage  où  Con- 
dorcet  se  moque  de  l'équilibre  de  l'Europe ,  M.  de 
Pradt  se  plaint  de  ce  que  le  Piémont ,  la  Toscane 
et  les  États  dû  pape  ne  servent  à  rien  dans  Yéqid'' 
libre  de  i'Eùrope  ?  Est-ce  la  peine  de  dire  qu'a- 
près avoir  reproché  au  congrès  de  Vienne  d'avoir 
violé  l'indépendance  de  quelques  petits  États,  il  le 
blâme  aujourd'hui  d'avoir  conservé  trop  de  petits 
États  qui  ne  font  rien  à  l'équiEbre ,  et  qui  n'ont  ja- 
mais de  bonnes  troupes?  Non;  ces  petites  contra- 
dîctiotiâ  pâliraient  près  de  celle  que  j'ai  relevée 
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plus  haut  y  et  j*  aborde  le- point  capital  de  la  bro- 
chure. 

Il  faut  opposer  une  barrière  à  la  puissance  co» 
lossale  de  la  Russie  :  telle  est  la  montagne  que 
M.  de  Pradt  a  dans  la  tête  ;  il  veut  bien  accorder 
à  l'empereur  Alexandre  la  Moldavie  et  laYalachie, 
mais  si  ce  monarque  possède  seulement  une  tête 
de  pont  sur  le  Danulx* ,  il  faut  que  le  tocsin  sonne 
dans  toute  T Europe.  C'est  donc  sur  la  rive  gauche 
du  Danube  que  doivent  être  plantées  les  colonnes 
de  l'Hercule  oriental,  et  l'ancien  archevêque  de 
Malines  y  gravera  le  nec  plus  uUrà.  Mais  qui  em- 
pêchera les  Russes  de  passer  de  la  rive  gauche  k  la 
rive  droite  ?  Quelle  barrière  leur  interdira  l'accès 
de  la  Romélie?  la  puissance  ottomane  peut-être? 
non  ;  elle  est  dégénérée ,  elle  est  finie  ;  les  Turcs 
sont  chassés  de  l'Europe.  Ce  sera  donc  une  coali- 
tion européenne ,  rangée  en  amphithéâtre  sur  la 
pente  septentrionale  du  mont  Hémus  ?  Nous  avons 
mieux  que  cela.  Mais  qui  donc  enfin  ?  J'ose  à  peine 
le  dire ,  tant  cela  est  extravagant  :  Eh  bien  !  puis- 
que vous  voulez  le  savoir,  risum  teneatis,  c'est  la 
Grècç  qui  sera  cette  barrière;   oui,  messieurs, 
c'est  la  Grèce  que  M.  de  Pradt  oppose  a  la  Russie; 
c'est  la  Grèce  qui  empêchera  les  légions  du  nord 
d'inquiéter  l'Europe  ;  et  ce  grand  résultat  paraît  si 
naturel  et  si  certain  à  M.  de  Pradt ,  qu'il  s'écrie  dans 
son  enthousiasme  :  «  Si  la  réçotuiion  de  la  Grèce 
n  existait  pas  y  il  faudrait  Virwenter.  »  Quel  bon- 
neurpourVoltaired' être  parodié  par  un  a^hevêque  ! 
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Opposer  la  Grèce  à  la  Russie,  lorsque  la  moitié 
de  sa  population  aura  disparu  par  Texpulsioa  des 
musulmans,  est  une  idée  si  bizarre  que  je  nai 
pas  le  courage  de  la  combattre.  J'aimerais  autant 
que  Ton  fit  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse  deux 
îles  rivales  des  îles  britanniques ,  et  qu'on  enlevât 
le  trident  de  Neptune  des  ports  d'Albion  pour  le 
placer  à  Cagliari  ou  à  Bastia.  Accordons  cepen- 
dant cette  prémisse ,  toute  mon^ti^euse  qu'elle  est 
en  bonne  logique,  et  tâchons  de  nous  imaginer 
que  les  Léonidas  de  Mistra,  ïes  Miltiade  de  Sétines, 
tiendront  les  Russes  cloués  sur  la  rive  gauche  du 
Danube.  Comment  cela  tranquillisera- 1- il  l'Eu- 
rope ?  Les  Russes  ont-il  besoin  de  passer  par  la 
Grèce  pour  nous  inquiéter?  Ont -ils  besoin  de 
franchir  le  Danube  ?  Les  Français  sont  allés  à 
Moskou  sans  voir  les  rives  de  ce  fleuve  ;  les  Russes 
sont  venus  à  Paris  sans  les  voir  davantage  ;  voilà 
ce  que  l'esprit  géographique  de  M.  de  Pradt  n'a 
pas  considéré ,  et  cela  n'est  pas  étonnant ,  car  il 
présente  le  Dniester  comme  un  affluent  du  Da- 
nube :  c'est  absolument  comme  si  l'on  comptait 
la  Loire  parmi  les  affluons  de  la  Gironde. 

Par  quelle  aberration  de  jugement,  par  quelle 
éclipse  de  raison  un  homme  d'autant  d'esprit  a-t-il 
pu  concevoir,  caresser  et  développer  une  idée  au3si 
chimérique?  Il  faut  le  dire  à  la  décharge  de  l'au»- 
teur,  c'est  un  souvenir  de  collège  :  il  ressuscite 
tous  les  héros,  dont  sa  jeunesse  admirait  les  ex- 
ploits ;  la  moindre  escarmouche  lui  paraît  une  ba- 


346  POLITIQUE  ET   HISTOIRE. 

taille  de  Marathon^  si  elle  a  Keu  près  de  TAttique, 
ou  de  Platée ,  si  Ton  s'égratigne  en  Béotie.  Un 
petit  engagement  de  la  flotille  d'Hydra  est  à  ses 
yeux  le  combat  de  Salamine ,  de  Mycale  ou  des 
Ârginuses.  On  voit  que  M.  de  Pradt  était  bon 
écolier. 

Mais  où  pfetidra-t-il  la  population  riéces^lre 
pour  contenir  les  phalanges  russes,  quand  tous 
les  musulmans  sA^ont  ou  exterminés  ou  chasses? 
Rien  n*embarrasse  notre  publiciste  :  il  allonge  la 
Grèce  jusqu'au  Danube  qu*il  nomme  sa  limite 
NATURELLE ,  et  il  métamoT^^se  en  Grecs  tous 
les  peuples  épars  sur  la  surface  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope, à  l'exception  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie. 
Le  projet  est  beau ,  mais  il  s'offre  une  petite  diffi- 
culté. Le  Danube  ne  coule  pas  toujours  à  l'Orient; 
il  se  dirige  même  droit  au  sud  au  milieu  de  la 
Hongiîe  où  il  décrit  un  angle  droit  :  quelle  limite 
donnerons^nous  donc  à  la  Grèce  dans  la  partie  du 
nord-ouest?  Notre  publiciste,  quelque  libéral  qu'il 
soit  en  faveur  des  Grecs  ses  amis,  ne  veut  sûrement 
pas  les  pousser  jusqu'à  Comom  ou  Presbourg;  il 
se  contentera  sans  doute  d'avoir  ki  Drave  pour 
frontière  ;  peut  -  être  même ,  par  amour  pour  la 
paix ,  se  résignera-t-il  à  la  rive  droite  de  la  Save. 
Cette  modération  serait  fort  louable ,  mais  cela  ne 
suffirait  pas  encore  :  il  faudrait  inviter  l'emiperear 
d'Autriche  à  faire  le  sacrifice  de  ses  provinces  illy- 
riennès,  non  pas  pour  arrondir  la  Grèôe,  mais  potir 
la  rendre  un  peu  plus  carrée.  On  V obtiendra,  j'en 
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#uis  sur  :  M,  de  Pradt  e$t  si  poli  envers  les  souve- 
rains que  les  empereurs  n  ont  rien  à  lui  refuser. 
Dieu  Sîoil  loué  !  nous  aurons  donc  une  belle  Grèce, 
bien  homogène,  peuplée  d'hommes  qui  se  res-- 
^mblent  parfaitement ,  ayant  le  même  esprit ,  le 
même  langage ,  également  amis  des  arts  et  des 
sciences ,  et  moulés  tout  exprès  pour  le  système 
représentatif.  Dès  Tannée  prochaine ,  car  il  ne  faut 
pas  perdre  de  temps ,  la  Rus^e  est  imminente ,  dès 
Tannée  prochaine  lès  Croates  auront  leur  Miltiàde, 
les  Serviens  leur  Cimon ,  les  Bosniates  leur  Epa- 
minondas ,  les  Yalaques  leur  Léonidas ,  les  Bul-* 
gares  leur  Thémistocle ,  et  comme  la  Grèce  ne  se 
distinguera  pas  moins  dans  les  arts  de  la  paix ,  les 
Schypetars  auront  leur  Périclès ,  les  Soulîotes  leur 
Homère ,  les  Monténégrins  leur  Ânacréon  :  les 
Maïnotes  et  les  Âmautes  répandus  dans  le  Pélo- 
ponèse,  se  chargeront  de  la  pajriie  dramatique  ;  ils 
nous  donneront  les  Euripide  et  les  Sophocle.  Où 
étes-vous,  Cyrano  de  Bergerac  ?  Vous  n'avez  jamais 
fait  un  si  beau  rêve. 

Pour  que  la  grave  autorité  de  M.  de  Pradt  n'in- 
duise pas  en  erreur  les  jeunes  gens  qui  croient  sur 
parole ,  introduisons  dans  cette  discussion  \m  éco- 
lier sorti  du  collège  où  il  a  fait  de  bonnes  études , 
et  supposons  qu'après  avoir  lu  cette  brochure  sur 
la  Grèce  il  vienne  à  rencontrer  Tauteur.  Il  me 
^mble  entendre  le  dialogue  suivant  dans  lequel  le 
prélat  n'aura  que  des  exclamations  de  surprise  i 
Pardonnez,  monseigneur,  si  j*ose  vous  proposeï^ 
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une  humMe  objection  ;  mais  il  me  semble  que  vous 
donnez  au  pays  des  Hellènes  une  extension  hyper- 
bolique. Dans  les  plus  beaux  temps  de  ces  héros 
que  vous  ressuscitez ,  la  Grèce  continentale  avait 
pour  limite  au  nord  le  mont  Olympe  de  la  Thes^ 
salie;  au  midi,  le  cap  Ténare;  à  Test,  le  dëtroit 
d'Eubëe  ,  et  à  Touest ,  le  fleuve  Achéloûs.  Tout 
cela  est  bien  petit  en  comparaison  de  la  Turquie 
d'Europe.  —  Et  TEpire  que  vous iie  comptez  pas! 
— Excusez,  monseigneur;  maïs  TÉpire,  malgré 
son  Jupiter  dodonëen ,  son  fleuve  Acberon ,  et  son 
royaume  Aïdoneus,  n'a  été  regardée  par  aucun 
écrivain  grec  comme  faisant  paitie  de  la  Grèce  ;  ce 
sont  les  Romains  qui ,  pour  ne  pas  multiplier  les 
petits  pays,  en  ont  réuni  beaucoup  sous  des  noms 
collectifs  ;  c'est  ainsi  qu'ils  ont  englobé  dans  TE- 
pire,  la^Dolopie,  rAcamanie,  F  Amphilochie ,  la 
Chaonie,  la  Thespjpotie,  la  Molossie,  la  Perrhébie, 
et  une  douzaine  d'atitres  contrées  très-héroïques, 
mais  imperceptibles.  —  Et  la  Macédoine  ?  —  Ce 
royaume  était  fort  connu  des  Grecs  dans  sa  partie 
orientale  et  méridionale ,  mais  presque  pas  dans 
tout  ce  qui  était  au-delà  de  F  Axius,  et  ce  qui  s'éten- 
dait vers  riUyrie.    Rappelez  -  vous  que,   quand 
Thucydide  parle  de  ce  qui  est  au  nord  du  golfe  de 
Crissa ,  il  le  désigne  comme  un  pays  sauvage.  Cor- 
cyre  même,  qui,  pour  l'amour  d*Homère ,  méri- 
tait bien  d'être  grecque,  ne  l'était  nullement.  Vos 
anciens  amis  ne  connaissaient  que  quelques  points 
sur  la  mer  Adriatique ,  et  vous  donnez  à  leurs  des- 
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cendans ,  fort  équivoques ,  toute  la  région  qui  s'é- 
tend jusqu'au  Danube  !  Les  Grecs  avaient  sur  ce 
grand  fleuve  des  notions  bien  moins  précises  que 
nous  n'en  avons  sur  le  Séghalien ,  l' Anadyr  ou  la 
Lena  ;  ils  étaient  peut-être  moins  géographes  que 
vous ,  monseigneur.  -—  Et  la  Thrace ,  si  célèbre  !*... 
—  La  ïbrace ,  malgré  l'amant  d'Euridice ,  était  un 
pays  très-barbare  aux  yeux  des  Grecs ,  quoiqu'ils 
aient  fondé  des  colonies  sur  ses  rivages.  Pompo- 
nius-Méla,  qui  écrivait  long-temps  après  les  beaux 
siècles  de  la  Grèce ,  nous  représente  encore  la  ' 
Thrace  comme  une  contrée  où  le  ciel  et  la  terre 
sont  également  ennemis  dç  Thomme ,  dont  le  sol 
est  stérile ,  à  l'exception  du  littoral ,  et  habité  par 
des  peuples  féroces.  Vous  voyez ,  monseigneur, 
que  votre  Grèce  est  bien  petite ,  et  je  crains  bien 
qu'en  la  faisant  gonfler  d'une  manière  si  étrange , 
vous  ne  lui  prépariez  le  sort  de  la  grenouille.  Avez- 
vous  lu  le  roman  d'Anathase,  monseigneur?  — 
Est-ce  que  je  lis  des  romans? — Tant  pis  ;  les  Grecs 
modernes  y  sont  bien  mieux  peints  que  dans  Thu- 
cydide et  dans  Xénophon. 

Je  n'ajouterai  rien  à  ce  discours  de  Técorter,  car 
l'enfant  dit  vrai  ;  mais  je  terminerai  par  une  com- 
paraison très-propre  ,  ce  me  semble ,  à  démontrer 
combien  il  çst  peu  raisonnable  d'appliquer  les  no- 
tions des  anciens  aux  événemens  actuels,  et  de 
vouloir  reproduire  les  prétendus  prodiges  de  l'an-  - 
tiquité ,  après  vingt  siècles  d'une  dégénération 
successive   et   un  mélange  continuel   d'élemens 
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tellement  hétérogènes ,  que  Von  chercherait  aiissi 
vainement  un  vrai  Grec  dans  la  Grèce ,  qu  nu  vrai 
Romain  dans  Rome  moderne. 

Supposons  quun  enthousiaste  parvienne  à  soa» 
lever  les  Cophtes  ou  Coptes ,  que  Ton  dit  être  les 
descendans  des  anciens  Egyptiens ,  et  qu'il  leur 
débite  ce  beau  discours  :  ce  Enfans  de  Sésosti-is ,  de 
Ramessès  et  de  Psamméticus  ^  vous  dont  les  aïèut 
ont  Clause  le  Mœris ,  dessiné  le  labyrinthe  et  cons^ 
truit  les  immortelles  pyramides ,  célèbres  Égyp* 
tiens  qui  avez  les  premiers  deviné  la  méoanique  cé- 
leste et  la  révolution  des  planètes  ^  vous  chez  qui  la 
géométrie  a  pris  naissance  ^  vous  qui  donniez  des^ 
leçons  de  sagesse  aux  plus  sages  des  Grecs ,  réjouie 
servons ,  vos  fers  vont  être  brisés»  et  le  règne  d'O 
siiîs  va  renaître.  Mille  présages  heureux  m^atmon- 
cent  votre  délivrance  ;  au  moment  où  vous  avea 
pris  les  armes ,  j*ai  entendu  le  bœuf  Apis  mugir  à 
ma  droite  ;  Ânubis  aboyait  au  fond  du  temple  de 
Tentyris  ;  Sérapis ,  élevant  son  boisseau ,  nous^ 
promettait  Tabondance ,  et  la  grande  Isis  de  la 
ville  aux  cent  portes ,  se  dressant  sur  son  piédes- 
tal ,  {«redisait  la  chute  dut  Typhon  musulman.  » 
Pourquoi  ce  pathos  serait^il  plus  ridicule  que  celui 
de  nos  enthousiastes  sur  les^  enfans>Az  Thémistocie 
et  de  Mikiade  ?  La  généalogie  des  Coptes  est  ao 
moins  aussi  certaine^que  celles  des  Grecs  moraites 
ou  hydriotes  :  Tun  et  Tauire  peuples  sont  chrë* 
tiens /r  un  et  r  autre  sont  schîsmatiques  ;  ikoBt 
^aleslent  les  Turcs  pour  ennemis.  Pourquoi  donc 


Its,  Coptes  n'auraientrils  pas  auàai  d^s  àvçita  imn 
prescriptibles  à  la  révolte ,  à  la  victoire  et  à  1a  ré^ 
génération* 
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JUSQU^A.  L^ACTE  O^UI^ION  AVEC  TA  GRAI^DE-BR^TAGNE 

EN    x8oi; 

Tr«ilaUe  4e  l'^ngUîs  de  3^.-J.  GoADOU,  pac  PlB«L|u»  Lawoutagke  , 
auteur  dramatiqae ,  de  k  Société  des  sciences  et  belles-lettres  d^ 
Bordeaux. 


Heu^^ux  les  peuples  dont  Thistoire  est  enr 
nuyeuse  !  Cette  maxime  est  vraie ,  sans  doute  ;  n^ais: 
quelles  sont  les  nations  qui  ont:  eu  long -temps 
rhqureujc  privilège  d'ennuyer  les,  lecteurs  par  le 
récit  de  leurs  tranquilles  prospérités ,  et  lé  tableau 
d'un  calme  inaltér£d>le  ?  Il  n  y  a  rien  de  plus  com-^ 
mun,  et  en  même  temps  de  plus  inutile  que  de 
déclamer  contre  la  guerre ,  contre  les  révolutionis  ^ . 
contre  la  méchanceté  des  honmies.  TousJes  beaux  ' 
discours  des  phîioÂophes  n'ont  pas  procuré  un  aa 
de  paix  à  Tespèce  humaine.  Il  ne  s*agit  pas  d*exa- 
nai^aer  si  la  guerre  est  un  mal ,  cela  est  bientôtvu  ; 
m^is  {^bos  on  observe,  plus  oii  reste  convaincu. 
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que  la  guerre  tient  à  la  nature  de  Thomme ,  peut« 
être  même  à  la  nature  des  choses ,  et  qu'elle  exis- 
tera toujours  sur  la  plus  grande  partie  du  globe. 

Quand  il  arrive  une  de  ces  grandes  calamités , 
une  de  ces  révolutions  qui  changent  la  face  des  Em- 
pires et  décime  la  population  d'une  vaste  contrée, 
le  vulgaire  s'écrie  :  On  n'a  jamais  rien  vu  de  pa- 
reil !  I-e  vulgaire  se  trompe  :  l'homme  ne  peut  plus 
rien  voir  de  nouveau ,  même  en  malheurs  :  et  la 
nation  qui  se  croit  la  plus  à  plaindre ,  a  souvent 
pour  voisins  des  peuples  beaucoup  plus  infortu- 
nés. Une  guerre  de  dix  ans ,  quinze  ans ,  paraît  un 
fléau,  insupportable  ;  et  cependant ,  sans  fouiller 
dans  les  fastes  de  l'antiquité ,  l'histoire  moderne 
nous  apprend  qu'une  paix  de  quinze  ans  est  un 
phénomène  beaucoup  plus  rare  qu'une  guerre  de 
trente.  La  Hollande ,  pour  fonder  une  république, 
a  guerroyé  pendant  quatre-vingts  ans  ;  depuis  1 52o 
jusqu'en  1648 ,  l'Europe  a  été  en  feu  pour  la  reli- 
gion réformée  ;  depuis  le  roi  Jean  jusqu'à  Louis  XI, 
la  France  a  été  ravagée  par  les  armées  étrangères  ; 
depuis  Charles  VII  jusqu'à  Henri  II ,  elle  a  porté 
ses  armes  en  Italie  ;  à  ces  guerres  du  dehors ,  a  suc- 
cédé la  guerre  civile  et  religieuse  jusqu'à  Louis  XIY, 
et  celle-ci  n'a  cessé  que  pour  faire  place  à  de  nou- 
velles guerres  étrangères.  L'histoire  de  tous  les 
peuples  offre  à  peu  près  le  même  tableau. 

Si  c'est  une  gloire  d'avoir  éprouvé  de  longs  mal- 
heurs, l'Irlande  est  la  contrée  la  plus  glorieuse  de 
la  terre.  Depuis  que  son  nom  paraît  dans  les 
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annales,  jusqu-à  nps  jours,  elle  n'a  pas  joui  d'une 
année  de  calme  parfait ,  d'un  seul  instant  de  bon- 
heur. Quoique  depuis  le  règne  de  Guillaume  III , 
l'Irlande  ait  patôé  près  d'un  siècle  sans  avoir  de 
guerres  civiles ,  il  s'en  faut  bien  que  ce  temps  ait 
été  celui  de  sa  prospérité  ;  le  despotisme  cruel  d^ 
l'Angleterre  lui  a  causé  dps  maux  plus  insuppor- 
tables que  ceux  qu'elle  éprouvait  quand  elle  com- 
battait vainement  pour  son  indépendance. 

Cette   histoire  est  la  plus  complète  que   l'on 
ait  écrite  sur  ce  pays.  L'auteur  discute  d'abord 
toutes   les    relations   anciennes  :  l'Irlande    s'est 
nommée   successivement  Irî^    Eriy  Erin,  lère, 
lerne,  Ouemiaf  Hibemia  et  même  Scotia.  On 
sait  vaguement  que  les  Phéniciens  et  les  Carthagi- 
nois y  oiit  fait  le  commerce  ;  quelques  mots  phë-, 
niciens  rapportés  dans  une  comédie  de  Plante ,  çt 
analogues  aux  mots  irlandais,  nous  attestent  la 
communication  qui  a  existé  entr%^ces  deux  peuples. 
Orose ,  cité  par  M.  Gordon ,  parle  de  l'Irlande ,  et 
dit  que  cette  île  est  située  entre  la  Grande-Bretagne 
et  l'Espagne  ;  mais  l'auteur  n'ajoute  p^  que  dans 
cette  erreur  géographique  ,  Orose  n'a  fait  que  co- 
pier Tacite.  Ce  dernier  historien  nous  avoue  que 
les  Romains  ne  connaissaient  que  les  côtes  de  l'Ir- 
lande ;  ainsi  nous  devons  l'énoncer  à  savoir  jamais 
les  événemens  qui  s'y  sont  passés  avant  l'ère  chrér 
tienne.  Ce  n'est  que  depuis  le  cinquième  siècle  que 
nous  en  avons  quelques  relations  auxquelles  on 
puisse  ajouter  Toi.  M.  Gordon  nous  donne  cepen- 
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dant  des  conjectures  très-vraisemblabjes  sur  les 
mœurs  et  les  coutumes  des  ancieiis  Irlandais.  Il 
ne  faut  pas,  à  cet  égard,  se  laisser  prévenir  par  la 
lecture  des  prétendus  poèmes  d'Ossian  :  il  n*est 
maintenant  en  Angleterre  aucun  homme  instruit 
qui  croie  k  leur  authenticité  ;  et  M.  Gordon  dit 
formellement  à  ce  sujets  quHl  en  a  été  singuliè- 
rement imposé  au  pubUc  par  Jacques  Macpher- 
son,  écriçain  écossais, 

L'Irlande ,  comme  F  Angleterre ,  a  été  conquise 
ou  plutôt  ravagée  par  les  Danois  et  autres  peuples 
de  la  Scandinavie.  Les  institutions  qui  existaient 
chez  ces  nations  du  Nord  ,  étaient  bien  propre^  à 
leur  soumettre  toutes  les  régions  qu'il  leur  plaisait 
d'envahir.  Selon  leurs  idées  religieuses ,  le  paradis 
de  "NVodea  ou  d'Odin  n'était  ouvert  qu'à  ceux  qui 
se  signalaient  par  les  exploits  les  plus  sanglans  et 
les  plus  hardis.  «  Il  était  si  honteux ,  parmi  eux ,  de 
mourir  autremenléque  par  le  fer  de  rennemi ,  que 
les  guerriers  en  danger  de  lùourir  de  maladie ,  im- 
ploraient le  secours  de  leurs  amis  pour  périr  d'une 
mort  violente.  »  L'honneur  ordonnait  à  un  Danois 
d'attaquer  à  la  fois  deux  ennemis,  de  se  défendre  de 
pied  ferme  contre  trois  ;  il  ne  lui  était  permis  de 
reculer  que  d'un  pas  devant  quatre ,  et  la  retraite 
n'était  légitime  que  devant  cinq  combattans.  Il 
n'est  pas  étonnant  que  de  tels  peuples  aient  con- 
quis l'Europe  et  détruit  le  plus  grand  Empire  qui 
ait  jamais  existé.' 

Depuis  l'invasion  des  Danois  et  autres  nations 
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du  Nord  ,  l'IrlaDde  a  été  livrée  aux  guerres  intes- 
tines ;  non-seulement  les  quatre  grandes  [m>vinces 
qui  la  divisent,  mais  tous  les  comtés,  toutes  les 
seigneuries  particulières  se  faisaient  une  guerre 
rruellc  et  interminable.  Le  long  tableau  de  ces 
iroublcs  est  fort  bien  tracé  par  M.  Gordon.  Il  est 
(acheuit,  pour  la  gloire  de  ce  peuple  ,  qui!  n'ait 
pas  eu  des  poètes  et  des  historiens  capables  de  la 
propager.  Les  exploits  innombrables  dont  cette  île 
;i  été  le  ihcàtre  ,  prouve  que  les  Irlandais  ne  le 
cédaient  en  bravoure  à  aucun  peuple  de  l'antiqtiité. 
Parmi  les  traits  admirables  dont  celte  lùstoire  est 
reiDpUe,  je  n'en  cilçrai  qu'un  où  le  dévouement 
et  l'héroïsme  sont  poussés  au  dernier  période. 
"  Trois  cents  fantassins  et  deux  cents  cavaliers  sont 
enveloppés  par  une  armée  nombreuse;  on  pro- 
pose aux  cavaliers  de  se  soustraire  à  la  mort ,  et  la 
fuite  est  sûre  ,  parce  que  l'ennemi  n'a  pas  de  che- 
vaux. Il  y  avait  d'autant  moins  de  honte  à  fuir, 
qu'il  n'y  avait  aucun  espoir  de  se  défendre.  A  ce 
conseil ,  les  cavaliers  mettent  pied  à  terre ,  plon- 
gent leurs  épées  dans  le  ventre  de  leurs  chevaux , 
combalteitf  meurent  jusqu'au  dernier 

avec  leurs  (  d'infortune.  » 

Henri  II  er  roi  d'Angleterre  qui  ait 

médité  et  fa  e  de  l'Irlande  ;  mais  cette 

île ,  quoique  subjuguée  ,  était  loin  d'éli*e  souorièe. 
Jusqu'à  Guillaume  III ,  qui  en  a  achevé  l'asservis- 
sement ,  c«  n'a  été  qu'une  lutte  sanglante  ehlre  les 
vainqueurs  et  les  vaincus.  Le  sang  et  l'or  de  l'An- 
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gleterre  ont  coulé  pendant  des  siècles  sur  le  sol 
irlandais ,  avant  de  le  soumettre  entièrement.  Cest 
dans  r  ouvrage  de  M.  Gordon  qu*il  faut  lire  This- 
toîre  de  ces  guerres ,  où  des  Anglais  combattaient 
contre  des  Anglais ,  des  Irlandais  contre  l'Irlande, 
et  où  les  Écossais  attaquaient  ou  défendaient  al- 
ternativement Tun  et  r  autre  parti.  Le  plus  haut 
point  de  Théroïsme ,  le  dernier  degré  de  la  barba- 
rie ,  les  crimes  les  plus  affreux ,  les  actions  les  plus 
généreuses ,  la  plus  noire  trahison  ,  le  courage  le 
plus  loyal  ;  tous  les  excès  se  trouvent  confondus 
dans  cette  longue  anarchie,  où  Tintérêt,  la  reli- 
pon  et  r  orgueil  national  excitaient  à  Tenvi  le  cou- 
rage ,  Tambition  et  la  haine  des  Gombattans. 

Jacques  II ,  chassé  du  trône  par  son  gendre , 
s'était  réfugié  en  Irlande.  Tout  le  monde  sait  que 
la  bataille  de  la  Boyne  lui  fit  perdire  la  couronne; 
mais  tout  le  monde  ne  sait  pas  qu'il  a  lutté  long- 
temps dans  cette  île  /Contre  son  compétiteur.  I^a 
perte  de  la  bataille  même^ne  décidait  encore  rien  ; 
mais  ce  monarque  faible  déé^spéra  de  vaincre  ,  et 
s'enfuit.  Cette  partie  de  Thistoire  d'Irlande  est/ort 
intéressante  ,  et  nous  apprend  un  grand  nombre 
de  faits  qui  n^  sont  point  connus.  Je  crois  devoir 
relever  ici  une  erreur  commise  par  plusieurs  histo- 
riens. On  a  dit  que  Jacques  II ,  fuyant  pour  s'em- 
bavquer  et  passant  à  Galloway ,  fit  pendre  quelques 
citoyens  qui  avaient  voulu  lui  fermer  les  portes  de 
la  villes  A  ce  fait,  qui  est  faux.  Voltaire  ajoute  une 
réflexion  injurieuse  au  roi  détrôné.  Mais  Jacques 


IRLANDE.  357 

ne  passa  point  à  Galloway  pour  s'embarquer  à 
Walter-Fort;  et  bien  loin  de  faire  pendre  per- 
sonne ,  il  empêcha,  en  quittant  Dublin  ,  qu'on  ne 
mît  le  feu  à  cette  ville  :  il  fit  même  jurer  aux  ma- 
gistrats qu'ils  s'opposeraient  à  toute  violence,  et 
leur  conseilla  de  se  soumettre  au  prince  d'Orange 
sans  rien  faire  qui  pût  l'irriter. 

La  domination  des  Anglais  en  Irlande  n'a  été 
qu'une  longue  et  insupportable  tyrannie.  Des  lois 
qui  lui  interdisaient  le  commerce  ;  un  bill  qui  con- 
sacrait sa  dépendance  absolue,  c'est-à-dire  son 
esclavage;  la  défense  d'acquërir  des  biens -fonds 
autrement  qu'à  bail  très-court;  la  loi  qui  ordon- 
nait que  quand  un  fils  se  ferait  protestant,  il  héri- 
terait dès -lors  de  son  père,  qui  ne  serait  plus 
considéré  que  comme  son .  tenancier  ;  l'exclusion 
au  droit  de  voter  dans  les  élections,  et  plusieurs 
autres  mesures  oppressives ,  réduisirent  ce  peuple 
à  un  tel  état  de  misère  et  de  désespoir,  ^  que  des 
paysans  parcoururent  les  campagnes, comme  des  fu- 
rieux :  leurs  troupes,  connues  en  différens  temps, 
sous  les  no^ns  de  rûi^eleurs  5  d'enfans  blancs ,  de 
cœurs  de  chêne  9.  de  cœurs  d*  acier  y  se  portèrent  à 
tous  les  excès  où  la  rage  et  la  vengeance  peuvent 
pousser  des  hommes  grossiers,  mourant  de  faim 
et  désespérés. 

L'Angleterre  a  déjà  été  punie  de  sa  conduite , 
aussi  impolitique  qu'elle  est  cruelle.  Lorsque  la 
guerre  éclata  entre  \t^  colonies  anglaises  d'Amé- 
rique et  leur  métropole,  une  foule  d'Irlandais  se 
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précipita  sur  cette  terre ,  où  elle  espérait  se  venger 
de  ses  oppresseurs.  Ces  nouveaux  colons  cbntri- 
bucrent  puissamment  à  décider  Vindépendance  des 
Etats-Utiis ,  et  les  Anglais  furent  punis  en  Amé- 
rique des  maux  qu'ils  avaient  faits  à  l'Irlande. 

La  dernière  des  grandes  époques  de  cette  his- 
toire ,  est  la  révolution  française.  Les  Irlandais  ne 
tardèrent  pas  à  adopter  les  principes  de  liberté; 
mais  ils  leur  furent  aussi  funestes  qu'à  la  France , 
•  parce  qu'ils  ouvrirent  la  porte  à  l'anarchie  et  à 
tous  les  désordres  qu'elle  entraîne.  Le  Directoire 
fit  bien  quelques  tentatives  pour  secourir  les  in- 
surgés ;  mais  ces  secours  ne  furent  ni  suffisans ,  ni 
assez  bien  concertés  pour  produire  quelque  avan- 
tage. Une  flotte  fut  dispersée  par  les  vents  :  une 
faible  division  arriva  seule  dans  un  golfe  d'Irlande; 
mais  ce  fut  précisément  sur  un  coin  de  la  côte  où 
un  débarquement  ne  pouvait  être  d'aucune  utilité. 
Cependant  le  Français  qui  commandait  un  corps 
de  huit  cents  hommes ,  avec  deux  pièces  de  canon , 
osa  s'avancer  dans  le  pays ,  et  battit  à  Castlebar, 
une  division  anglaise  qui  était  de  plus.de  trois  mille 
hommes ,  et  protégée  par  quatorze  pièces  d'artil- 
lerie. Les  soldats  français,  qui  dans  leur  patrie 
avaient  etitendu  prêcher  l'athéisme  et  le  mépris  de 
toute  religion ,  furent  très-étonnés  d'entendre  dire 
aux  paysans  irlandais,  quilsprendraierU  les  armes 
pour  la  France  et  pour  la  bienheureuse  vierge 
Marie.  M.  Gordon  prouve ,  par  des  raisonnemens 
pleins  de  force ,  que  si  la  France  avait  fait  alors  ce 
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qu'elle  devait  faire  eu  faveur  de  T Irlande,  on  eût 
arraché  cette  île  au  gouvernement  anglais. 

Cette  Hi$tc»re  d'Irlande  est  écrite  avec  une  grande 
exactitude,  une  impai:tialité  bien  louable,  beau- 
coup de  clarté  ettie  chaleur;  et  si  Fauteur,  comme 
presque  tous  les  écrivains  anglais ,  ne  s*  appesan- 
tissait pas  quelquefois  sur  des  détails  administratifs, 
il  ne  lui  manquel*ait  rien  de  ce  qui  peut  offrir  une 
lecture  agréable  et  intéressante  ;  mais  elle  n*aura 
pas  même  ce  défaut  aux  yeux  des  hommes  qui 
aiment  à  s*instrtiire  en  lisant. 


• 
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HISTOIRE  DE  SARDAIGNE , 

OU  LA  SARDAIGNE  ANCIENNE  ET  MODERNE, 

•€ONSf0£tlË£  DANS  SES  LOI3,   SA.  TOFOGRAPflf £ , 
SE&  PRODUCTIONS   £T   S£S   MOEURS; 

Par  M.  MfMAUT,  aocieQ  consul  de  France  enSardaigne. 


Depuis  long-temps  je  n'ai  annoncé  un  ouvrage 
aY€c  autant  de  conviction  de  son  mérite ,  et  autant 
<ie.  Certitude  de  n'être  point  démenti  ,  que  j'en 
éprouve  aujourd'hui  en  présentant  au  lecteur  cette 
Histoire  de  la  Sardaigae  ancienne  et  n^odeme.  On 
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n'a  jamais  pu  dire  avec  plus  de  justice  que  c'est 
un  livre  fait  en  conscience.  Histoire  d'un  peuple , 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu*à  nos  jours, 
examen  approfondi  de  toutes  les  formes  de  gou- 
vernement auxquelles  ce  peuple»  a  été  soumis , 
mœurs  et  usages  de  ces  insulaires  ,  topographie 
complète  et  statistique  du  pays,  productions,  phe'- 
nomènes  natui:els,  antiquités,  industrie  et  agri- 
culture de  la  Sardaigne ,  voyage  dans  toutes  les 
parties  de  Tîle  ,  avec  un  tableau  détaille  de  ce  que 
chaque  localité  présente  de  curieux  et  d'utile , 
comparaison  raisonnée  de  l'état  actuel  de  cette  ile 
avec  celui  où  elle  pourrait  s'élever  par  une  admi- 
nistration sage ,  telle  est  ta  tâche  que  s'est  imposée 
l'uncieri  consul  de  France  en  Sardaigne  ,*  et  qu'il 
a  remplie  a^vec  un  ordre ,  un  soin  et  une  patience 


méritoires. 


Je  n'oserais  cependant  assurer  que  le  succès  de 
ce  livre  sera  proportionné  à  Testîme  qu'inspireront 
à  tout  lecteur  instruit  les  recherches  et  le  talent  de 
l'auteur  :  mon  doute,  à  cet  égard,  est  fondé  sur  les 
préventions  que  l'on  a  conçues  contre  la  Sardaigne, 
et  le  peu  d'importance  que  les  puissances  de  l'Eu- 
rope y  ont  attaché  dans  les  transactions  politiques. 
On  a  justifié  le  mépris  qu'on  en  faisait  en  disant 
qu'elle  ne  méritait  pas  d'être  connue;  mais  si  l'on 
n'a  pas  pris  la  peine  de  la  connaître,  comment 
peut-on  savoir  qu'elle  ne  mérite  pas  notre  aCten- 
tion?  Le  raisonnement  le  plus  simple  devait  ins- 
pirer une  présomption  plus  favorable.  Une  île  qui 
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a  deux  mille  lieues  carrées  de  surface,  qui  est  située 
au  centre  de  la  zone  tempérée ,  sous  les  latitudes 
du  royaume  de  Valence  et  du  royaume  de  Naplés, 
doit  éprouver  Tinfluence  de  ces  heureux  climats, 
et  si  la  nature  ne  lui  a  pas  refusé  un  peu  de  terre, 
elle  doit  participer  à  la  fécondité  de  ces  contrées, 
et  offrir  un  mélange  des  productions  de  T  Espagne , 
de  ritalie  et  de  l'Afrique  ;  c'est  en  effet  ce'  que 
1  observation  a  fait  reconnaître  quand  on  a  daigné 
Texaminer.  On  sait  d'ailleurs  que  cette  île  nour-  ' 
rissait  aiutrefois  plus  de  douze  cent  mille  âmès  j 
qu'elle  eti  compte  encore  plus  de  quatre  cent  mille 
aujourd'hui ,  et  que  cette  diminution  de  popula- 
tion n  est  point  due  à  l'appauvrissement  du  sol. 

Les  anciens  n'ont  pas  eu  pour  4a  Sardàigiie 
autant  d'indifférence  que  les  modernes  :  dans  la 
haute  antiquité ,  les  Phéniciens,  les  Troyens ,  les 
Gxecs  y  ont  établi  des  colonies  ;  les  Carthaginois 
en  sentirent  Fimportance ,  et  s'en  emparèrent  ; 
mais,  après  trois  siècles  d'une  domination  qui  fut 
une  odieuse  tyrannie  et  une  gueiTé  continuelle 
contre  les  insulaires,  ils  furent  obligés  de  l'aban- 
donner aux  Romaii^  qui  en  firent  la  conquête  , 
et  prouvèrent ,  par  de  nombreux  établissemens , 
combien  ils  appréciaient  une  pareille  acquisition/ 

Presque  tous  les  éqfivains  latins  ont  fait  l'éloge 
de  la  Sardaigne  :  l'un  vante  son  étonnante  fécon- 
dité ;  un  autre ,  la  beauté  des  «tes  ;  celui-ci  la 
nomme  là  nourrice  de  Home ^  celui-là,  lafaçorite 
de  Cérès;  un  autre ,  la  mère  des  troupeaux.  Il  est 
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vrai  qu*ils  a  ont  pus  parlé  des  habitans  avec  autant 
de  bienveillance  ;  mais  les  Sardes  étaient  un  peuple 
vaincu  ;  un  grand  nombre  de  ces  insulaires  avaient 
été  réduits  en  esclavage  ;  on  avait  vu  des  Sai^ 
conduits  au  marché ,  les  pieds  marqués  de  craie, 
creiaiis  pedibMis,  et  vendus  sub  hastâ;  c*en  étsk 
assez  pour  que  la  nation  entière  parut  vile  aux 
yeux  du  peu|^-roi,  Tel  est  le  cercle  vicieux  de 
lesclavage  :  on  méprise  un  homme  parce  qu'on 
peut. le  inahr^ter  impunément,  et  on  le  mahiraite 
parce  qu*on  le  méprise.  Mais  au  moiiis  ils  ne  me'^ 
prisais»!  point  le  pays ,  puisqu'ils  y  ont  bàk  des 
routes,  bâti  des  villes,  construit  des  ponts  et  des 
aqueducs,  et  ont  considéré  la  Sardaigne  comme 
digne  d'être  «comparée  à  la  Sicile  sous  le.  rapport 
de  la  fertilité. 

En  écrivant  l'histoire  du  peuple  sàrde ,  M.  Mi- 
mant a  été.  souvent  obligé  d'entrer  dans  l'hisloire 
généi^àle.  de  l'Europe  ^  surtout  pendant  le  moyen 
âge  et  dans  \e$  tlemps  jnodemes.  La  Sardaigne 
n'ayant  presque  .jamais  été  indépendantie  ^  ses  an- 
nales se  son4  confondues  avec  celles  des  peuples 
puissansqui  l'ont  dominée.^  e^Leshistoriens,  pkcés 
sur  un  théâtre  plus  vaste/)  n'iOnt  traitéla  ^Sardaigne 
que  comme  un  lÊa^le  aceessoire  d'un  tont  bien 
plus  important,  «tlont-dédaî^é  ce  qui  appartenait 
spéeiâlem^nit  à  cette  île.  Mi  Mimaui  a  âcâgnense- 
ment  recueilli  ies  £ûts.iqiii  Sont  particuliers  à  la 
Sard^Uigne ,  et  il  en  a  ooBtposé  une  èristmre  tout- 
à*feit  nouvelle  pour  ia  plupait  fdbcs  lecteurs;  les 
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tableaux  i|u*eUe  pvç6ente  6oat  mé.me  plus  variés  et 
se  succèdent  plus  rd^ndei^ent  que  dan$  les  autres 
hisloires  de  l'Europe  ^  et  Jes  mœurs  du  peuple 
sarde  leur  donnent  un  air  d'ori^nalilé  que  Ton 
chercherait  vainement  ailleurs.  C'est  nti  théâtre  4dù 
les  personnages  les  plus  étranges  Tun  à  Tautre  «1  les 
décorations  les  plus  disparates,  se  remplacent  conti- 
nuellement sans  jamaiîs  laisser  la  scène  vide,  et  s^ns 
laiwsser  reposer  T  attention  du  spectateur.  On  sentiifa 
la  justesse  de  cette  comparaiscin:  quand  on  remar- 
quera qu'après  les  Carthaginois  et  les  Romains,  les 
Vandales  «  les  Goths ,  les  Maures ,  les  Pisans ,  \es 
Génois,  l' Aragon,  TËspagne,  ef les che& mêmes 
des  quatre  provinces  de  Tîle ,  se  sont  dis^té^  «a 
possession ,  et  que  chaque  mutation  de  gouverne- 
ment a  été  signale^e  par  des  guerres  longues  et 
cruelles  soit  avec  les  babitans  de  Vi\e ,  s^itcc^ntre 
de  nouveaux  compétiteurs. 

J'ai  parlé  des  quatre  provinces  qui ,  depuis  les 
Pisans,  ont  été  et  sont  encore  aujourd'hui  la  di- 
vision la  plus  naturelle  de  la  Sardaigne  :. elles  se 
noounent yWica/5,  c'est-à-dire  ce  qui  appartient 
ou  jugls;  et  le  moi  juge  est  ici  le  synonyme  de 
souveridif.  Ces  quatre  judicat$  ont  preisque  tou-. 
jours  été  séparés ,  de  sorte  que  les  Sardes  ont  ra- 
rement obéi  à  un  seul  chef,  division  qui  affaiblis- 
sait la  puissance  natioiiale,  rendait  le  va/f^  pairie 
illusoire,  et  livrait  la  Sardaigne  au  pt%mier> as- 
saillant 

Je  ne  passerai  pas  en  r^vuè  tous  ces  i  petits  sou- 
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verains  fractionnaires  de  la  Sardaigne ,  dont  quel- 
ques-uns cependant  ont  obtenu  de  rillustratiôti , 
et*  dont  un  a  porté  légitimement  le  titre  de  roi  ;, 
mais  je  ne  puis  garder  le  silence  sur  la  célèbre 
Eléonore  d'Arborée ,  à  qui  la  nation  sarde  est  re- 
devable du  Code  qui  la  régit  encore  aujourd'hui 
et  que  l'on  nomme  la  Châtie  du  pays.  Eléonore 
déploya  sur  ce  petit  théâtre  un  génie ,  un  courage 
et  des  vertus  qui  eussent  été  admirés  sur  les  plus 
grands  trônes ,  et  la  Charte  qui  est  son  ouvrage 
est  un  chef-d'œuvre  de  sages^  et  de  raison, 
pour  le  temps  où  elle  fut  publiée.  Il  est  vrai  que 
le  gouvernement  représentatif  était  déjà  établi 
en  Sardaigne  avant  le  règne  d'Elconore.  D.  Pè- 
dre  I\  ,  roi  d'Aragon ,  qui  s'était  emparé  de  l'île 
en  i354»  y  avait  convoqué, le  parlement  des 
cortès ,  régularisé  le  système  des  élections ,  et  avait 
donné  aux  membres  de  cette  assemblée  les  mêmes 
privilèges ,  les  mêtnes  immunités  dont  jouissaient 
les  cortès  de  l' Aragon.  Loin  de  regarder  ces  con- 
cessions comme  injurieuses  à  la  dignité  du  souve- 
rain )  ou  comme  des  entraves  mises  à  la  puissance, 
Eléonore  les  considéra  comme  le  gage  le  plus 
certain  de  la  stabilité  du  pouvoir  :  loin  d'aliaiblir  les 
droits  du  peuple ,  elle  les  confirma ,  les  corrobora 
par  des  dispositions  plus  claires  et  plus  précises , 
et  les  rendit  respectables  pour  tous  ses  sujets  en 
donnant  l'exemple  de  les  respecter  elle-même. 
Ainsi  une  femme ,  dans  le  moyen  âge  ,  un  siècle 
avant  la  renaissance  des*4ettres ,  sur  une  terre  que 
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Ton  croyait  plongée  dans  la  barbarie ,  a  eu  TespiTt 
de  reconnaître  que  tout  ce  qui  est  avantageux  et 
honorable  pour  le  peuple ,  Test .  nécessairement 
aussi  pour  le  souverain ,  vérité  que  tant  de  souve- 
rains nç  peuvent  pas  comprendre ,  et  que  leurs 
ministres  leur  présentent  sans  cesse  comme  une 
erreur  dangereuse. 

Que  vont  dire  nos  publicistes  des  cafés ,  nos 
philosophes  imberbes  qui  commencent  le  siècle  des 
lumières  au  mois  de  juillet  1 789,  et  ne  connaissent 
d'institutions  libérales  que  celles  qui  sont  sorties 
du  chaos  •  de  la  révolution  ?  Quoi  !  un  parlement 
libre ,  une  Charte ,  un  peuple  qui  a  des  droits , 
dans  un  temps  où  nous  autres  plébéiens  n'étions 
que  des  serfs ,  des  vilains ,  des  brutes  attachées  à 
la  glèbe  !  Oui ,:  messieurs  ;  et  quel  sera  votre  éton- 
nemènt  quand  vous  apprendrez ,  car  vous  pouvez 
encore  apprendre  quelque  chose  ;  quand  vous  ap- 
prendrez ,  dis- je ,  que  ce  gouvernement  représen- 
tatif est  une  conception  gothique?  Oui ,  ce  sont  ces 
Goths,  dont  le  nom  nous  vient  toujours  à  la 
bouché  quand  nous  voulons  nous  moquer  des 
vieilleries,  ce  sont  ces  barbares  du  Nord  qui  ont 
importé  les  libertés  publiques  dans  le  midi  de  T  Eu- 
rope ,  où  le  despotisme  et  la  superstition  régnaient 
sans  opposition,  depuis  la  chute  du  grand  Empire. 
Mais  l'auteur  de  \ Histoire  de  Sardaigne  n'a  pas 
la  prétention  de  nous  révéler  un  secret  en  parlant 
de  l'origine  du  système  représentatif  ;  et  Montes- 
quieu ,  qu'il  cite  ^  avait  déjà  rendu  justice  à  cette 
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conception  des  Goths  dont  nous  parlons  avec  tant 
de  mépris.  Voici  ce  passa^^  q^i  paraîtra  peut- 
f'tre  tout  neuf  à  des  gens  qui  citent  continueik- 
ment  V Esprit  des  lois  :  «  La  liberté  civile  du  peu- 
»  pie ,  les  prérogatives  de  la  noblesse  ctvdu  clergé, 
»  la  puissance  des  rois ,  se  trouvèrent  dans  un  tel 
»  concert ,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  sur  la 
»  terre  de  gouvernement  si  bien  tempéré  que  le 
»  fut  celui  de  chaque  partie  de  FEurope  dans  le 
)>  temps  qu*il  y  subsista  ;  et  il  est  admirable  que 
»  la  corruption  d*un  peuple  conquérant  ait  formé 
»  la  meilleure  espèce  de  gouvernement  que  les 
»  hommes  aient  pu  imaginer.  » 

Parmi  les  lois  de  D.  Pèdre  et  celles  que  pro- 
mulgua la  princesse  d'Arborée ,  il  en  est  que  nos 
assemblées  législatives  seraient  bien  fières  d'avoir 
établies  ou  maintenues,  et  qui  opposeraient  un 
heureux  obstacle  soit  aux  emfMiètemens  du  clergé, 
soit  au  pouvoir  envahissant  des  ministres.  Il  fut 
défendu»  sous  des  peines  sévères^  à  tout  habitant  du 
royaume,  de  quelque  état  et  conditipn  qu'il  fôt, 
de  légtter,  ni  par  testament,  ni  par  donation ,  à 
l'article  de  la  mort  »  awp  églises  et  mains-mortes^ 
aucun  fief  ou  propriété  immobilière ,  et  il  fut  in- 
terdit aux  notaires  de  stipider  de  semblables  con- 
trats 9  SOUS  peine  de  nullité. 

J'ignore  si  les  cortès  du  quatorzième  siècle 
avaient  un  côté  droit,  un  côté  gauche  et  un  centre, 
mais  la  majorité  des  vot^  s'y  formait  légalement 
et  ne  s'y  composait  pasi  :  des  peines  étaienjt  pronon- 
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cées  conitre  quiconque  aurait  exercé  de  rinfluence 
sur  lea  ëkctioiis  ;  toute,  liberté  d'opinion  était  ac- 
cordée î^ux  HH^mbres  de  l'assemblée ,  et  leur  per- 
sonne était  inviolable  jusqu'à  la  fin  de  la  session 
et  lew  retour  dans  leurs  foyers.  . 

Dans  ce  siècle  si  barbare  ^  on  avait  eu  le  bon 
esprit  de  séparer  entièrement  la  religion  de  la  po- 
litique. Les  Etats  assemblés  étaient  investis  du 
terrible  droit  de  déposer  le  roi  qui  aurait  violé  les 
privilèges  de  la  nation ,  et  de  lui  substituer  un 
païen  mime,  si  on  le  trouvait  meilleur.  Ici  je 
transcris  la  citation  que  M.  Mimant  emprunte  à 
Zurita  :  «  Estahlecieron  que  pudiessen  eh^gio  otro 
rey^  o  fiel ,  o  pagano ,  qiuil  ellos  por  mejor  tu^ 
msseru  n  Ainsi ,  ces  cortèa  n'auraient  pas  repoussé 
du  trône  notre  excellent  Henri  IV,  sous  prétexte 
qu'il  n'était  pas ^/  (fidèle  )  :  on  distinguait  alors 
ce  qu'un  roi  doit  à  Dieu  de  ce  qu'il  doit  à-  son 
peuple  ;  on  sentait  que  sa  croyance  religieuse  était 
son  affaire  propre ,  tandis  que  son  gouvernement 
était  l'aflaire  de  ses  sujets.  Remarquons  cependant 
que  le  clergé  était  l'un  des  trois  ordres  de  l'État , 
et  qu'il  siégeait  aux  cortès. 

Le  code  que  l'on  nomme  la  Charte  ou  les  Cons- 
titutiqns  d'Étéonore ,  est  plutôt  un  recueil  de  lois 
civiles  qu'une  constitution  politique  ;  mais  on  voit 
qu'il  est  partout  empreint  de  l'esprit  des  lois  ara- 
gonaises ,  et  que  s'il  conserve  encore  un  peu  de 
la  rouille  dn  moyen  âge  ,  il  brille  dans  la  plupart 
de  ses  dispositions  d'un  éclat  qui  doit  nous  étonner 
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aujourd'hui.  Parmi  ces  dispositrons ,  il  en  est  une 
qui  n'a  pu  être  imaginée  que  par  une  femme ,  et 
qui  est  trop  plaisante  pour  que  je  ne  la  rapporte 
pas  :  Toute  personne ,  dit  cette  ordonnancé ,  qui 
aura  donné  a  un  homme  marié  le  nom  ridicule 
(qui  sert  de  titre  à  une  comédie  de  Molière  ,  et  que 
nous  n'osons  plus  prononcer),  paiera  Tamende 
de  25  livres,  sHlproiwe  le  fait  ^  et  de  1 5  seulement, 
s'il  ne  le  prouve  pas.  Il  paraît  d'abord  fort  dérai- 
sonnable de  punir  la.  vérité  plus  que  le  mensonge  ; 
mais  la  réflexion  nous  fait  bientôt  reconnaître  conv 
bien  il  y  a  d'esprit  et  de  sagacité  féminine  dans  cette 
bizarrerie  apparente.  Une  femme  ,  en  effet ,  n'est 
point  déshonorée  par  une  accusation  que  l'on  ne 
prouve  pas ,  l'insulte  ne  mérite  donc  qu'une  peine 
légère  ;  il  en  serait  tout  autrement  si  la  preuve 
était  fournie  :  la  vérité  est  donc  plus  coupable. 
D'aiUeurs ,  l'indiscret  qui  aura  tenu  ce  propos  ne 
manquera  pas.  de  le  désavouer  en  justice  pour  payer 
moins  cher,  et  l'honneur  des  dames  sera  conservé. 
Nous  avoiis  bien  des  femmes  d'esprit,  mais  je  doute 
qu'elles  imaginassent  rien  de  plus  joli  que  cette 
ordonnance. 

Je  sais  gré  à  M.  Mimaut  d'avoir  un  peu  relevé  la 
réputation  du  bon  vieux  temps  ;  mais  il  y  a  déjà 
long-teirips  que  j.'ai  perdu  une  partie  de  mes  pré- 
ventions contre  ce  moyen  âge  si  détrié.  Un  homme 
prodigieusement  instruit  écrivait  en  i8o5  :  «  On  a 
l'air  de  croire  que  tout  n'a  été ,  dans  cet  intervalle, 
que  ténèbres ,  désordre ,  confusion ,  ignorance , 
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fattalîsûiie ,  superstition.  Il  ne  reste  plus  rien  à  dire 
contre  quelqu'un ,  quand  on  lui  a  reproché  de 
vouloir  ramener  les  hommes  aux  idées  du  dixièmie 
ou  douzième  siècles.  »  Cet  écrivain  est  M.  Bemardi, 
qui  a  su  trouver  dans  ce  moyen  âge  des  choses  qui 
seraient  justement  approuvées  dans  le  siècle  des 
lumières.  Et  pourquoi  pas?  on  faisait  alors  ce  qu- on 
fait  aujourd'hui ,  on  souffrait  ce  qu'on  ne  pouvait 
empêcher ,  et  nous  pensons  faussement  qu'on  s'y 
soumettait  avec  conviction  et  complaisance»  Pline 
a  dit  :  «  Il  n'y  a  quelquefois  rien  de  si  générale- 
ment désapprouvé  que  ce  qui  paraît  généralement 
con^nti.  »  Quand  nos  petits-neveux  apprendront 
certaines  choses  qui  se  passent  sous  nos  yeux, 
n'auront-ils  pas  aussi  lé  droit  de  croire  que  nous 
avons  commencé  un  nouveau  moyen  âge  ?  Mais 
chassons  ces  idées  qui  déplairaient  à  l'orgueil  du 
siècle  V  €t  convenons  qu'il  est  bien  plus  agréable 
de  pouvoir  dire  :  «  Il  n'y  a  de  l'esprit  au  monde 
que  depuis  que  j'y  suis  ;  le  Créateur  a  attendu  que 
je  fusse  né  pour  éclairer  les  hommes.  » 

Les  parties  de  cet  ouvrage  qui  concernent  la 
topographie  et  la  statistique  ne  laissent  rien  à  dé- 
sirer ;  mais  je  conseille  à  l'auteur  d'abandonner 
les  considérations  géolo^ques  ,  et  surtout  le  sys- 
tème de  M.  Charpentier.  La  supposition  que  fait 
ce  savant  peut  convenir  aux  Pyrénées ,  dont  la 
chaîne  s'étend  de  l'est  à  l'ouest,  et  la  prodigieuse 
inondation,  qu'il  fait  venir  du  nord ,  peut  avoir 
rompu  cette  chaîne  Sur  diiférens  points^  et  ouvert 
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des  passages  entre  la  France  et  l'Espace;  maïs 
cette  théorie  ne  peut  s'appliquer  à  la  Corse  ,  dont 
les  montagnes  suivent  la  ligne  méridienne  pendant 
quinze  lieues ,  forment  un  arc  vers  F  ouest ,  puis  se 
rapprochent  du  méridien  en  s' infléchissant  au  sud- 
est  ;  elle  ne  convient  pas  davantage  k  la  Sardaigne, 
qui  offre  des  groupes  de  montagnes  dans  toutes  les 
directions.  D'ailleurs,  toutes  les  pointes  de  notre 
globe ,  tournées  vers  le  sud ,  indiquent  assez  que 
4e  dernier  cataclysme  qui  a  changé  la  surface  de 
notre  planète ,  vient  au  contraire  du  midi.  Mais  si 
M.  Mimant  veut  absolument  assigner  ime  cause  à 
la  confusion  qui  règne  dans  le  sy^me  des  mon- 
tagnes de  la  Sardaigne  ,  il  la  trouvera  plus  rai- 
sonnablement dans  le  grand  nombre  des  volcans 
éteints  qui  couvrent  presque  toute  la  moitié  sep- 
tentrionale de  rîle.  Il  remarquera  de  plus  dans  le 
centre  de  cette  partie ,  une  énonne  masse  de  mon- 
tagnes qui  forment  groupe  et  non  pas  chaîne,  et 
qui  correspondent  a  ime  pareille  masse  qui  occupe 
la  moitié  méridionale  de  la  Corse ,  et  qui  donne 
naissance  aux  trois  rivières  nommées  Liamom, 
Ta^ignano  et  Golo.  Ces  amas ,  ces  renflemens  que 
Ton  remarque  dans  la  chaîne  des  montagnes,  sont 
ce  que  M.  de  Humboldt  nomme  des  nœiuis^  et  Ton 
ne  peut  leur  assigner  une  direction  parce  qu'ils  les 

ont  toutes. 

Je  conseille  aussi  à  M.  Mimant  de  revoir  ia 
page  3  du  I*'  volume  ;  de  nombreuses  erreurs  de 
chiffres  y  rendent  inintelligible  l'évaluation  des 


liistances.  Certainement  cent  cinquante  milles  géo- 
graphiques n*  équivalent  pas  à  cent  quatre- vingtr 
cinq  lieues  marines ,  et  il  n'y  a  pas  soixante-quinze 
lieues  marines  au  degré  ;  toutes  les  autres  mesures 
de  cette  page  sont  également  altérées  par  Fimpri- 
meur  ;  c'est  lui  sans  doute  aussi  qui  a  placé  l'île 
d'Asinara  au  sud-ouest  de  la  Sardaigne.. 

Après  ces  vétilles  typographiques  ,  je  ne  trouve 
plus  rien  dans  cet  ouvrage  qui  we  soit  exact ,  cu-r 
rieux  ou  utile.  Je  recommande  aux  savans  les  dé- 
tails sur  les  nuraœis ,  constructions  cyclopéennes  , 
très-nombreuses  dans  cette  île  ,  et  d'une  forme  sî 
bizaire ,  que  les  observateurs  n'ont  pu  être  d'ac- 
cord sur  leur  destmatioii  primitive  ;  les  naturalistes- 
trouveront  aussi  des  particularités  sur  le  mouflon, 
sur  le  phénicoptère  et  sur  la  boccamèle,  animal  qui 
tient  de  la  marte  et  de  la  belette,  et  qui  paraît  appar- 
tenir à  la  Sardaigne  ;  le  caractère  et  les  usages  des 
Sardes  pourrôilt  ititéressier  les  nioralistfes  par  leur 
singularité;  lés  économistes  agronotnes  s'affligeront 
sur  le  triste  état  de  l'algriculturfe  dails  cette  flë ,  et 
sur  la  dégénératiott  du  grand  bétail  ;  lès  médecins 
pourront  disserter  sut  lés  fièVres  màiiêmmàtiques 
et  sur  la  malaria  qui  désolent  périodiquement 
plusieurs  caiitons  de  cette  tfef  re  si  fécoiide  ;  et  les 
gourmands ,  classe  très  -riêspeictàble  aujourd'hui , 
tant  elle  est  nombreuse  ^  sfeûtirôtit  à  la  lecture  de 
ce  livre ,  combien  ils  ont  eii  tort  de  mépriser  une 
île  où  l'on  trouve  le  meilleur  et  le  plus  beau  pain 
du  monde  ^  le  ^ier,  poil  et  pluihe  ^  lé  plus  varié , 


24. 


372  POUTIQTJE   ET   fllSTOIRE. 

le  plus  abondant  et  le  plus' délicieux,  lespoissom 
les  plus  exquis  de  toute  espèce,  la  truffe  et  les 
plantes  potagères  les  plus  savoureuses ,  et  des  vins 
excellens,  parmi  lesquels  le  muscat,  le  giro,  le 
nasco ,  le  cannonao ,  le  guamaccia  et  le  malvoisie , 
peuvent  le  disputer  aux  vins  les  plus  renonmiës  de 
l'Europe. 
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VIE  ET  PONTIFICAT  DE  LÉON  X  ; 

1 

Par  WiLUAM  R08GOE ,  aotenr  de  la  F'ie  de  Laurent  de  Médias. 
GoTrage  tradoit  de  l'anglais  par  P.-F.  Hbket,  el  omë  da  pottnk 
de  Léon  X ,  et  de  médailles* 


Il  est  des  ouvrages  dont  le  titre  seul  présage  le 
succès  :  tout  ce  qui  est  important  et  utile  excite 
vivement  Fintërêt  et  la  curiositë  du  lecteiur  aini  des 
lettres  ;  ce  mente  suffit  poiu*  lui  faire,  estimer  Tau- 
teur,  et  il  trouve  une  lecture  assez  agréable  quand 
elle  est  assez  instructive.  L*homme  du  monde  juge 
différemment;  il  n'a  guère  le  temps  ni  la  prétention 
d'acquérir  des  connaissances  ;  scmyent  même  il  se 
croit  assez  instruit ,  et  toute  lecture  doit  être  pour 
lui  un  plaisir  ou  une  distraction.  Il  n'y  a  donc  de 
grand,  de  véritable  succès  en  littérature  que  lors- 
que l'agrément  se  trouve  uni  à  l'utilité  ;  et  dans  ce 
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Siècle  il  est  peut-être  nécessaire  que  la  première  de 
ces  qualités  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  seconde. 

Sous  quelque  point  de  vue  que  nous  considé- 
rions r  ouvrage  de  M.  Roscoë,  nous  reconnais- 
sons qu'il  a  parlé  à  toutes  les  classes  de  lecteurs  le 
langage  qu'ils  aiment  à  entêndi*e  ;  le  plus  savant  y 
trouvera  des  choses  nouvelles  pour  lui ,  et  le  plus 
frivole  un  plaisir  qu'il  n'attendait  pas  d'un  livre 
dont  la  solidité  paraît  devoir  être  le  principal 
mérite. 

Un  tableau  complet  de  la  littérature  de  l'un  des 
plus  beaux  siècles,  une  histoire  du  temps  aussi 
intéressante  qu'impartiale,  le  portrait  moral  de 
tous  les  hommes  célèbres  qui  ont  vécu  à  cette 
brillante  époque ,  des  vues  profondes ,  des  re- 
cherches immenses ,  des  réflexions  ^ussi  justes  que 
fines ,  des  tableaux  aussi  vrais  qu'agréables  ;  telles 
sont  les  qualités  qui  distinguent  la  T^ie  et  le  Pon- 
tijicat  de  Léon  X. 

Aucun  siècle  n'a  été  plus  fécond  en  grands 
événemens  que  celui  auquel  Léon  X  a  eu  la  gloire 
de  donner  son  nom  ;  s'il  le  cède  en  éclat  à  celui 
de  Périclès ,  et  en  grandeur  à  celui  d'Auguste ,  il 
l'emporte  sur  tous  par  l'importance  des  décou- 
vertes et  le  grand  nombre  des  révolutions ,  dont 
une  seule  aurait  suffi  pour  changer  la  face  de  l'Eu- 
rope. 

Presque  tous  lés  trônes  alors  étaient  occupés  par 
des  princes  d'un  grand  caractère ,  par  des  hommes 
dont  le3  vices  comme  les  vertus  ont  fortement  in^ 


374  POUWQUE  KT  dlSTOIBE. 

flué  sur  leur  siècle ,  et  qui  tous  ont  acquis  une 
grande  cëlébritë ,  soit  dans  lé  mal ,  soit  dans  le 
Ihch  qu'ils  n*ont  jamais  fait  à  demi  Sur  le  trône 
pontifical ,  on  voit  un  Alexandre  VI ,  un  Jules  II  ^ 
un  Lëon  X  ;  en  Espagne»  Ferdinand  et  Isabelle  ;  en 
France ,  Charles  VIII^  Louis XII ,  et  François  I" ; 
dans  TEmpire ,  à  Tinquict  et  turbulent  Maximilien 
succède  ce  Charles-Quint  dont  la  puissance  fiit  si 
colossale ,  et  qui  se  lassa  de  porter  tant  de  cou-^ 
ronnes  ;  en  Angleterre ,  Henri  VII  et  Henri  VHI  ; 
en  Portugal,  le  grand  Emmanuel  ;  en  Turquie ,  le 
malheureux  Bajazet  et  le  féroce  Sélim  ;  en  Hongrie» 
Mathias  Corvin  ;  en  Danemarck ,  Christieme  II  ;  en 
Suède ,  Gustave-Vasa  ;  en  Italie ,  les  Mëdicis ,  les 
Sforce,  les  princes  de  la  maison  d'Est,  et  beau- 
coup d'autres  qui ,  sur  de  petits  théâtres ,  ont 
montré  des  vices  brillans  ou  des  vertus  éclatantes. 

Les  grands  princes  font  les  grands  hoinmes  ;  il 
leur  suffit  d'aimer  les  talens  pour  les  faire  ëclore; 
l'impulsion  donnée  dans  une  partie  de  l'Europe 
se  communique  bientôt  dans  toutes  les  autres.  Le 
siècle  de  Léon  X  fat  celui  de  Gonsalve  de  Cor- 
doue,  de  Gaston  de  Foix,  de  Bayard,  de  TArioste, 
de  Michel-Ange,  du  Corrège,  de  Palladio,  de 
Guichardin ,  de  Colomb ,  de  Vasco  de  Gama ,  de 
Copernic,  et  d'une  foule  de  littérateurs  qui  rani- 
mèrent en  Italie  le  flambeau  des  beaux-arts ,  éteint 
depuis  la  chute  du  gi*and  Empire. 

C'est  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons  qu'il 
faut  lire  les  détails  aussi  curieux  qu'intéressans  sur 
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les  hoHunes  qui  ont  contribué  à  la  renaissance  des 
lettres ,  qui  nous  ont  transmis  les  trésors  de  l'an- 
tiquité ,  qui  ont  dissipé  les  ténèbres  de  Tignorance , 
et  fait  succéder  la  politesse  et  l'élégance  à  une  bar- 
barie de  douze  siècles.  Rome ,  Naples ,  Florence , 
Venise ,  Milan  et  Ferrare  rivalisèrent  d'émula- 
tion, et  obtinrent  les  mêmes  succès  dans  cette 
noble  entreprise.  Les  princes  appelèrent  les  talens, 
et  les  talens  rendirent  aux  princes  plus  d'éclat 
encore  qu'ils  n'en  recevaient.  Léon  avait  eu  pour 
instituteurs  Ange  PoKtien,  Démétrius  -  Chalcon- 
dyle,  Pierre  Eginète  et  Bernard  de  Bibiena  ;  Rome 
vit  fleurir  Pomponius-Lœtus ,  Buonaccorti ,  sur- 
nommé Callimachus  -  Expériens ,  Paul  Cortesi  et 
Séraphin  Aquilano  ;  l'académie  de  Naples ,  fondée 
par  Beccatelli ,  Facio  et  Valla ,  et  protégée  par 
Alphonse,  comptait  au  nombre  de  ses  membres 
Pontanus,  Sannazar,  Cariter,  les  deux  Acquaviva, 
les  deux  Carbone ,  Carraccioli ,  etc....  Dans  toute 
l'Italie  enfin,  Gavanilla,  Poderico,  Maïus,  Qrasso, 
Aniso,  Summonte,  Fusco,  Zenone,  Alexandre 
Alexandri,  Elio,  Compare,  Angeriano,  Tebaldeo, 
Borgia,  Corvino,  Galateo,  Calantinus,  Gravina, 
Ëgidius,  Sadolet,  Cotta,  Bembo,  Cieco,  Cos- 
mico ,  le  duc  d'Urbin ,  le  marquis  de  M antoue ,  et 
une  foule  d'autres  littérateurs  également  estima- 
bles, répandaient  le  goût  de  la  poésie   ou  des 
sciences ,  tandis  que  l'infatigable  Aide  -  Manuce 
établissait  ses  presses  à  Venise ,  et  consumait  son 
patrimoine,  sa  santé  et  sa  vie  à  un  immense  tra- 
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yail ,  dont  le  but  et  le  firuît  ont  été  de  nous  tram* 
mettre  les  lettres  grecques  et  toutes  les  richesses 
des  anciens. 

Maintenant ,  si  nous  considérons  les  événemens 
qui  ont  signalé  cette  époque  célèbre ,  si  nous  in- 
terrogeons rhistoire  depuis  le  milieu  du  quinzième 
siècle  jiïlsqu*à  la  mort  de  Léon  X ,'  nous  verrons 
dans  ces  soixante-dix  années  les  plus  grandes  ré- 
volutions et  les  plus  étonnantes  découvertes.  Ja- 
mais, dans  un  espace  de  temps  qui  n'excède  pas  la 
vie  d'un  homme ,  on  n'a  joui  d'un  spectacle  plus 
surprenant  et  plus  varié. 

L'Empire  grec  s'écroule ,  le  dernier  des  Cons- 
tantin périt  sous  les  ruines  de  son  trône ,  et  des 
barbares  détruisent  les  restes  de  cette  grande  mo^ 
narchie ,  qui ,  depuis  Romulus ,  comptait  vingt-un 
siècles  de  révolutions ,  de  malheurs  et  de  gloire. 
Les  beaux- arts  abandonnent  la  Grèce  et  le  Bos- 
phore de  Thracc  ;  ils  se  réfutent  en  Italie  ;  ils  y 
trouvent  un  asile  ;  et ,  pour  prix  de  l'hospitalité 
qu'ils  y  reçoivent ,  ils  polissent  les  mœurs  des 
peuples  qui  les  accueillent.  Par  cette  révolution, 
ritalie  devient  l'heureux  intermédiaire  qui  nous 
transmet  ce  que  les  poètes  appellent  le  feu  sacré. 
Sans  le  siècle  de  Léon  X  •  il  est  très- vraisemblable 
que  nous  n'aurions  pas  eu  celui  de  Louis  XIV. 

Là  découverte  de  l'Amérique  n'est  pas  moîns 
célèbre  que  la  prise  de  Constantinople  par  Ma- 
homet II ,  et  n'a  pas  eu  des  suites  moins  impor-^ 
tantes.  Cet  événement  seul  suffirait  pour  illustre^ 
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un  siècle,  et  les  annales  de  V antiquité  ne  nous 
offrent  rien  d^  semblable. 

A  peine  Christophe  Colomb  avait-il ,  comme  dit 
Voltaire,  présenté  aux  hommes  T étonnant  spec- 
tacle d'un  monde  qui  en  découvre  un  autre,  que 
Vasco  de  Gama  trouvait  la  route  des  Indes  occi- 
dentales par  le  Cap  de  Bonne-Espérance.  Dès  lora 
tout  change  en  Europe  :  les  intérêts  des  princes , 
les  rapports  des  États  entre  eux,  et  leurs  forces 
relatives  ;  la  politique  cherche  de  nouveaux  efforts , 
l'avidité  conçoit  de  nouvelles  espérances  ^l'ambi- 
tion trouve  de  nouveaux  alimens,  Venise  ,  qui 
était  parvenue  au  plus  Tiaut  période  de  sa  puis- 
sance ,  et  qui  avait  résisté  seule  à  l'Europe  conju- 
rée contre  elle  par  la  ligue  de  Cambrai ,  voit  tarir 
la  source  de  ses  richesses  et  sa  gloire  s'éclipser, 
tandis  que  le  Portugal  monte  au  rang  des  grandes 
puissances ,'  et  règne  dans  la  vaste  mer  des  Indes , 
comme  l'Espagne  dans  le  nouveau  continent. 

La  fortune ,  si  favorable  au  mahométisme  sur 
les  rives  de  l'Hellespont ,  lui  était  contraire  dans 
l'occident  de  l'Europe;  et  le  règne  des  Maures 
finissait  en  Espagne  quand  la  puissance  des  Turcs 
s'affermissait  dans  la  Grèce ,  et  menaçait  toute  la 
chrétienté.  La  même  année  qui  donne  à  Ferdinand 
toute  la  vaste  Amérique,  le  délivre  des  ennemis 
qu'il  avait  à  ses  portes ,  et  le  royaume  de  Grenade 
appartient  pour  toujours  à  l'époux  d'Isabelle. 

Dans  le  même  temps  Charles  yill  aspirait  à  \a, 
conquête  du  Milanais  et  du  royaume  dç  Naples , 
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et  commençait  les  trop  fameuses  expéditions  imi- 
tées par  ses  successeurs ,  pour  le  malheur  de  la 
France,  Ces  entreprises ,  formées  avec  si  peu  de 
sagesse ,  exécutées  avec  tant  de  bravoure ,  sont  dé- 
crites par  M.  Roscoe  avec  autant  d'impartialité  que 
de  talent  ;  il  ne  dissimule  aucune  faute  y  il  ne  fait 
grâce  à  aucun  crime,  et  il  pousse  T équité  jusqu'à 
rendre  justice  à  un  Alexandre  VI ,  et  à  un  César 
Borgia  dont  la  mémoire  ne  semble  pas  pouvoir 
être  calomniée. 

Aux  dévolutions  opérées  par  la  guerre  et^par  . 
les  découvertes  se  joignent  celles  de  la  religion ,  et 
le  schisme  de  Luther  signale  la  fin  de  cette  époque 
mémorable.  Aux  discussions  théologiques  succé- 
dèrent bientôt  les  querelles  ouvertes  et  la  fureur 
des  combats  ;  des  princes ,  des  rois  adoptèrent  la 
nouvelle  doctrine,  et  Ton  vit  s'allumer  cette  guerre 
fatale  qui  désola  toute  l'Europe,  et  qui  fut  mal 
éteinte  par  le  traité  de  Vi^estphalie ,  plus  de  cent 
ans  après  qu'elle  avait  commencé. 

Si  nous  ajoutons  à  tous  ces  événemens  le  per- 
fectionnement de  l'imprimerie  dont  la  découverte 
était  encore  récepte,  et  celui  de  l'artillerie  qui 
n'était  pas  encore  d'un  usage  commun  en  cam- 
pagne dans  le  milieu  du  quinzième  siècle,  nous 
serons  obligés  de  convenir  que  cette  époque  a  été 
celle  des  grandes  innovations. 

En  rapportant  des  faits  si  connus  nous  n'avons 
pas  la  prétention«d'instruire  nos  lecteurs  dont  au- 
cun ,  sans  doute ,  ne  les  ignore  ;  mais  nous  avons 
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cm  que  ce  rapprochement  pourrait  plaire  aux  per-^ 
sonnes  qui  n*ont  pas  considéré  ces  événemens 
dans  leur  ensemble,  et  justifierait  Fimportance  que 
nous  attachons  à  l'histoire  de  cette  époque  si  inté- 
ressante. 

Dans  le  tableau  de  ce  siècle  célèbre,  la  pre- 
mière chose  qui  frappe  l'observateur  est  cet  amour 
des  beaux-arts ,  cette  fui'eur  poétique  qui  s'em- 
para de  tous  les  esprits,  et  qui  devint ,  si  j'ose  le 
dire,  une  espèce  d'épidémie  littéraire.  D'un  bout  à 
l'autre  de  l'Italie ,  on  vit  éclore  des  auteur^  en 
tout  genre;  des  académies  furent  fondées  dans 
toutes  les  capitales  ;  les  souverains  les  protégèrent 
et  se  firent  un  honneur  d'entrer  en  rivalité  avec 
les  gens  de  lettres  ;  tandis  que  Lascaris  et  Musurus 
professaient  la  langue  grecque ,  l'infatigable  Aide 
Manuce  ressuscitait  les  auteurs  anciens  et  multi- 
pliait leurs  œuvres  dans  ses  éditions  nombreuses, 
toutes  remarquables  par  le  goût  et  l'éruditiçn  de 
cet  éditeur,  qui,  loin  de  faire  une  spéculation  mer- 
cantile sur  les  trésors  de  l'antiquité ,  y  sacrifia  sa 
fortune  et  mourut  dans  la  misère.  L'étude  du  latin, 
la  connaissance  de  cette  langue  ,  devinrent  si  fa- 
milières ,  ique  des  poètes  improvisaient  en  latin 
avec  autant  de  facilité  qu'^n  italien  même.  Il  faut 
avouer  que  les  souverains  firent  tous  les  efforts 
possibles  pour  soutenir  et  accroître  encore  cette 
noble  émulation.  Les  cours  de  Naples,  de  Rome, 
de  Florence ,  de  Milan  ,  de  Parme  ,  de  Reggio  , 
de  Feirare  et  d'Urbin  étaient  non  -  seulement  Us, 
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asiles  y  mais  les  temples  des  arts ,  des  lettres  et  des 
sciences.  On  a  peine  à  concevoir  jusqu'où  Ten- 
thousiasme  était  porté  ;  un  littérateur  distingué 
n*était  plus  un  homme ,  mais  un  génie  bienfaisant 
dont  tous  les  peuples  invoquaient  la  protection ,  à 
qui  tous  les  princes  présentaient  des  offrandes. 
«  Lorsqu'on  savait  que  le  céleste  Bernard  Accolti 
»  devait  réciter  ses  vers ,  les  magasins  étaient  fer- 
»  mes  comme  en  un  jour  de  fête,  et  tout  le  monde 
<c  accourait  pour  Tentendre.  Il  était  entouré  de 
»  pi^ats  de  la  première  distinction  ;  un  corps  de 
»  troupes  suisses  raccompagnait ,  et  tout  Taudi- 
»  toire  était  éclairé  par  des  flambeaux.  Le  pape 
»  fit  prier  le  même  Accolti  de  lui  faire  une  visite 
»  qu'il  lui  avait  promise  ;  et  le  poète  lyrique  ne 
»  fut  pas  plutôt  en  sa  présence ,  que  le  Saint-Père 
»  s* écria  :  Ouvrez  toutes  les  portes ,  et  laissez  en- 
»  trer  la  foule  ;  et  tout  le  peuple  fit  retentir  Faîr 
»  de  ces  cris  :  P^içe  le  poète  dwin!  vwe  rincom-- 
»  parable  Accolti/  »  On  peut  citer  mille  exemples 
de  cet  hommage  rendu  à  l'esprit  et  ^aux  talens. 

De  si  grands  honneurs  prodigués  à  un  poète 
même  médiocre ,  tel  qu'était  Accolti,  devaient  sin- 
gulièrement exciter  la  verve  des  autres.  Leur 
nombre  s'accrut  à  un  tel  point  que  l'on  put  dire 
sans  trop  d'exagération  de  la  seule  ville  de  Ferrare  ; 

Nom  totferraria  vates 

Quoi  ranas,  iellus  ferrancnsis ,  habet. 

Léon  X  les  adincttait  à  sa  table ,  leur  permettait 
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h  plus  grande  familiarité ,  et  ne  dédaignait  pas  de 
se  mêler  à  leurs  jeux  poétiques.  Dans  certaines 
occasions,  les  convives  devaient  s'imposer  la  loi 
de  ne  parler  qu'en  vers  latins ,  dont  le  hasard  ou 
le  caprice  même  prescrivaient  le  sujet.  Le  pape 
s'étant  aperçu  que  les  nourrissons  des  Muses  pré- 
féraiéht  souvent  le  jus  de  Bacchus  à  Teau  de  la 
fontaine  sacrée  ,  avoit  ordonné  que  Téchanson 
verserait  dans  la  coupe  de  chaque  poète  une  quan- 
tité d'eau  proportionnée  à  la  faute  de  grammaire 
ou  de  versification  qu'il  aurait  faite  en  improvi- 
sant. Quemo  s'étant  trouvé  dans  ce  cas,  et  voyant 
que  l'échansôn  avait  excédé  la  dose  prescrite ,  en 
mêlant  une  grande  quantité  d'eau  à  une  petite 
portion  de  vin ,  présenta  sa  coupe  au  pape  en  lui 
disant  plaisamment  : 

Jn  cratère  meo  Thetis  est  conjuncta  lixo, 
Est  deajuncta  deo,  sed  dea  major  eo. 

Dans  un  autre  repas ,  Quemo  ayant  été  nommé 
archipoète ,  s'écria  avec  enthousiasme  : 

Arcfnpoeia  facit  versus  pro  mille  poelis. 

Mjaiis  Léon  X  lui  répartit  par  ce  vers   penta- 
mètre : 

Et  pro  mille  aliis  archipoeta  hibiU 

Ces  détails  pourront  paraître  puérils  à  des  cen- 
seurs sévères  qui  veulent  toujours  vpir  les  souve- 
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rains  enveloppes  dans  une  sombre  ma}estë  qui  ûC 
daigne  jamais  sacrifier  aux  Grâces  ;  mais  après 
douze  siècles  de  barbarie»  lorsqu'il  s'agissait  de  ral- 
lumer le  feu  sacré,  et  de  construire  en  quelque  sorte 
un  nouveau  Pamîisse ,  il  ne  fallait  négliger  aucun 
des  moyens  qui  agissent  puissamment  sur  l'esprit 
des  hommes  en  excitant  leur  émulation  et  en  exal- 
lant leur  enthousiasme.  Quel  a  été  d'ailleurs  le  ré- 
sultat de  cette  protection  accordée  aux  arts  ?  Les 
Muses  sont  revenues  habiter  l'heureuse  Italie  :  elles 
ont  adouci  les  mœurs ,  dissipé  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance; et  des  souverains  dont  l'histoire  eût  à  peine 
retracé  les  noms ,  ont  réçu  des  arts  et  des  lettres 
une  célébrité  à  laquelle,  sans  leur  secoin-s,  ils  n'au* 
raient  jamais  osé  prétendre.  On  peut ,  en  général , 
juger  de  l'esprit  d'un  souverain  par  l'état  d'hon- 
neur ou  de  mépris  où  les  belles-lettres  ont  été 
sous  son  règne.  Les  princes  en  reçoivent  toujours 
plus  qu'ils  n'ont  pu  leur  donner  ;  la  vérité  de  l'his- 
toire n'est  pas  si  favorable  à  Auguste  que  les  vers 
d'Horace  et  de  Virgile, 

Parmi  les  nombreuses  anecdotes  rapportées  dans 
cet  ouvî'age,  il  en  estquirépugnent  à  toute  croyante. 
En  parlant  des  mœurs  dissolues  d'Alexandre  VI, 
l'auteur  cite  un  passage  latin  de  Burchard,  dont  les 
détails  circonstanciés  ne  semblent  devoir  appartenir 
qu'à  un  fait  très-véritable.  Nous  n'en  rapporterons 
que  les  premières  lignes  :  «  Domimcâ  ultimâ 
»  rnensis  octobris  fecerunt  cœnam  in  pahtio 
»  apostoUco  quinquaginta  meretrices quce  pt^t 
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»  camam  chorearunt  cwn  servitaribus^  prvnà  in 

>»  vestibus  suis,  deindènudœ ,  etc »  Le  lecteulr 

devine  la  fin  de  ce  paragraphe  ;  mais  de  pareilles 
horreurs  sont-elles  croyables  ailleurs  que  dâiis  les 
Césars  de  Suétone  P 

Parmi  les  événemens  politiques  rapportes  par 
M.  Roscoë  ,  il  n.en  est  pas  de  plus  éxtraordinaiiie 
que  le  suivant,  dont  nous  ne  garantissons  pas  Tau*- 
thenticit^,  malgré  rautoritédeMuratori.  Louis  XII, 
et  Ferdinand ,  roi  d'Espagne ,  se  liguèrent  contre 
Frédéric  ,  roi  de  Naples ,  et  le  détrônèrent  ;  mats 
bientôt  les  deux  vainqueurs  se  firent  la  guerre  pour 
le  partage  de  la  conquête.  Après  divers  événe- 
mens ,  ils  parurent  disposés  à  faire  la  paix ,  et  ils 
prirent  pour  médiateur  daHS  le  partage  ce  même 
Frédéric  qu'ils  avaient  dépouillé ,  et  qui  était  pri^ 
sonnier  en  Espagne.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange 
encore ,  c'est  que  le  roi  détrôné  prit  une  carte  et 
un  compas ,  et  ti*aça  la  part  de  ses  deyx  ennemis 
avec  une  const^ce  vraiment  admirable. 

Le  chapitre  VIII  est  très-curieux  par  les  détails 
militaires  qu'il  renferme  ;  il  y  est  question  des  in- 
novations faites  dans  la  milice ,  de  l'organisation 
des  armées ,  et  des  changemetis  dans  la  tactique. 

L'histoire  de  la  ligue  de  Cambrai  n'est  pas  moins 
intéressante.  Le  lecteur  y  verra  quelle  a  été  la 
puissance  de  Venise  qui,  dans  l'année  1 5o8,  résista 
à  l'empereur  d'Allemagne ,  à  la  France ,  à  l'Es- 
pagne et  au  pape ,  quoique  son  arsenal  eût  été 
consumé ,  que  le  château  de^  Bresse  eût  sauté ,  pi 
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que  le  palais  des  archives  eût  été  détruit  par  un 
accident. 

Le  chapitre  X  contient  une  notice  fort  détaillée 
et  fort  exacte  sur  le  conclave ,  et  sur  les  quatre 
manières  d'élire  un  pape.  Ces  renseignemens 
plaisent  d'autant  plus  qu'ils  sont  purement  histo- 
liques  ;  l'esprit  de  parti ,  la  satire  et  la  difFérence 
de  religion  n'en  altèrent  pas  l'impartiaHté. 

Les  recherches  sur  l'origine  de  la  pragmatique- 
sanction  ,  et  les  troubles  que  son  abolition  a  causés 
sont  aussi  dans  cet  ouvrage  une  source  d'intérêt  et 
de  curiosité.  L'auteur  rapporte  l'acte  par  lequel 
l'Université  de  Paris  prétendit  s'opposer  au  traité, 
et  soutenir  la  nécessité  de  la  pragmatique-sanction. 

Voici  un  trait  qui  paraîtra  incroyable  ;  Henri  VIII 
ayant  fait  une  invasion  en  France ,  attendait  les 
renforts  que  Tempereur  Maximilien  devait  lui  en> 
voyer  conformément  au  traité  d'alliance  :  mais  cet 
empereur  d'Allemagne  arriva  tout  seul  ;  il  offrit  de 
servir  en  qualité  de  volontaire ,  et  ne  rougit  pas 
d'accepter  des  appointemens  de  cent  couronnes 
par  jour  ;  lorsqu'ensuite  on  le  somma  de  remplir 
les  conditions  du  traité  ,  il  prétendit  s'être  acquitté 
en  fournissant  le  secours  de  sa  personne ,  et  il 
voulut  qu'on,  lui  payât  les  subsides  comme  s'il 
avait  fait  marcher  une  armée  contre  l'ennemi 
commun. 

Le  goût  de  la  mythologie  et  le  respect  pour  les 
anciens  étaient  portés  à  un  tel  excès  sur  la  fin  du 
quinzième  siècle,   que  l'éloquence  même  de  la 
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chaire  en  tirait  ses  plus  beaux  omemens;  lesser-^ 
laons  que  Ton  admirait  alors  nous  paraîtraient 
aujourd'hui  fort  indëcens  et  fort  ridicules.  Dans 
ceux  même  que  Ton  débitait  devant  le  pape,  Jésus^ 
Christ  e'tait  toujours  transformé  en  M^rs  ou  en 
Apollon ,  et  la  Vierge  en  Junon  ou  en  Vénus  ; 
mais  le  Saint-Père ,  plus  heureux  dans  ces  allé-*- 
gories ,  y  jouait  toujours  le  beau  rôle  de  Jupiter. 
A  Tavènement  de  Borgia  au  trône  pontifical ,  les 
poètes  ne  lui  donnèrent  pas  d'autre  titre  que  celui 
de  dieu  9  et  le  pape  trouva  très*bon  que  Ton  pu-^ 
bliât  les  vers  suivans  : 

Cctsare  magna  fuit,  nunc  Roma  est  maxîmo,  sextus 
Régnât  Alexander;  Ule  vir,  iste  Deus, 

Dans  une  autre  pièce ,  on  trouve  cette  étrange 
flatterie  : 

Scît  vehisse  suam  patria  grctia  Joçem. 

Partout ,  enfin ,  Dieu  n'était  qu'un  héros  de  la 
fable ,  et  le  pape  était  le  véritable  dieu  :  le  Jupiter 
optimus  maoûimus. 

Il  nous  reste  à  faire  observer  que  chacun  des 
quatre  volumes  est  terminé  par  un  appendice 
fort  étendu  qui  contient  toutes  les  pièces  originales 
que  Tauteur  a  recueillies,  telles  que  les  lettres 
des  papes  ,  des  souveraiiis ,  les  actes  célèbres ,  et 
les  iragmens  rares  ou  inédits  de  quelques  ouvrages 

CEITIQUB.  T.  m.  ^  «5 
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curieux.  Cet  a{^ndiçe  et  les  notes  très-inultipKéés 
qui  accompagnent  le  texte ,  forment  un  corps  de 
preuves  qui  constatent  l*exaçtitucle  4e  l'anteur  et 
démontrent  son  impartialité. 

Voltaire  a  dit  que  pour  être  savant  il.  suffisait 
d'avoir  une  télé  de  fer  et  un  cul  de  plomib  ;  mais, 
maigre  cette  plaisanterie^  il  est  heureux  que  la 
nature  se  plaise  de  temps  en  temps  à  fprmer  de 
ces  têtes  capables  d'entreprendre  et  de  soutenir 
un  travail  de  trente  années  »  dan$  la  Sieule  vue 
d'instruire  les  hommes  ;  car  la  gloire  attachée  à 
ces  ouvrages  si  longs  et  si  pénibles ,  n*est  jamais 
proportionnée  à  leur  mérite  réel  et  à  leur  utilité. 


HISTOIRE 


DE  LA  RÉPUBLIQUE  DE  VENISE, 


Par  P.  Daru,  de,  1* Académie  française. 


Si  rhistoire  de  Venise  n*apas  autant  d'impor- 
tance., et  n'offre  pas  autant  d'intérêt  au  vulgaire 
des  lecteurs  que  celles  des  républiques  et  des  grands 
Jlmpires  de  l'antiquité,  je  n*en  connais  aucune  qui 

Srésentè  plus  de  singularité,  plus  de  variété,  qui 
Qime  plus  à  réfléchir,  et  qui   soit  plus  digne 
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d'exercer  la  sagadté  d*uii  homme  d*État  Si  Venise 
avait'fleuri  dans  les  beaux  temps  dç  la  Grèce,  nous 
aurions  cent  histoires  de  cette  bizarre  république. 
Mais  elle  a  brillé  dans  l'obscurité  du  moyen  âge; 
sa  décadence  a  commencé  avec  la  renaissance  des 
lettres  ;  elle  n'a  jamais  occupé  que  la  première  place 
dans  les  puissances  du  second  rang  :  en  voilà  plus 
qu'il  n*en  faut  pour  que  nous  n'en  ayons  pas  fait 
l'objet  spécial  de  nos  études  ;  et  des  hommes,  d'ail-» 
leurs  assez  instruits ,  ne  se  doutent  pas  qu'un  Dan* 
dolo ,  uB  Morosini ,  un  Contarini,  méritent  autant 
leur  attention  que  tel  tribun,  tel  sénateur  ou  tel 
consul  romain  que  nous  citons  sans  cesse ,  et  dont 
tous  les  actes  nous  sont  parfaitement  connus. 

Quand  même  l'histoire  de  Yenise  serait  stérile 
en  grands  événemens ,  ce  qui  est  loin  d'être  vrai , 
la  singulière  origine  de  cette  prétendue  république, 
sa  prospérité ,  sa  puissance  hors  de  toute  propor-» 
Uon  avec  l'étciidue  de  son  territoire ,  la  longue 
durée,  la  mystérieuse  politique  et  l'effrayante  sa- 
gesse de  son  gouvernement,  étaient  un  sujet  digne 
d'exercer  la  sagacité  de  M.  Daru,  et  ofifraieiit  assez 
de  matériaux  pour  lui  inspirer  le  désir  d'en  ccmi-- 
poser  un  corps  d'ouvrage.  Si  l'on  remarque  main- 
tenant que  Yenise  a  pris  part  à  presque  tous  les 
grands  éyénemens  poHtiques  depuis  le  sixième  jus- 
qu'à la  fm  du  dix-huitième  siècle  ;  que  sa  marine 
^  été  long'temps  la  plus  formidable  qui  existât , 
son  commerce  le  plus  étendu ,  son  industrie  la 
plus  active;  si  l'on  observe  que  seule  elle  a  lutte 
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avec  gloire  contre  la  puissance  ottomane  dans  le 
temps  où  le  nom  seul  des  Turcs  faisait  trembler 
FËurope  ;  si  Ton  ajoute  enfin  que  cette  nation, 
composée  de  trois  millions  de  très-iiumbles  sujets, 
gouvernée  par  quelques  milliers  de  nobles ,  a  pres- 
que toujours  été  en  guerre  avec  les  puissances 
chrétiennes  et  les  nations  musubooanes ,  et  a  résisté 
dans  le  seizième  siècle  à  l'Europe  conjurée  contre 
elle ,  on  reconnaîtra  qu*en  nous  présentant  la  pre- 
mière histoire  complète  de  Venise  que  nous  ayons 
dans  notre  langue ,  M«  Daru  a  mérité  Teslinife  des 
lecteurs  instruits  par  la  profondeur  de  ses  re- 
cherches i  par  la  nouveauté  des  détails  qu'il  nous 
fournit  ^  et  la  reconnaissance  des  lecteurs  moins 
studieux  qui  ne  cherchent  dans  une  histoire  que 
le  diarme  du  récit  et  la  variété  des  événemens. 

Quand  je  nomme  cet  ouvrage  Ja  Première  His- 
toire complète  de  Venise  qui  ait  été  écrite  en  notre 
langue ,  je  sens  le  besoin  de  m'expliquer.  M^  Dara 
est  en  effet  le  seul  Français  qui  ait  publié  une  his- 
toire de  Venise  depuis  la  fondation  de  Rialto  jus- 
qu'à la  destruction  de  la  république  vénitienne ,  et 
il  n'y  a  rien  de  plus  complet  que  ce  qui  coiAprend 
la  ^naissance,  la  vie  et  la  mort;  mais  long-temps 
avant  M.  Daru  on  a  écrit  eu  français  une  histoire 
de  Venise ,  aussi  complète  qu'eUe  pouvait  1  etr^ 
puisque  l'auteur  Ta  conduite  jusqu'au  temps  où 
il  vivait.  Cet  auteur  est  si  peu  connu ,  son  in-folio 
est  tellement  ignoré»  que  j'ai  été  étonné  de  le  voir 
citer  par  M.  Daru  ;  et  si  nous  ne  sommes  pas  les 
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seuls  qui  ayons  déterré  ce  pesant  ouvrage ,  ttous 
sommes,  vraisemblablement  les  seuls  qui  ayons  eu 
la  patience  de  le  lire.  Cet  in-folio  de  dix-huit  cents 
pages,  porte  la  date  de  1608,  et  il  est  dédié  à. 
Henri  IV,  par  M.  Thomas  de  Fougasses^  gentil- 
homme avignonnais  ,  et  ai^eur  de  cette  Histoire. 
Quelle  que  soit  Tapinion  des  sàvans  sur  Tia- 
fluence  des  climats  ,  on  ne  peut  nier  au  moins 
l'influence  de  la  situation  :  Venise ,  .placée  entre 
TËuropé,  et  F  Asie  par  ses  possessions  insulaires  et 
par  ses  relations  avec  T  Orient  et TOccident,  nous 
offre  ce  double  caractère  dans  son  ^qpvernemont 
et  dans  sa  p9liti(|ùee  Habile  à  s'approprier  les  dé-, 
couvertes  des  peujdes. civilisés,  y  elle  a  contracté  les 
mœurs  et  les  coutgmes  des  barbares.  Tatidis  que 
les  peuples  occidentaux  vantaient  sa  profonde  sa- 
,  gesse,  on  la  voyait  au-delà  de  FAdrisitique  iaire 
des  pyramides  de  têtes  humaines ,  à  Tinstar  des 
Turcs,  égoitger  des  prisonniers  sans  défense ,  pîller, 
massacrer  les  habitans  des  villes,,  après  une  capitu^ 
lation ,  et ,  dans  la  capitale  même ,  faire  torturer, 
noyer ,  étrangler,  empoisonner  publiquement  ou 
secrètement  tous  les  hommes  qui  lui  portaient  ora<« 
bragc ,  innocens  ou  coupables ,  convaincus  ou  seu-* 
lement  soupçonnés ,  mais  supposés  dangereux  pav 
leur  puissance  r  par  leurs  talens ,  ou  même  par 
leurs  vertus,  A  ne  considérer  que  le  SéïHit  et  le 
Grand-Conseil ,  on  admire  cette  réunion  de  ma- 
gistrats intègres,  éclmrés  et  protecteurs  du  peuple  ;^ 
levez  les  yeux  ^  vous  voyez  un  autre  conseil  et  un 
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épouvantable  tribunal  qui  donneraient  des  leçons 
de  despotisme  et  de  tyrannie  aux  visirs  et  aux 
bâchas  de  l'Orient.  C'est  ici  que  les  extrêmes  se 
touchent.  Les  hommes  qui  ^ont  émerveilles  de 
notre  belle  révolution ,  apprendront ,  en  lisant 
l'histoire  de  Venise ,  qu'une  république  peut  être 
une  tyrannie  odieuse,  et  que  le  nom  de  liberté 
peut  décorer  le  plus  dur,  le  plus  honteux  esclavage. 
La  rigoureuse  impartialité  de  M.  Daru  nous 
donne ,  p^our  la  première  fois ,  l'idée  la  plus  nette 
>  et  la  plus  juste  du  gouvernement  vénitien.  Jus- 
qu'ici des  éçnvains  en  avaient  fait  le  panégyrique, 
et  des  secrétaires  d'ambassade  en  avaient'  fait  la 
satire  ;  M.  Daru  l'a  jugé  dans  son  ensemble ,  et 
c'est  à  cette  belle  partie  de  soh  ouvrage  que  je 
m'attacherai.  Les  faits  historiques  trop  multipliés  et 
d'ailleurs  trop  connus,  ne  sont  pas  susceptibles 
d'analyse  ;  mais  la  politique  de  Venise ,  son  admi- 
nistration ,  son  industrie ,  son  commerce  ,  sa  puis- 
sance,  les  révolutions  qu'elle  a  subies  dans  les 
formes  de  son  gouvernement  et  dans  la  distribu- 
tion des  pouvoirs  ;  son  doge  qui ,  de  despote ,  est 
devenu  un  magistrat  sans  autorité  ,  une  simple 
figure  de  représentation  ;  son  Grand-Conseil ,  qui 
devait  tout  savoir  et  tout  faire,  et  qui  cependant 
ignorait  tout  quand  les  inquisiteurs  d'État  vou- 
laient tout  lui  cacher  ;   ce  dernier  tribunal  qui , 
comme  celui  des  enfers ,  était  composé  de  trois 
membres,  et  pouvait  immoler  à  Sa  justice  ,  à  son 
caprice  ou  à  sa  vengeance  ,  les  citoyens,  les  nobles, 
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les  sénateurs  ^  les  membres  du  Ccmseil  des  Dix ,  le 
dogeméme,  sans  accusation,  sans  preuves,  sans 
traces  de  pracédur$î ,  sans  responsabilité  :  telle  est 
la  liiatîère  que. M.  Daru  a  traitée  avec  im  rare  ta-* 
lent,  et  dont  malheureusement  je  ne  puis  présenter 
qu*un  faible  aperçu. 

Parlez  de  la  république  de  Venise ,  mille  vois 
Tont  â'élever  pour  vanter  la  sagesse  de  son  gouver^ 
nement  Cette  réputation  de  sagesse  date  de  fort 
loin ,  et  s*  est  si  bien  maintenue  qu  elle  a  passé  en 
proverbe.  Il  y  a  même  une  foule.de  gens  qui  ne 
connaissent  de.  Venise  que  celte  haute  sagesse ,  et 
qui  n^iijit  auti^  cho3e  à  vous  dire  quand  la  conver- 
satioi#ombe  sur  ce  sujet.  Une  opûiiob  si  générale 
et  si  constante  est  une  grande:  présomption  ed 
faveur  des  Vénitiens  :  il  setnble  même  qu'ils  rem- 
portent à  cet  égard  sur  tous  les  autres  peuples  ; 
car  tous  nos  jugemens  étant  fondés  sur  une  com- 
paraison,  l'homme  «  le  prince  ou  le  gouvernement 
à  qvi  Ton  donne  le  titre  de  sage  comme,  épithète 
caractéristique ,  est  supposé  sage  par  excellence  ^ 
{Jus  sage  que  tous  les  autres.  Ai-je  besoin  d'expri- 
mer la  conséquence  qui  découle  nécessairement 
de  ces  permisses  ?  £lle  me  paraît  fort  claire  :  c'est 
que  le  gonvernement  de  Venise  est  le  meilleur 
exemple  qu'on  puisse  se  proposer  en  politique  et 
en  administration  ;  car  il  n'y  a  rien  de  fim  sage 
que  d'imiter  ce  qu'lT  y  a  de  plus  sage  au  monde. 
Remarquez  cependant  qu'on  ne  më  répond  pas 
aussi  affirmativement  sur  la  conséqueoce  que  sur 
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la  proposition.'  Pourquoi  donc  la  sagesse  ne  serait- 
elle  pas  évidemment  un  modèle  à  imiter?  Ah!  me 
dit-on,  cest  quil  faut  examiner  :  il  y  a  des  dis- 
tinctions à  faire ,  des  avantages  et  des  inconvenicns 
à  comparer  ;  il  y  a  mille  choses  à  méditer.  Pour 
terminer  ces  hésitations ,  je  demande  à  Tinterlocu- 
teur  si,  tout  étant  compensé,  il  voudrait  vivre 
sous  un  gouvernement  tel  que  celui  de  Venise.  A 
cette  interpellation  il  garde  un  profond  silence.  Il 
y  a  donc  sagesse  et  sagesse  ;  et  ce  mot  aussi  vague, 
aussi  msA  défini  que  celui  de  liberté,  pei^  s'inter- 
préter de  plusieurs  manières  différentes,  et  servir 
d'épigraphe  aux  écrits  les  plus  opposés  q^  prin- 
dpe&  Examinons  donc  la  nature  de  cettefkgesse 
tant  vantëe  du  gouvernement  vénitien,  et  nous 
pourrons  décider  ensuite  si  elle  peut  être  un  objet 
d^imitation  ou  un  sujet  d'envie  pour  les  autres 
nations. 

La  sagesse  d'un  gouvernement  doit  être  consi- 
dérée dans  ses  relations  avec  les  puissances  étran- 
gères ,  et  dans  sa  politique  intérieiure.  De  ces  deux 
manières  d*être  sage,  toutes  deux  nécessaires,  la 
première  ne  dépend  pas  tunquement  des  hommes 
qui  gouvernent  ;  la  Ibrtune  y  a  toujours  une  grande 
part.  Ainsi ,  quand  même  la  république  de  Venise 
aurait  succombé  sous  la  masse  de  T  Empire  otto- 
man ,  ou  dans  la  lutte  plus  terrible  encore  qu  elle 
euL  à  soutenir  contre  la  lig^  de  Cambrai ,  son 
désasti*e  n*eût  rien  prouvé  contre  la  sagesse  de  son 
gouvernement.  Mais  s  il  est  juste  de  ne  pas  lui  re- 
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proçher  comme  des  iautes  les  torts  de  la  fortune, 
il  e^t  juste  aussi  de  ne  pas  faire  tourner  à  sa  gloire 
les  succès  que  la  fortuYie  seule  lui  a  procures^ 
Parmi  ses  panégyristes ,  les  uns  ont  décidé  qu'elle 
était  éminemment  sage ,  puisqu'elle  avait  sub^ste 
plus  long-temps  qu  aucune  autre  ;  et  d'autres  ont 
soutenu  qu'elle  avait  duré  si  long-teinpsparcela  seul 
qu'elle  était  infiniment  sage.  Ce  double  raisonne- 
ment tourne  dans  un  cercle  vicieux ,  et  offre  d'ail- 
leurs une  répétition  de  principes  ;  mais  écartons 
les  subtilités,  et  consultons  les  faits,  qui,  en  bonne 
logique  ,  sont  plus  concluans  que  les  argumen- 
tations. 

Je  demande  d'abord  à  quelle  époque  on  fixe  le 
plus  haut  point  de  perfection  du  gouvernement  de 
Venise  ;  ce  n'est  pas  sans  doute  à  son  origine,  car 
alors  sa  longue  durée  n'aurait  été  qu'une  longue 
décadence.  Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  aux 
tribuns  qui  l'ont  gouvernée  d'une  manière  abso- 
lument démocratique  et  conséquemmtot  précaire , 
incertaine  et  turbulente.  Il  faut  encore  abandonner 
la  liste  .assez  longue  des  premiers  doges;  ils  étaient 
sans  doute  peu  sages ,  puisque  la  sagesse  du  peuple 
jugeait  à  propos  de  lés  massacrer,  de  les  déposer, 
et  de  leur  crever  les  yeux.  Je  me  fixerais  plus  vor 
lontiers  à  l'époque  où  les  dogts,  investis  de  toute 
la  souveraineté ,  n'avaient  plus  à  craindre  l'inso- 
lence de  la  multitude ,  et  pouvaient  appliquer  avec 
sécurité  tout  Içur  génie  à  l'administration  publique. 
Mais  que  dii^^aient  les  libéraux  si  je  m'arrêtais  com- 
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plaisamment  à  cette  période  ?  tic  doge  alors  .était 
despote ,  et ,  quoiqiie  nommé  par  le  peuple ,  il 
tenait  Je  peuple-souverain  dans  une  sujétion  humi- 
liante. H  devait  donc  être  phis  odienx  ?  Point  du 
tout  :  jamais  il  ne  fut  plus  respecté  que  quand  il 
d(fploya  le  pouvoir  le  plus  absolu ,  et ,  ce  qui  est 
plus  remarquable ,  quand  le  peuple  n'eut  plus  part 
à  son  élection.  Écoutons  M.  Daru  : 

«  Quand  les  hommes  du  peu{de  concouraient  à 
M  la  nomination  du  prince ,  il  était  naturel  qu'ils 
»  se  crussent  en  droit  de  le  punir. 

»  Quand  le  doge  ne  leur  demanda  plus  que 
»  d'applaudir  à  son.élection,  ils  se  baissèrent  pour 
»  ramasser  l'argent  qu'il  leur  faisait  jeter. 

»  Lorsqu'il  ne  fut  [dus  du  tout  leur  ouvrage  ils 
»  courbèrent  leur  tète  sous  ses  pieds  pour  le  porter 
»  en  tripmi^.  » 

On  sent  bien  que  je  ne  choisirai  pas  une  m 
odieuse  époque  pour  y  placer  l'apogée  de  la  sa- 
gesse politique.  Venons  donc  au  temps  où  l'aris- 
tocratie prédomina  tellement  dans  l'État^  que  le 
doge  même  lui  était  humblement  soumis,  et  n'é- 
tait que  le  fantôme  d'une  puissance  dont  quelques 
nobles  possédaient  la  réalité,  Mais  je  me  ferais  de 
bien  plus  mauvaises  affaires  si  je  m'avisais  d'iden- 
tifier l'aristocratie  ^  la  sagesse  ;  je  me  souviens  de 
la  grimace  que  faisaient  nos  patriotes  quand  ils  pro- 
nonçaient le  mot  aristocrate  ;  et  les  pubKcistes  à 
bùmieti  qui  ne  soufflent  pas  les*  chap&iux  comme 
classe  modératrice  et  intermédiaire,  les  déteste- 


raient  bien  plus  comme  classe  gouvernante.  Ob- 
servons d'ailleurs  que  les  patriciens  de  Venise  , 
toujours  inquiets,  toujours  dëfians,  quoiquils 
eussent,  ou  peut-être  parce  qu ils  avaient  tout  le 
pojavoks  voulm^Bt  eux-mêmes  resserrer  Taulorité 
dans  des  limites  plus  étroites  ^  créèrent  un  conseil 
qu  ils  élevèrent  au -dessus  de  tous  les  corps  de 
TËtat ,  et  qui  exerça  le  despotisme  le  plus  absolu 
dont  il  soit  parlé  dans  les  fastes  de  la  civilisation. 
Ce  conseil  qui  se  nommait  Conseil  des  Dix ,  quoi- 
qu'il fût  composé  de  dix-sept  membres  ,  parce 
que  le  doge  et  ses  six  conseillers  y  étaient  adjoints, 
se  trouva  trop  nombreux  encore  pour  frapper  des 
coups  assez  prompts  et  assez  secrets ,  et  il  délégua 
à  trois  de  ses  membres  le  droit  que  Ton  verra  dé- 
velopper dans  les  statuts  de  Tinquisition  d'Etat. 

Malgré  toutes  ces  variations ,  va-t-on  dire ,  les 
Vénitiens  ont  fait  de  grandes  choses,  et  aucune 
conspiration  n'a  pu  renverser  le  gouvernement. 
Je  réponds  :  Si ,  par  ces.  grandes  choses ,  il  est 
question  de  victoires  et  de  conquête^,  la  sagesse  y 
a  peu  contribué,  à  moins  qu'on  ne  voie  les  plus 
sages  des  hommes  dans  les  Grengis-Kan  et  leis  Ta- 
mçrlan  qui  ont. fait  des  conquêtes  encore  plus 
grandes.  S'il  est  question  de  monumens ,  Venise 
n'a  presque  rien  laissé ,  et  quand  elle  en  aurait 
élevé  d'impérissables ,  n'oublions  pas  que  le  fa- 
meux Colysée  de  Rome  ne  fut  point  bâti  par  la 
sagesse  ,  mais  par  trente  niille  esclaves  travaillant 
«ous  le  fouet  des  vainqueurs  et  mourant  h  1^  peine. 


396  POUTIQUE  CT  HISTOIRE. 

Relativement  au  calme  qui  a  r^gné  à  Venise ,  h 
Tordre  qui  s'y  est  maintenu ,  et  à  la  sécurité  dont 
jouissaient  les  gouvemans ,  je  prie  le  lecteur  de 
considérer  les  moyens  employés  pour  obtenir  cet 
avantage,  et  je  lui  demande  s  n voudrait  Tacheter 
à  ce  prix.  Des  espions  dans  toutes  les  familles , 
dans  toutes  les  classes ,  sans  en  excepter  les  prêtres 
et  les  nobles  ;  un  tribunal  dont  on  ne  connaît  pas 
les  membres ,  qui  jugé  et  condamne  en  secret,  qui 
fait  assassiner  ou  empoisonner  x:eux  qu'il  n'ose 
juger,  qui  ne  rend  aucun  compte,  qui  regarde  le 
soupçon  comme  preuve ,  qui  punit  ceux  qui  ont 
révélé  une  conspii^ation  comme  ceux  qui  l'ont  for- 
mée ,  qui  considère  le  mérite  éminent  comme  un 
crime,  qui  donne  des  ordres  en  contradiction  avec 
les  lois  de  TÉtat ,  et  vous  défend  de  révéler  ces 
ordres  ,   ce  qui  vous  rend  forcément  coupable 
envers  Tune  ou  Tautre  autorité  ;  vos  parens ,  vos 
amis  qui  disparaissent  subitement  sans  que  vous 
sachiez  quelle  faute  ils  oiit  commise ,  de  quelle 
mot!  ils  ont  péri  ;  les  plombs  sous  lesquels  ^mis- 
sent uâe  foule  de  victimes ,  ce  canal  Orfano  qui 
en  engloutit  un  plus  grand  nombre ,  ces  tourni- 
quets, ces  chevalets ,  ces  instrumens  de  torture  qui 
vous  interrogent  avec  tant  d'éloquence  ,•  le  poison 
ou  le  poignard  qui  tous  atteint  même  sur  une 
terre  étrangère ,  voilà  la  véritable  sagesse  qui  ren- 
dait les  Vénitiens  si  discrets  et  si  prudens  ,  et  qui 
faisait  régner  tant  de  calme  dans  la  capitale.  J'avoue 
que  les  journaux  libéraux  ne  feraient  pas  fortune 
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dans  une  pareille  ville ,  mais  les  autres  n-y  gagne- 
raient rien ,  car  un  surveillant  au  front  sinistre 
viendrait  bientôt  leur  dire  :  Le  gouvernement  n'a 
pas  besoin  de  vos  éloges. 

Mais ,  comment  a-t-on  pu  voir  la  suprême  sa* 
gesse  dans  un  gouvernement  qui  s'est  ëtudië  à 
corrompre  les  mœurs  pour  donner  au  peuple  là 
licence  en  compensation  de  la  tyrannie  ?  Quoi  !  la 
corruption  des  mœurs  que  j  partout  ailleurs ,  on 
présentée  comme  cause  de  décadence  et  de  ruine , 
aurait  été  pour  Venise  un  moyen  conservateur! 
Les  patriciens  l'ont  cru  sans  doute  :  une  conduite 
dissolue  était  en  quelque  sorte  une  sauvé-garde 
contre  les  soupçons  des  décemvirs.  Ce  dérègle- 
ment alla  si  loin  qu'ils  bannirent  les  filles  publi- 
ques ;  mais  ils  se  hâtèrent  de  réparet  cette  faute 
en  les  rappelant ,  en  leur  accordant  des  privilèges  : 
elles  furent  sacrées  et  inviolables  ;  et  cette  belle  pro- 
fession fat  tellement  légitimée ,  qu'une  mère  pou- 
vait vendre  la  virginité  de  sa  fille  par  un  contrat 
qui  avait  la  sanction  des  lois  ^  et  qui  était  respecté 
comme  une  noble  transaction.  Le  clergé  enfin,  le 
clergé  ne  jouissait  d'une  entière  protection  qu'au-» 
tant  qu'il  donnait  l'exemple  de  la  dépravation  et  dé 
la  licence  ;  et  quand  on  se  plaignait  de  ce  scandale, 
un  sage  patricien  répondait  :  Il  n'est  pas  bon  que 
les  prêtres  et  les  moines  soient  trop  considérés 
dans  l'État. 

M.  Daru ,  qui ,  dans  l'histoire  de  cette  répu- 
blique ,  fait  avec  une  grande  équité  ,1a  part  du  bieu 
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et  du  mal,  n*hésite  pas  à  reconnaîtra  la  grande 
s^sse  de  ce  gouvernemeiit ,  maigre  tout;  T  odieux 
dont  ilest  environné,  maigre  les  fautes  sans  nombre 
qu*il  a  faites  en  administration  et  en  politique.  Il 
est  à  remarquer  cependant  qu!il  donne  plus  volon- 
tiers Tépithète  de  sages  aux  magistrats  qu^au  gou- 
vernement lui*-méme.  Il  est  vrai  que  ces  hommes 
qui  se  soumettaient  au  plus  dur  esclavage  pour 
rester  libres ,  comme  les  Salentins  dont  parle  Vol- 
taire rmmqiuuent  de  tout  pour  açoir  V abondance; 
ces  gp^ves  magistrats  qui  toituraient  froidement , 
qui  étranglaient  1  noyaient  ou  empoisonnaient  sur 
le  moiùdre  soupçon  «  étaient  en  général  de  fort 
honnêtes  gens  dans  leur  vie  privée ,  et  que  la  plu- 
part d'entre  eux  étaient  recommandables  par  de 
grandes  vertus.  S'ils  changeaient  de  caractère  et  de 
nature  en  entrant  en  fonctions  ^  ils  pouvaient  dire 
comme  ce  procpreur  du  théâtre  : 

Cest  la  maudite  robe  |  elle  iail  son  métier. 

Mais  quel  est  dont  .ce  gouvernement  qui  dé- 
pouille r honnête  homme  de  toute  humanité,  de 
toute  justice  ;  qui  Tarme ,  non  du  glaive  des  lois, 
mais  du  fer  de  l'assassin,  et  Toblige  de  sacrifier 
souvent  l'innocence ,  le  mérite ,  la  vertu ,  à  l'in- 
quiétude ,  à  la  crainte ,  à  la  vengeance  même  de 
quelques  gouvemans  ?  Cinq  cents  hommes  à  la  fois 
sont  égorgés  ou  noyés  pour  la  prétendue  conspi- 
ration de  Bedem^  ;  ceux  qui  en  ont  donne  le  pre- 
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mier  avis  au  gouvernement  Mtit  innnol^s  comïne 
les  autres  )  on  ne  trouve  pas  d'autre  moyen  de  les 
readi^  discrets.  Bans  une  autre  occasion ,  il  s'élève 
uqe  rixe  entre  des  hommes  dû  peuple  et  des  gen^ 
de  mcir  ;  de  la  querelle  on  allait  à  la  sédition  :  un 
brave  officier  parait;  la  vénération  qu^ on  a  pQuï> 
Ipi  apaisci  le  tumulte,  et  il  préserve  la  ville  d'un 
gi^iid  malheur.  Lui  décernera -t-*  on  la  couronna 
civique  ?  Non  :  Thomme  qui  fait  tant  de  Uen  peut 
faire  beaucoup  de  mal.  Ce  raisonnement  est  un 
arrêt  de  mort  ;^  T  officier  est  arrêté  et  poignaixié  en 
piîson.  Je  pourrais  emplir  vingt  articles  de  pareils 
exemples  de  sagesse.  Et  pourquoi  tant  de  eruaytés, 
pourquoi  tant  de  précautions,  odieuses!!  Pour  main- 
tenir un  ordre  de  choses  qui  faisait  du  peuple ,  des 
nobles ,  des  gouvernant  euK-mémes ,  les  plus>  in-- 
quiët&^  les  plips  soupçoimeux,  les  plus  malheureux 
des  himiines.  M|ds  enfin  c*  était  une  république ,  et 
rhonnenr  d'être  républicain  v^ut  bien  que,  pour 
Tobtenir,  on  passe  toute  sa  vie  misérablement 

Si  maintenant  j'eit^mine  la  politique  extérieure, 
que  de  restrictions  ne  faudrait-il  pas  apporter  ^ 
cette  réputatibn  de  sagçsse  que  Von  accorde  si 
complètement  au  gouvenAemènt  vénitien  ?  Dirai-^je 
qu  en  rdRxsantde  soutenir  l'^Eiupif^i  ^gree  i^Mtre  lé^ 
forces  ottomanes,  il  s'est  donné  un  roi^  cent 
ibis  plus  formidable  et  pluS'  dangereux  ;  qu'çn  de- 
venanl;  piBssaxtce  continentale,  il  u  multiplié  se$ 
ennemis ,  disséminé  ses  forces  ek  tari  Ja  source  de 
ses  richesses  ;  qu'çn  axiministrant  ses  colonies  avécf 
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du  pain  et  un  bâton ,  comme  le  conseiller  Fra 
Paolo  (Sarpi),  il  s'est  tellement  aliène  ses  sujets 
insulaires ,  qu*ils  ont  préféré  la  sagesse  des  bâchas 
à  la  sagesse  de  Venise  ;  que  tantôt  par  une  fierté 
intempestive ,  tantôt  par  une  patiçnce  peu  hono* 
rable ,  il  excitait  la  haine  de  ses  voisins  en  même 
temps  qu*il  leur  révélait  sa  iaiblesee  ;  qu'il  a  tou- 
jours confie  ses  armées  de  terre  aux  étrangers, 
dans  la  crainte  de  donner  trop  d'importance  à  un 
Vénitien  ;  que ,  cédant  à  la  passion  plus  qu*à  la 
politique  ^  il  appela  le  Turc  en  Italie ,  dans  un 
temps  où  le  Turc  était  plus  redoutable  que  toutes 
les  puisâ^nces  italiennes  ;  que ,  contre  toute  pru- 
dence ,  il  a  voulu  se  servir  de  la  France  pour  hu- 
milier Tempereur,  et  de  Tempereur  pour  chasser 
les  Français  qu  il  avait  appelés ,  sans  réfléchir  que 
les  États  du  second  ordre'  sont  toujours  sacrifiés 
dans  les  traités  «ntre  les  grandes  puissances;  qu'il 
a  risqué  dii^  fois  y  par  sa.  fautq ,  d'avoir  pour  voi- 
sin un  roi  de  France  ou  un  empereur  d'Alle- 
magne ,  au  lieu  d*un  duc  de  Milan  qui  ne  pouvait 
lui. nuire?  Non,  c'est  dans  l'ouvrage  de  M.  Daru 
qu*il  faut  étudier  la  politique  de  Venise  ;.  c'est  dans 
cette  partie  essentielle,  que  l'auteur  a  fait  preuve 
d'un  excellent  espirit  9  d'une  rare  sagacité  et  d'une 
vaste  ixbtrtiction. 

Malgré  toutes  ces  fautes-,  va-t-on  me. dire ,  nial- 
gré  tout  l'odieux  de  ce  gouvernement,  il  s'est  main- 
tenu pendant  douze  siècles.  Cela  est  vrai  ;  mais  la 
Firance  i  mais  l' Allemagne ,  mais  toute  l'Italie ,  en 
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détestant  Venisfî ,  avaient  cependant  intérêt  à  sa 
conservation  :  l'Italie ,  parce  qu  elle  perdait  son 
indépendance  si  Venise  devenait .  la  proie  de  la 
France  ou  de  TEmpire  ;  la  France ,  parce  que 
TAdriatique ,  la  Dalmatie  et  le  Fiîoul ,  tombant 
sous  la  domination  de  Tempei^eur,  rendaient  ce 
prince  trop  puissant  ;   Tempereur,  parce  que  la 
France  dominant  en  Italie ,  lui  fermait  pour  ja- 
mais les  gorges  des  Alpes  ;  le  pape ,  enfin ,  parce 
qu'il  pouvait  bien  défendre  Ferraré  et  la  Roniagne 
contre  les  Vénitiens  ;  mais  il  redoutait  le  voisinage 
des  Français  et  de  Tempereur.  Une  seule  fois  cette 
politique  a  été  oubliée ,  et  la  ligue  de  Cambrai  a 
porté  à  Venise  un  coup  si  terrible  qu'elle  est  des- 
cendue au  dernier  rang  des  puissances. 

On  m'accusera  sans  doute  d'avoir  exagéré  la 
terrible  puissance  des  inquisiteurs  d'Etat ,  leur 
justice  ténébreuse,  leur  froide  cruauté,  leur  odieuse 
tyrannie,  leur  inévitable  vengeance.  J'accumu- 
lerais vainement  les  faits  historiques  et  les  anec- 
dotes ;  on  pourrait  me  répondre  que  les  faits 
ne  sont  pas  exacts  ,  et  que  les  anecdotes  ont  été 
inventées  par  des  étrangers ,  ennemis  du  gouver- 
nement vénitien,  ou  inquiétés  par  les  innom- 
brables surveillans  de  cette  police  mystérieuse. 
Mais  M.  Daru  nous  a  transmis  un  document  qui 
ne  laisse  plus  de  doute ,  et  auquel  les  apologistes 
de  cette  sage  république  ne  peuvent  rien  opposer  : 
ce  sont  les  statuts  de  V inquisition  d'Etat^  pièce 
curieuse  s'il  en  fut  jamais,  pièce  authentique ,  fort 
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rare  et  qui  est  restée  inconnue  en  France  quoiqu'il 
y  en  ait  un  exemplaire  à  la  Bibliothèque  du  Roi , 
sous  le  numéro  10462.  — 3.  3.  Aucun  écrivain 
vénitien  n*en  a  parlé  y  ce  qui  n  est  pas  étonnant. 

Ces  statuts ,  que  M.  Daru  publie  en  vénitien  <e 
en  français,  datent  de  Tannée  14^4'  ^^  ^^^  ^^ 
en  vigueur  jusqu'à  la  dissolution  de  la  république, 
catastrophe  dont  nous  avons  été  témoins  ;  ils  oc- 
cupent un  trop  grand  nombre  de  pages  pour  que 
|e  puisse  en  tracer  une  analyse  complète  ;  mais  les 
fragmens  que  je  vais  en  extraire  donneront  sans 
doute  au  lecteur  le  désir  de  connaître  le  reste. 
«  Tout  ce  qu'on  pourrait  écrire  sur  le  gouveme- 
fbent  de  Yenise  ,  dit  M.  Daru ,  n'en  donnerait  pas 
une  idée  aussi  exacte  que  la  lecture  de  ces  statuts.  » 
Sans  contredit,  il  a  raison  ;  ces  statuts  sont  la  base 
de  r  édifice ,  le  piédestal  de  la  sagesse  vénitienne. 

ff Il  est  arrêté  que  les  inquisiteurs  seront 

investis  de  toute  l'autorité  du  Conseil  des  IMx  lui- 
même  ,  et  ce ,  sur  toutes  les  matières  qu'ils  juge- 
ront nécessaire  d'évoquer »  Voilà  donc  trois 

hommes  investis  de  la  puissance  absolue,  puis- 
qu'ils peuvent  évoquer  toutes  les  matières.  «  Us 
pourront  procéder  contre  quelque  personne  que 
ce  soit ,  de  condition  privée  ,  noble ,  ou  consti- 
tuée en  dignité,  aucune  dignité  ne  donnant  le  droit 
de  décliner  leur  juridiction;  ils  pourront  pro- 
noncer contre  les  membres  même  du  Conseil  des 
Dix ,  contre  les  prêtres ,  contre  tous  les  sujets , 
toute  peine  quelconque ,  même  la  peine  de  mort , 


^l  ht  faire  infliger  secrètement  ou  publiquement^  » 
Le  doge  même  était  justiciable  de  ce  terrible  tri* 
bunal  ;  il  avait  cependant  un  privilège  ;  les  inqui^ 
siteiâ's  pouvaient  citer  devant  eux  tous  les  autres 
membres  du  gouvernement  pour  leur  faire  des 
reproches;  et  la  réprimande  était  quelquefois  si 
effrayante ,  que  plusieurs  de  ceux  qui  Font  reçue 
se  sont  évanouis.  Mais  le  doge  n'était  point  forcé 
de  comparaître ,  et  il  avait  la  bell^  prérogative  de 
recevoir  la  mercuriale  dans  son  palais.  Passons  à 
d'autres  paragraj^s  des  statuts^ 

<c  Le  tribunal  aura  k  {Jus  grand  nombre  pos- 
sible d'observateurs,  choisis  tant  dans  Tordre  de  la 
noblesse  que  parmi  les  citadins ,  les  populaires  et 
lesreli^eux;  on  leur  promettra,  pour  récompense, 
r  expectative  de  quelques  emplois  ou  de  quelques 
privilèges.  On  les  paiera  même  en  argent  s'ils  re- 
fusent toute  autre  récompense  ;  mais  ils  n'auront 
point  de  salaire  fixe ,  et  seront  payés  selon  Tutilité 
de  leurs  services...  » 

«  Quatre  de  ces  explorateurs  seront  constam- 
ment ^  et  à  l'insu  les  uns  des  autres ,  attachés  à  la 
maison  de  chacun  des  ambassadeurs  étrangers  ré- 
sidant dans  cette  capitale...  » 

ce  On  se  procurera  quelque  intelligence  dans  la 
maison  de  chaque  ambassadeur,  en  tâchant  de 

gagner  quelque  secret àirci. On  fera  faire  des 

ouvertures  par  quelque  moine   ou  par  quelque 
Juif;  ces  sortes  de  gens  s'introduisent  paitout  » 
c<  Toutes  les  fois  que  le  sénat  aura  nommé  un 
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ambassadeur  pour  résider  dans  une  cour  ëtrai^ 
gère,  le  tribunal  le  mandera  pour  lui  ordonner 
de  tenir  le  tribunal  informé  de  toutes  les  décou- 
vertes importantes,  sans  en  faire  aucune  men^ 
tion  dans  les  dépêches  adressées  au  gouverner- 
ment.  »  Ainsi,  les  inquisiteurs  seuls  étaient  instruits 
de  tout,  et  n'instruisaient  le  gouvernement  que 
quand  ils  jugeaient  convenable  de  le  faire^  N'était- 
ce  pas  là  un  gcfuvemement  gouverné  ? 

Ce  tlâbunal  ne  pesait  pas  seulement  sur  la  ville 
de  Venise,  il  déléguait  son  monstrueux  pouvoir 
aux  commandans  des  pays  soumis  à  la  domina- 
tion vénitienne.  En  voici  la  preuve  : 

«  Au  cas  qu'il  y  eût  dans  le  pays  un  patricien 
ou  quelqu' autre  personnage  influent  'dont  la  con- 
duite fît  désirer  qu  Hl  ne  restât  pas  en  vie ,  les 
commandans  seront  autorisés  à  la  lui  faire  ôter 
secrètement.....  sauf  à  en  répondre  devant  Dieu.  » 
Voilà  donc  des  commandans  qui  peuvent  désirer 
que  quelqu'un  ne  reste  pas  en  vie  ,  le  faire  tuer 
ou  empoisonner,  sauf  à  en  rendre  compte  à  Dieu  ! 
£t  Dieu  sait  quel  compte  on  lui  rend  ! 

«  Si  quelque  ouvrier  transporte  son  art  en  pays 
étranger,  on  lui  donnera  l'ordre  de  revenir  ;  s'il  dé- 
sobéit, on  mettra  tous  sqs  parens  en  prison  ;  s'il  per- 
siste à  demeurer  à  l'étranger,  on  prendra  des  me- 
sures pour  le  faire  tuer  partout  où  il  se  trouvera.  » 
Notez  qu'à  Venise  les  salaires,  les  appointemens 
étaient  fort  médiocres ,  et  que  le  traitement  du 
doge  même  était  d'une  excessive  modicité  ;  mais 
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^importe ,  on  était  bien  digne  de  niort  quand  on 
quittait  un  si  bon  pays  ! 

«  Si  quelqu'évêque,  comme  cela  est  arrive,  pré- 
tendait exercer  quelqu' autorité  sur  les  séculiers , 
il  en  sera  empêché  par  les  moyens  de  douceur 
ou  autrement.  »  Ou  autrement!  quel  aimable  la- 


conisme ! 


«  Si ,  pour  quelque  délit  que  ce  soit ,  grave  ou 
léger,  un  patricien  cherchait  un  asile  dans  la  mai- 
son d'un  ambassadeur  étranger,  on  aura  soin  de 
Ty  faire  tuer  sans  retard.  »  Pour  un  motif  léger  / 
il  faut  convenir  que  la  réprimande  est  forte. 

«  Un  banni  pour  crime  d'État,  qui  voudra 
obtenir  sa  grâce ,  ne  pourra  l'obtenir  que  par  des 
services  rendus  au  tribunal ,  c'est-à-dire  par  des 
révélations  sur  les  affaires  d'Etat,  ou  par  Tarres- 
tation,  ou  par  la  mort  d'un  autre  criminel  d'État. 
Alors ,  les  inquisiteurs  jugeront  si  le  banni  tué 
était  d'une  importance  supérieure  à  celle  du  banni 
qui  aura  fait  le  meurtre.  Bans  ce  cals ,  on  pro- 
noncera la  grâce  de  celui  qui  aura  apporté  la  tête 
de  l'autre  ;  dans  le  cas  contraire  ,  on  remettra 
quelque  récompense  à  celui  que  le  meurtrier  aura 
désigné.  »  Ainsi 

Le  fils  toàt  dégoûtant  du  meurtre  de  son  père , 
Et  sa  tête  à  la  main ,  demandant  son  salaire , 

sera  réintégré  dans  les  droits  de  citoyen ,  ou  tout 
au  mpins  obtiendra  une  récompense. 
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«  Quand  le  tribuuel  aura  juge  nécessaire  la 

mort  de  quelqu'un ,  Texëcutioii  ne  sera  j^amais 

publique  ;  le  condamné  sera  noyé  secrètement,  et 

de  nuit ,  dans  le  canal  Offano.  »  Que  ce  mot  Or-^ 

fano  est  bien  appliqué  ! 

Quelques  Vénitiens  ayant  dit  que  les  membres, 
de  la  famille  Comaro  avaient  des  droits  au  royaume 
de  Chypre ,  et  que  d'autres  patriciois  pouvaient 
réclamer  le  titre  de  prince  pour  les  fiefs  qu  ils. 
avaient  possédés  dans  T  Archipel ,  les  inquisiteurs, 
crurent  que  ces  propos  étaient  im  sujet  assez  grave 
pour  figurer  dans  leurs  statuts. 

(c  Les  surveillans  sont  chargés  d'écouter  atten* 
tivement  et  de  rapporter  au  tribunal  ces  discours 
absurdes.  Ceux  qui  les  auront  tenus  seront  man<- 
dés  ;  on  leur  intimera  Tordre  de  se  taire  ,  et  s'ils 
récidivent  ,  on  en  fera  noyer  un  pour  servir 
d'exemple.  »  Noyé  pour  un  propos  absurde  ! 

n  Plusieurs  personnes  parmi  les  nobles ,  les  ci- 
tadins et  même  les  étrangers  y  prennent  la  Ucenct 
de  raisonner  sur  les  droits  de  la  république  au 
royaume  de  Ch)rpre  ;  les  principaux  coupables  se- 
ront mandés;  on  leur  fera  une  sévère  réprimande, 
si  leurs  discours  ne  peuvent  être  attribués  qu'à  la 
légèreté  ;  mais  si  on  y  voit  de  la  malice  ^  ou  s'ils 
récidivent ,  on  les  fera  noyer.  »  Allez  donc  rai- 
sonner là  bas  contre  la  Charte  et  la  légitimité  ! 
Les  sages  Vénitiens  auraient  plongé  la  déesse  de 
la  sagesse  dans  le  canal  Orfano ,  et  les  libéraux 
diraient  que  la  vérité  est  dans  son  puits.  Suivons  : 
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«  Nous  avons  été  avertis  de  certains  disco.urs 
qui  se  tiennent  dans  le  palais  de  monseigneur  le 
nonce.  On  se  permet  d'y  dire  que  Tautorité  sécu- 
lière ne  s'étend  pas  jusqu'à  juger  les  ecclésias- 
tiques j  ni  en  matière  civile ,  quand  ils  y  sont 
partie ,  ni  en  matière  criminelle ,  quand  ils  sont 
coupables Si  ces  propos  ne  sortent  pas  du  pa- 
lais du  nonce,  on  ne  s'en  occupera  point.  Si  quel* 
ques-uns  se  permettent  de  parler  ainsi  ailleurs , 
ou  aura  soin  d'en  faire  tuer  un ,  et  de  laisser  trans- 
pirer qu'il  a  été  mis  à  mort  pour  cette  cause » 

«  Si  un  ambassadeur  vénitien  à  la  cour  de  Rome 
sollicitait  quelque  bénéfice  pour  lui  ou  pour  ses 
parens ,  outre  les  peines  déjà  énoncées ,  on  confis- 
quera les  revenus  de  ce  bénéfice ,  si  ce  bénéfice 
est  dans  les  domaines  de  la  république  ;  et  si  le 
coupable,  privé  de  son  temporel ,  s'en  plaint  à  la 
cour  de  Rome ,  on  aura  soin  de  lui  faire  ôter  la 
vie ,  secrètement  et  sans  retard. 

«  Si  l'on  apprenait  qu'un  banni  ne  gardât  pas 
son  ban ,  et  fût  passé  chez  une  puissance  étran- 
^re ,  on  prendra  des  mesures  pour  le  faire  assas- 
siner où  il  se  trouvera ,  pourvu  toutefois  qu'il  ait 
la  réputation  d'être  un  homme  de  valeur,  et  habile 
dans  sa  profession....  »  Le  pourvu  est  très  joli  ;  les 
sages  inquisiteurs  ont  jugé  qu'un  sot  ne  valait  pas 
les  frais  d'un  assassinat.  Mais  voici  un  statut  qui 
vaut  tous  les  autres  : 

«  Quelques  surveillans  se  sont  plaints  d'avoir 
été  exposés  à  des  sarcasmes ,  ce  qui  refi'oidit  leur 
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zèle  et  empêche  d'autres  personnes  de  se  vouer  à 
cet  emploi.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  an 
fera  arrêter  ceux  qui  se  permettront  d'insulter  les 
observateurs  en  les  appelant  espions  ;  on  les  fera 
mettre  à  la  torture  pour  qu^ils  déclarent  par  qui 
ils  ont  connaissance  que  ces  observateurs  sentaient 
le  tribunal ,  et  ensuite  on  leur  appliquera  le  châ- 
timent que  les  inquisiteurs  jugeront  convenable 
pour  servir  de  leçon  aux  autres.  « 

Je  m'arrête  quoique  je  n'aie  pas  extrait  la  cin- 
quantième partie  de  cet  admirable  code.  En  trans- 
crivant des  maximes  si  libérales  y  il  me  prend  par 
fois  envie  de  crier  :  f^we  la  republique/  et  je  dois 
modérer  ce  dangereux  enthousiasme.  Je  ne  puis 
cependant  résister  au  désir  de  rapporter  une  pe- 
tite finesse  machiavélique  de  nos  sages  inquisiteurs  : 
.  Pour  empêcher  que  des  patriciens  besogneux,  car 
il  y  en  avait  de  si  pauvres  qu'ils  étaient  forcés  de  se 
faire  observateurs ,  ne  se  laissassent  corrompre  par 
un  ambassadeur  étranger,  ils  engageaient  un  noble 
surveillant  h  SiSSdiSsmeT  quelque  pauvre  diable  ,  et 
à  répandre  qu'il  l'avait  tué  parce  que  ce  misérabte 
avait  voulu  le  corrompre  de  la  part  de  tel  ambassa- 
deur. Écoutez  maintenant  le  raisonnement  des  in- 
quisiteurs d^État  :  L'ambassadeur  qui  n'aura  donne 
aucune  commission  à  l'homme  tué ,  saura  bien 
que  le  meurtrier  a  menti ,  mais  il  apprendra  que 
si  le  gouvernement  vénitien  pardonne  un  meurtre 
sous  ce  seul  prétexte,  il  l'excuserait  à  plus  forte 
raison,  et  même  l'approuverait  si  la  corruption 


RÉPUBLIQUE   J}%  VENISE.  4^9 

était  réelle.  Il  sera  donc  très- peu  tenté  de  faire  de 
pareilles  propositions  quand  il  verra  qu*  en  cas  pa- 
reil  on  peut  tuer  un  homme  comme  une  mouche. 
Les  personnes  qui  liront  ces  statuts  en  entier,  y 
trouveront  plusieurs  traits  de  génie  de  ce  genre. 
Je  ne  ferai  plus  qu'une  observation  :  elle  est  pres- 
que grammaticale.  La  formule  par  laquelle  le  tri- 
bunal infligie  ses  corrections  est  celle-ci  :  Siafatto 
ammazzar  priçatamcnte ,  sianofatti  ammazzar 
sollecitamente.  Il  est  singulier  que  cet  idiotisme 
ressemble  parfaitement  à  celui  qu  emploie  le  peuple 
de  Paris  quand  il  dit  :  Il  sera  fait  mourir^  ils  ont 
éiéjait  mourir,  c'est  la  tradution  exacte  du  siano 
fatti  ammazzar. 

Maintenant ,  plus  je  réfléchis  à  la  grande  répu- 
tation de  sagesse  que  Venise  conserve  encore  dans 
son  tombeau ,  plus  je  suis  persuadé  qu'elle  la  doit 
principalement  à  sa  conduite  envers  la  cour  de 
Rome.  Dans  un  temps  où  les  papes  faisaient  trem- 
bler les  trônes,  les  humiliaient,  et  affectaient  la 
suzeraineté  même  temporelle  de  tous  les  empires , 
Venise  a  constamment  résisté  à  ses  prétentions. 
Mais  aussi  soumise,  aussi  obéissante  au  pontife, 
considéré  comme  chef  de  l'Eglise ,  qu'elle  était 
opposée  au  pape  ambitieux  et  au  prince  séculier, 
elle  est  toujours  restée  orthodoxe  ;  religieuse  et  ca- 
tholique ,  elle  recevait  avec  respect  les  décrets  du 
Saint-Père  ;  défiante  et  fière ,  elle  lui  défendait  de 
s'immiscer  dans  les  affaires  de  la  république.  Ainsi, 
tandis  qu'elle  démolissait  des  églises  ,  qu'elle  chas- 
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3ait  des  moines,  qu'elle  taxait  et  confisquait  les 
biens  du  clergé ,  malgré  toutes  les  bulles  et  toutes 
les  eiKTommunications ,  elle  ne  souffrait  aucune 
altération  dans  le  dogme,  et  aucune  hérésie  na 
trouvé  de  reiuge  dans  les  pays  soumis  à  sa  domi- 
nation. Elle 'ne  montra  jamais  plus  de  fermeté  et 
plus  d'indépendance  que  dans  le  long  interdit  dont 
elle  fut  frappée.  Le  pape  ayant  défendu  qu'on  cé- 
lébrât le  service  divin  dans  aucun  des  États  de  la 
république,  elle  ordonna  au  clergé  de  continuer 
la  célébration  ;  le  clergé  obéit.  Un  seul  évêque  osa 
dire  à  l'envoyé  du  conseil  qu'il  ferait  à  cet  égard  ce 
que  le  Saint-Esprit  lui  inspirerait  ;  mais  le  magis- 
trat lui  répondit  que  le  Saint-Esprit  avait  déjà  inspiré 
au  conseil  de  faire  pendre  quiconque  lui  désobéirait 
De  toute  l'histoire  de  Venise,  la  conjuration 
de  i€i8  est  peut-être  ce  dont  on  va  le  plus  parlé  en 
France,  et  l'opinion  générale  y  accuse  le  marquis  de 
Bedemar  de  cet  attentat,  jusqu'alors  in*connu  dans 
les  annales  de  la  diplomatie.  L'ouvrage  de  Saint- 
Réal  et  une  tragédie  médiocre  sont  presque  les  seuls 
titres  sur  lesquels  nous  fondons  l'authenticité  de 
cette  conspiration.  Observons  d'abord  qu'en  accu- 
sant Bedemar  il  faut  nécessairement  accuser  l'Es- 
pagne qui ,  à  cette  époque ,  possédait  le  royaume 
de  Naples  et  le  duché  de  Milan.  Une  pareille  ten- 
tative ,  si  elle  eût  été  réelle ,  renouvelait  la  guerre 
entre  l'Espagne  et  Venise ,  et  cependant  il  est  cer- 
tain qu'après  le  rappel  de  Bedemar,  son  successeur 
fut  reçu  sans  difficulté ,  et  il  est  faux  que  Bedemar 
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ait  été  appelé  au  sénat  pour  y  recevoir  des  re- 
proches ;  il  est  faux  qu*on  ait  fait  la  visite  dans  son 
palais  et  qu*on  y  ait  trouvé  uii  amas  d'armes.  C'est 
Bedemar  lui-même  qui ,  indigné,  ou  peut-être  ef- 
frayé de  l'insolence  de  la  populace ,  alla ,  de  son 
propre  mouvement ,  demander  des  sûretés  pour  sa 
personne ,  et  la  procédure  qui  affirme  le  contraire 
est  démentie  par  des  écrits  authentiques. 

Voyons  d'aboi^  le  rapport  que  cet  ambassa**^ 
deur  fit  à  sa  cour  sur  cet  événement.  Il  s'y  plaint 
amèrement  de  l'insolence  des  Vénitiens  qui  l'ont 
insulté ,  lui  Bedemar,  aussitôt  qu'ils  ont  su  que 
l'Espagne  fournissait  des  secours  à  l'Autriche  :  il  y 
dit  que  le  gouvernement  fit  répandre  le  bruit  d'une 
conspiration  absurde,  tramée  par  les  Espagnols, 
pour  mettre  Venise  à  feu  et  à  sang  ;  qu'indigné 
d'apprendre  qu'il  était  impliqué  dans  un  attentat 
aussi  énorme ,  il  se  présenta  devant  le  collège ,  et 
traversa  publiquement  Venise ,  sans  que  cette  fois 
aucun  homme  du  peuple  osât  proférer  la  moindre 
injure  ;  que  le  gouvernement  vénitien  ne  hii  donna 
aucune  satisfaction ,  et  garda  un  silence  obstiné 
tant  sur  la  prétendue  conjuration ,  que  sur  les 
plaintes  de  l'ambassadeur  ;  il  dit  enfin  que  ne  pou- 
vant plus  rester  à  Venise  avec  honneur  et  sûreté , 
il  prît  le  parti  de  sortir  de  cette  ville.  Ce  rapport 
est  fort  détaillé,  et  Bedemar  y  fait  sentir  combien 
la  prétendue  conjuration  est  ridicule. 

Si  Ton  dit  que  ce  rapport  ne  prouve  rien ,  il 
feut  répondre  à  ce  dilemme  :  Ou  la  cour  d'E&-«t 
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pagne  approuvait  l'odieux  projet  de  Fambassadeur, 
ou  elle  l'ignorait  ;  si  elle  l'approuvait ,  elle  le  con- 
naissait ,  et  alors  Bedemar  n'avait  pas  besoin  de 
lui  en  rendre  compte  et  d'en  prouver  Tadsurdîtë; 
si  elle  Tignoraît,  comment  n  a-t-elle  pas  fait  juger 
et  punir  l'ambassadeur  qui  venait  de  compro- 
mettre rhonneur  de  son  souverain,  et  s'était  per- 
mis un  acte  aussi  odieux?  Dans  l'un  et  dans  l'autre 
cas ,  le  rapport  de  Bedemar  et  l'indifférence  de  la 
cour  de  Madrid  ne  peuvent  s'expliquer,  si  la  cons- 
piration est  réelle  ;  le  rapport  s'explique  fort  bien, 
au  contraire,  si  Bedemar  est  innocent.  Mais  si 
l'on  s'obstine  à  ne  voir  qu'une  ruse  dans  l'apolo- 
gie qu'il  fait  de  sa  conduite ,  consultons  des  per- 
soïmages  qu'on  ne  puisse  soupçonner  de  partialité 
envers  le  marquis. 

On  sait  que  la  France ,  depuis  si  long-temps  en 
guerre  avec  l'Espagne,  ne  pouvait  voir  avec  plai- 
sir cette  puissance  dominer  en  Italie ,  et  n'aurait 
certainement  pas  favorisé  une  entreprise  qui  eût 
ajouté  les  Etats  vénitiens  aux  immenses  posses- 
sions de  la  maison  d'Autriche.  L'ambassadeur  de 
France  à  Venise  était  donc,  plus  qu'aucun  autre, 
intéressé  à  surveiller  celui  d'Espagne.  Léon  Brus- 
lart  n'était  pas  à  Venise  quand  le  bruit  de  la  conju- 
ration transpira,  mais  il  y  avait  laissé  M.  Broussia, 
son  frère,  pour  l'y  suppléer.  Celui-ci  rendit 
coinpte  au  ministre  de  tout  ce  qu'on  disait  à  Ve* 
nise  à  ce  sujet,  et  il  termine  son  récit  par  cette 
phrase  :  «  Plusieurs  estiment  ceste  affaire  taie 
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chose  de  néant  »  Léon  Bruslart  étant  revenu  à 
Venise  quelques  jours  après,  y  prit  les  informa- 
tions les  plus  amples  et  les  plus  exactes  ;  il  en  fit 
au  ministre  le  rapport  le  plus  détaillé ,  et  termine 
sa  lettre  par  cette  autre  phrase  :  «  Or,  je  vous  puis 
»  mieukc  assurer  que  personne  du  inonde  de  la 
y>  fausseté  de  tous  ces  bruicts.  » 

Quinze  jours  plus  tard ,  danis  une  dépêche  en 
chiffres ,   et  où   con^'quemment  il  se  déguisait 
moins ,  il  écrivait  encore   au  même  .ministre  : 
«  Quelque  chose  quilz  disent,  il  ne  se  voit  aucun 
signe  que  cette  entreprise  eût  ancunjondement.  » 
Et,  dans  une  quatrième  lettre ,  encore  en  chiffres, 
il  répète  :  «  Plus  nous  ombrons  les  yeux  du  corps 
et  de  V esprit ,  moins  nous  voyons  de  jour  et  de 
lumière  en  ceste  grande  conjuration  :  mais  au 
contraire  nous  en  trouvons  plus  claire  et  appa-^ 
rente  la  vanité  »  Le  cardinal  Vendramini ,   qui 
était  Vénitien  ,  parlant  à  Léon  Bruslart ,  s'était 
moqué  de  cette  conjuration ,  pour  savoir  les  difji-^ 
cultes  et  impossibilités  qui  se  rencontraient  en  ce 
dessein.  Le  pape  enfin  dit  au  ministre  de  France 
à  Rome  ,  qu'il  ne  voyait  pas  ce  qu'on  pouvait  ré- 
pondre à  tant  de  bonnes  raisons  qui  établissaient 
la  non  existence  de  la  conjuration.  Or,  il  est  cer- 
tain que  ni  le  pape ,  ni  la  France ,  ne  pouvaient 
désirer  l'affermissement  et  l'agrandissement  de  la 
puissance  espagnole  en  Italie ,  et  que  leur  intérêt 
était  de  conserver  Venise ,  dont  les  États  empê- 
chaient l'Autriche  et  l'Espagne  d'être  contiguës^. 


4l4  POUTIQUE   ET  HISTOIRE» 

Rome  et  la  France  n'auraient  donc  pas  manque 
de  s'élever  contre  un  pareil  attentat  s'il  avait  eu 
quelque  apparence  de  réalité  ;  il  serait  donc  ab- 
surde de  supposer  que  Léon  Bruslart  n'eût  pas 
mis  tous  ses  soins  à  s'informer  de  cette  affaire,  et 
plus  absurde  de  croire  qu'il  eût  favorise  les  cons- 
pirateurs. Voilà  donc  des  personnes  intéressées  et 
bien  instruites  qui  disculpent  Bedemar  ;  mais  le 
vulgaire  l'a  condamne,  et,naalgrë  M.  Daru,  la 
prévention  restera. 

Il  est  vrai  qu'au  milien  du  mois  de  mai  .1618, 
on  vit  plusieurs  hommes  pendus  aux  gibets  de  la 
place  Saint-Marc.  Le  lendemain,  on  en  vit  d'autres; 
on  apprit  que  plusieurs  centaines  de  personnes 
avaient  été  jetées  dans  les  cachots  du  Conseil  des 
Dix  ;  que  des  exécutions  nocturnes  avait  été  faites  ; 
que  beaucoup  d'hommes  avaient  été  noyés  dans 
les  canaux  ;  qu'on  avait  fait  des  exécutions  dans  les 
places  fortes ,  qu'on  avait  poignardé ,  pendu  ou 
jeté  à  la  mer ,  des  étrangers  employés  sur  la  flotte. 
On  répandit  tout-à-coup  que  Venise  venait  d'é- 
chapper à  un  grand  péril,  et  qu'on  avait  découvert 
une  conspiration  tendante  à  livrer  cette  capitale 
aux  flammes ,  à  exterminer  la  noblesse ,  à  renver- 
ser la  république.  Mais  remarquez  que  le  gou- 
vemement  vénitien  n'accusa  personne,  n'inquiéta 
pas  l'ambassadeur  d'Espagne ,  et  laissa  croire  au 
peuple  tout  ce  qu'il  voulut ,  sans  confirmer  les 
bruits  publics  et  sans  les  contredire.  La  retraite 
de  Bedemar  fut  donc  le  seul  indice  qui  le  fit  soup- 
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çonner,  et  celte  retraite  purement  spontanée  est 
explique'e  dans  son  rapport.  Remarquons  encore 
que  les  exécutions  coitimencèrent  au  mois  de  mai, 
et  que  le  gpuvernepaent  n'ordonna  que  cinq  mois 
après  des  prières  solennelles  pour  rendre  grâces  à 
Dieu  de  la  découverte  de  la  conjuration.  Remar- 
quons surtout  que  ce  complot  révélé  au  peuple  par 
des  supplices,  était  connu  du  gouvernement  dès  le 
mois  d*Août  1617,  neuf  mois  avant  que  le  peuple 
en  sût  rien ,  et  quatorze  mois  avant  la  cérémonie 
religieuse  par  laquelle  on  remerciait  la  Providence 
de  Favoir  fait  échouer. 

Mais  tout  cela,  va-t-on  dire  ,  prouve  qu'il  y 
eut  une  oonjuration ,  et  il  serait  trop  absurde  de 
croire ,  avec  quelques  écrivains ,  que  le  gouverne- 
ment de  Venise,  haïssant  Bedemar,  ait  supposé 
une  conspiration  et  fait  périr  cinq  cents  personnes 
pour  le  faire  rappeler  par  sa  cour  et  obtenir  un 
autre  ambassadeur.  Oui ,  sans  doute ,  il  y  eut  une 
conspiration ,  mais  non  pas  celle  de  Bedemar  ;  ce 
fut  celle  de  la  république  elle-même  avec  le  due 
d'Ossone  (Ossuna),  vice-roi  de  Naples,  qui  vou- 
lait se  faire  roi  de  ce  pays,  et  que  les  Vénitiens  fa- 
vorisaient dans  cette  entreprise.  C'est  ici  que  com- 
menceirt  les  conjectures  de  M.  Daru ,  car  jusqu'à 
présent  il  n'a  écrit  qu'après  des  certitudes. 

Je  ne  puis  suivre  l'auteur  dans  les  développe- 
mens  qp'il  donne  à  ce  point  d'histoire ,  mais  j'in- 
diquerai sommairement  les  faits  avérés  sur  lesquels 
il  fonde  son  opinion.  Il  est  certain ,  et  les  pièces 
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justificatives  en  font  foi,  i**  que  de  duc  d'Ossone 
voulut  usurper  le  trône  de  Naples  ;  2®  qu'il  com- 
muniqua son  projet  au  gouvernement  de  Venise 
qui  l'approuva,  parce  qu'il  était  de  son  intérêt  de 
voir  occuper  le  trône  de  Naples  par  un  prince  qui, 
au  lien  de  menacer  Venise ,  aurait  besoin  de  son 
secours ,  ne  lui  contesterait  pas  la  souveraineté  de 
r Adriatique ,  lui  rendrait  les  quatre  ports  qu'elle 
*avait  possédés  sur  la  côte  de  la  Fouille ,  et  serait 
intéressé  comme  elle  à  chasser  les  Espagnols  de 
ritalie  ;  3®  qu'il  y  eut  des  négociations  entre  le  duc 
d'Ossone  et  les  Vénitiens,  ce  qui  est  attesté  par 
quatre  historiens  de  nations  différentes,  et  que 
des  envoyés  secrets  du  duc  étaient  à  Venise  dans 
le  temps  même  où  il  paraissait  lui  faire  la  guerre  la 
plus  acharnée  ;  4"  ^^^  le  duc  négociait  en  même 
temps  avec  le  duc  de  Savoie ,  enneirii  de  l'Es- 
pagne ;  5"  qu'il  négociait  encore  avec  ies  Hollan- 
dais ,  ennemis  bien  plus  irréconciliables  de  la  cour 
de  Madrid  ;  qu'il  en  reçut  des  troupes  auxiliaires, 
et  qu'à  son  instigation  une  flotte  hollandaise  vint 
croiser  dans  la  Méditerranée  ;  G''  qu'ayant  reçu  de 
sa  cour  l'ordre  de  cesser  les  hostilités  dans  le  golfe 
de  Venise,  il  feignit  de  les  continuer  pour  con- 
server le  prétexte  de  ne  point  désanner  ;  7°  qu'au 
lieu  de  licencier  ses  troupes ,  il  les  augmenta  con- 
sidérablement,  et  enrôla  les  pirates  qui  infestaient 
les  côtes  de  la  Dalinatie  ;  8"  qu'il  recruta  des  ma- 
telots jusque  dans  le  port  de  Marseille  ,  même 
fprès  que  le  roi  d'Espagne  lui  eut  écrit  de  sa  main 
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que  la  guerre  était  terminée  ;  9**  qu'il  fit  arborer 
son  propre  pavillon  sur  sa  flotte  et  non  celui  de 
FEspagne  ;  10**  qu'ayant  trop  tardé  à  se  déclarer, 
son  projet  fut  découvert  ;  on  pense  même  qu'il  fut 
révélé  par  le  duc  de  Savoie  ;  1 1**  qu'il  fut  rappelé 
par  sa  cour,  qu'on  lui  fit  son  procès ,  et  qu'il  mou- 
rut en  prison. 

Ces  faits ,  et  beaucoup  d'autres  que  je  suis  forcé 
de  négliger,  rendent  déjà  bien  probables  les  con- 
jectures de  M .  Daru  ;  mais  elles  approchent  de  la 
démonstration  quand  on  y  joint  les  notions  sui- 
vantes qui  sont  également  certaines  ;  Ce  Jacques 
Pierre ,  qui  fut  la  cheville  ouvrière  de  la  prétendue 
conjuration  de  Bedemar,  avait  été  au  service  du 
duc  d'Ossone ,  avant  de  passer  à  celui  de  Venise  j 
et  dès  le  mois  d'août  161 7,  il  avait  fait  des  décla- 
rations au  gouvernement  vénitien.  Depuis  cette 
époque  jusqu'au  mois  de  mai  1618 ,  Venise  et  la 
flotte  étaient  remplies  d'étrangers  et  de  soldats 
préparés  pour  une  expédition  ;  depuis  neuf  mois 
le  Conseil  des  Dix  était  instruit  par  Jacques  Pierre 
et  Renaud  ,  '  et  il  ne  prenait  aucune  précaution 
pour  écarter  le  danger,  ni  pour  éloigner  ces  étran- 
gers que,  depuis,  on  a  cru  destinés  à  brûler  l'ar- 
senal ,  à  égorger  les  nobles ,  et  à  saccager  Venise. 
Cette  sécurité ,  cette  négligence  apparente ,  qui  ca- 
ractériseraient si  mal  le  gouvernement  vénitien, 
s'expliquent  en  admettant  la  participation  de  Ve- 
nise au  projet  du  duc  d'Ossone.  Elles  expliquent 
à  leur  tour  pourquoi  les  exécutions  n'ont  eu  lieu 
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que  neuf  mois  après  les  déclarations  de  Jacques 
Pierre  et  de  Renaud.  Mais  pourquoi  ces  exécu- 
tions ?  Ici  les  conjectures  deviennent  odieuses  ; 
mais  rien  n'étonne  quand  on  connaît  la  poli- 
tique vénitienne ,  et  quand  on  a  lu  les  statuts  de 
Vinquisition  d'Etat.  Les  voici  telles  que  les  faits 
précédens  les  arrachent  en  quelque  sorte ,  quel- 
que répugnance  qu'on  y  ait.  La  trame  du  duc 
d'Ossone  étant  découverte ,  et  son  procès  immi- 
nent ,  Venise  avait  tout  à  craindre  si  son  intelli- 
gence avec  le  duc  était  connue  de  l'Espagne  et 
de  l'Autriche.  Il  fallait  donc  faire  disparaître  les 
hommes  et  les  choses  qui  pouvaient  déposer  contre 
le  gouvernement  vénitien ,  et  imaginer  la  conspi- 
ration Bedemar  pour  justifier  les  nombreuses  exé- 
cutions que  cette  affreuse  précaution  nécessitait.  Il 
fallait  qu'il  ne  restât  pas  un  seul  homme  qui  pût 
parler;  cinq  cents  périrent  en  effet,  soit  à  Venise, 
soit  sur  la  terre  ferme ,  soit  à  Chiozza ,  soit  en  Dal- 
matie ,  et  voilà  pourquoi  Jacques  Pierre  et  Re- 
naud qui ,  dans  la  supposition  dé  la  conjuration 
de  Bedemar,  auraient  sauvé  la  république  en  révé- 
lant le  complot ,  furent  sacrifiés  comme  les  autres, 
pour  qu'ils  ne  pussent  pas  révéler  la  conjuration 
d'Ossone.  Ces  exécutions  dans  des  lieux  si  éloignés 
exigèrent  beaucoup  de  temps  ;  voilà  aussi  pourquoi 
le  gouvernement  vénitien  n'ordonna  les  prières 
^hUiiues  pour  remercier  la  Proçidence ,  que  cinq 
mois  après  les  premiers  supplices,  c'est-à-dire  quand 
il  fut  assuré  que  tous  les  complices  étaient  morts. 
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Ou  Mémoires  ôrigînaox  sair  les  souverains  de  la  Soède  et  an  Dane- 
marck,  depais  1766;  traduits  de  l'anglais  de  Johh  BaowN  ,  par 
Jean  Cohen  ;  ornés  des  yues  de  Copenhague  et  de  Stockholm ,  des 
portraits  de  Christiern  YII  et  de  la  reine  Mathilde  ,  de  Gustave  III  ^ 
de  Gustave  IV,  de  Charles^ean  ,  du  baron  d*Armfeld  et  de  Cathe-^ 
rine  II. 


Je  ne  puis  déguîseï*  rembarras  que  j'dprouve  à. 
parler  de  cet  ouvrage.  Si  d'un  côté  il  offre  des  anec- 
dotes fort  curieuses  ,  si  le  premier  volume  surtout 
à  tout  l'intérêt  d'un  roman,  et  si  les  détails  semés 
dans  le  troisième  éclaircissent  les  événemens  poli- 
tiques dont  nous  avons  été  témoins ,  sans  en  con- 
naître les  causes,  d'un  autre;  côté,  le  mépris  versé 
à  pleines  mains  sur  presque  tous  les  souverains  dii 
nord  qui  ont  régné  depuis  cinquante  ans ,  les 
turpitudes ,  les  infamies  et  les  crimes  que  l'auteur 
leur  attribue ,  les  odieux  secrets  qu'il  prétend  ré- 
véler, révoltent  souvent  le  lecteur,  et  lui  font  faire 
de  sérieuses  réflexions  sur  le  triste  et  scandaleux 
abus  des  Mémoires  secrets.  Des  princes  qui  sont 
maltraités ,  avilis ,  et  très-certainement  calomniés 
dans  ces  Mémoires  originaux  ^  un  seul  vit  encore , 
sans  trône ,  sans  puissance ,  et  probablement  sans 
amis.  C*est  contre  lui  surtout  que  se  dirigent  le^ 
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traits  envenimes  du  prétendu  révélateur.  Dès  qu  îl 
a  perdu  la  couronne ,  il  est  tout  simple  qu'il  pa- 
raisse indigne  de  la  porter;  on  prouve  tout  ce  que 
Ton  veut  contre  Thomme  qui  n'a  aucun  moyen 
de  défense  :  incapacité ,  absence  de  courage ,  folle 
obstination,  tels  sont  les  moindres  défauts  du 
prince  déchu  ;  s'il  ressaisissait  la  puissance ,  il  serait 
le  meilleur  des  rois,  comme  tous  ceux  qui  l'oc- 
cupent. 

Ce  n'est  pas  que  des  calomnies  m'aient  étonné  : 
je  sais  depuis  long-temps  ce  que  l'on  doit  attendre 
des  hommes  quand  oti  est  dans  le  malheur;  certes, 
je  n'exigeais  pas  qu'un  faiseur  de  Mémoires  secrets 
conservât  quelque  respect  pour  l'infortune  ;  mais 
j'avoue  que  M.  Browti  a  surpassé  ce  que  ma  dé- 
fiance et  ma  philosophie  morose  me  faisaient  en- 
trevoir dans  sa  politique.  Ce  n'était  pas  assez  à  ses 
yeux  que  le  ci-devant  roi  eût  perdu  le  trône  par 
sa  faute,  qu'il  fût  légitimement  déposé  ;  c'était 
trop  peu  d'affirmer  que  ce  prince  n'est  pas  le  fils 
de  son  père ,  et  de  le  prouver  comme  on  prouve 
tout  le  reste  ;  il  fallait  encore  lui  trouver  un  tort 
qui  le  rendît  tout-à-fait  indigne  de  Fyitérêt  qui  s'at- 
tache aux  grandes  calamités.  Quel  est-il  ce  tort?  je 

le  donne  à  deviner  à  tous  mes  lecteurs C'est 

celui  de  ne  s'être  pas  réuni  à  Buonaparte  pour 
soutenir  le  système  continental  contré  l'Angle- 
terre :  et  c'est  un  Anglais  qui  lui  fait  ce  reproche  ! 
Si  l'industrie  des  habitans  de  la  Tamise  nous  en- 
voie souvent  des  objets  précieux,  convenons  qu'en 
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revanche  le  paquebot  jette  souvent  de  mauvaises 
drogues  sur  le  continent. 

Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  M.  Brown  ait  eu 
tort ,  je  reconnais  au  contraire  qu'il  à  grandement 
raison  selon  la  morale  du  jour.  Quelle  sottise ,  en 
eflet ,  que  de  résister  au  plus  fort!  Il  n'y  a  qu'un 
imbécile  comme  Caton  d'Utique  qui  aime  mieux 
se  perdre  que  d'obéir  au  vainqueur.  Un  petit  Etat 
doit  toujours  se  soumettre  à  une  grande  puissance, 
tel  est  l'axiome  de  M.  Brown  ;  et  certes  rien  n'est 
plus  prudent.  Mais  ce  principe ,  si  solide  en  lui- 
même  ,  n'est  plus  aussi  brillant  quand  on  réfléchit 
à  ses  conséquences.  Il  en  résulterait  que  la  puis- 
sance colossale  serait  bientôt  la  puissance  unique , 
et  l'amour  de  la  patrie,  l'héroïsme  militaire,  le 
génie  de  la  tactique,  ne  consisteraient  plus  que 
dans  des  chiffres.  Mais  le  prince  dont  nous  parlons 
n'avait  aucun  espoir,  me  dit  l'auteur  anglais.,  et  sa 
résistance,  qui  était  déjà  une  folie,  a  été  de  plus  fort 
maladroitement  dirigée.  J'accorderai  tout  ce  qu*on 
voudra  sur  ce  point  ;  mais  je  n'admets  pas  que  la 
morale  doive  toujours  blâmer  ce  que  condamné  la 
politique.  Le  plus  ou  moins  d'espoir  dans  le  succès 
rend  l'entreprise  raisonnable  ou  téméraire  ;  mais 
l'absence  même  de  tout  espoir  ne  la  rend  pas  hon- 
teuse. Un  général  a  pu  être  blâmé,  mais  jamais 
déshonoré  pour  s'être  enseveli  sous  les  iniines  d'une 
ville ,  et  pour  avoir  combattu  jusqu'à  l'extrémité. 
L'imprudence  même ,  quand  un  sentiment  d'hon- 
neur en  est  la  cause ,  et  quand  une  catastrophe  en 
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est  la  suite ,  ne  mérite  cependant  ni  mépris  ni  ou» 

trage.  Et  si  le  monarque  insulté  par  M.  Brown 

avait  pu  se  maintenir  trois  ans  de  plus,  que  serait-il 

arrivé?  La  grande  affaire  de  Moskou  aurait  fait 
une  puissante  diversion  en  sa  faveur;  ce  que  Von 

nomme  sa  folie  aurait  été  le  système  de  l'Europe; 
il  serait  aujourd'hui  signataire  de  la  Sainte-Al- 
liance ,  et  M.  Brown  ne  dirait  pas  qu'un  prince 
doit  toujours  se  soumettre  quand  il  n'a  pas  les 
gros  bataillons.  Mais  je  m'aperçois  que  je  dérai- 
sonne  Ce  sont  mes  idées  de  collège  qui  me  re- 
viennent fort  mal  à  propos,  et  je  sens  combien 
elles  sont  ridicules  en  politique  libérale.  Disons 
donc  que  tout  souverain  dépouillé  a  tort ,  que 

Le  parti  qui  triomphe  est  le  seul  légitime, 

qu'il  faut  crier  vue  le  rqi  en  i8i4  et  vwe  Vem"- 
pereur  en  i8i5;  disons  qu'il  vaut  encore  mieux 
ne  pas  crier  du  tout ,  et  se  ranger  en  tapinois  sous 
les  drapeaux  du  vainqueur.  Ceux  qui  ont  eu  cette 
prudence  vont  en  carrosse ,  les  fidèles  sont  à  pied  ; 
ils  sont  donc  des  imbéciles ,  çt  M.  Brown  a  pro- 
digieusement d'esprit. 

J'ai  long-temps  cherché  quel  pouvait  être  Son 
but.  11  commence  par  le  Danemarck.  Après  le  roi 
Frédéric  V,  dont  il  dit  assez  de  bien ,  mais  qu'il 
montre  comme  un  ivrogne  hébété ,  il  trace  l'his- 
toire très -intéressante  àes  amours  de  Struensée  et 
^ç  la  mnç  Mathilde  ;  il  peint  la  reine  Ji|lie-Marie 
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comme  ua  monstre.  A  Fen  croire,  cette  furie  a  voulu 
empoisonner  son  beau-fils  dès  le  berceau ,  et  ne 
pouvant  le  faire  pe'rir,  elle  s'est  attachée  à  cor- 
rompre ses  mœurs.  Selon  M.  Brown ,  elle  y  a 
complètement  réussi  ;  et  le  prince  que  nous  avons 
vu  en  France  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV, 
livré  aux  plus  infamçs  débauches ,  ne  se  serait  ap- 
proché de  sa  femme  que  pour  lui  communiquer 
le  poison  recueilli  dans  les  plus  vils  repaires  de  la 
prostitution.  M.  Brown  conduit  ensuite  b^s  lec- 
teurs en  Suède  pour  leur  présenter  des  tableaux 
encore  plus  odieux.  Est-il  bien  vraisemblable  que 
le  hasard  ait  placé  sur  le  trône  et  presque  à  la 
même  époque ,  tant  de  princes  aussi  corrompus  ? 
Deux  frères  abandonnés  aux  plus  sales  voluptés 
auraient  conçu  une  telle  aversion  pour  les  femmes, 
qu'ils  auraient  introduit  dans  le  lit  nuptial  un 
homme  chargé  de  leur  donner  des  successeurs! 
Un  roi  aurait  fait  à  sa  femme  l'indigne  aveu  d'un 
goût  révoltant ,  et  l'aurait  suppliée  de  recourir  à 
l'adultère  pour  avoir  un  héritier  !  Comme  il  fallait 
que  tout  le  Nord  fut  sali  par  M.  Brown,  une 
grande  impératrice  devait  paraître  dans  ces  Mé- 
moires avec  l'épithète  de  scélérate ,  et  l'auteur 
nous  fait  complaisamment  observer  la  ressem- 
blance physique  qui  existait  selon  lui  entre  un  em- 
pereur et  un  voleur  de  grand  chemin ,  très-célèbre, 
pour  insinuer  sans  doute  qu'il  y  avait  consangui- 
nité entre  le  monarque  et  le  voleur. 

Et  quelles  sont  les  preuves  de  tant  d'infamies  ? 
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Oh  !  elles  ne  manquent  point  à  M.  Brown  ,  car  3 
est  trop  honnête  homme  pour  avancer  de  telles 
horreurs  sans  en  fournir  la  démonstration.  Ces 
preuves  sont  de  plusieurs  sortes  :  les  unes  sont 
consignées  dans  un  manuscrit  anonyme ,  écrit  en 
danois ,  et  trouvé  sur  un  vaisseau  danois  qui  re- 
venait de  New-Yorct.  Ce  vaisseau  avait  donc  porté 
le  manuscrit  en  Amérique,  et  il  le  rapportait!  Et  ce 
manuscrit  ne  contenait  que  des  vérités  !  et  l'auteur 
l'avait  envoyé  à  New-Yorck  pour  le  faire  prendre, 
au  retour,  par  un  vaisseau  anglais!  Tout  cela 
n'est-il  pas  assez  vraisemblable  pour  autoriser  une 
horrible  satire?  Mais  M.  Brown  a  des  preuves  d'un 
autre  genre  :  il  en  puise  dans  le  bel  ouvrage  inti- 
tulé les  Crimes  des  Cabinets ,  que  nous  devons  à 
M.  Goldsmith,  autorité  respectable,  s'il  en  fut 
jamais.  Comment  douter  de  ce  qu'avance  M.  Gold- 
smith ,  qui  est  toujours  le  digne  écrivain  des  ca- 
binets ?  M.  Brown  enfin  nous  donne  une  preuve 
tirée  de  son  propre  fonds ,  et  je  vais  l'exposer  dans 
toute  sa  force  :  «  Le  roi  de  Suède  voulant  laisser 
un  monument  durable  de  son  amitié  pour  le 
major  Muncke ,  donna  4fe  nom  de  montagne  de 
Muncke  à  une  énorme  masse  de  granit  qui  fut 
laissée  dans  son  état  primitif,  lors  de  la  distribu- 
tion des  jardins  de  Drottningholm.  »  Plus  tard ,  il 
fit  faire  un  groupe  de  marbre ,  représentant  Castor 
et  Pollux ,  sous  les  traits  de  Gustave  et  de  son 
ami  Muncke.  D'après  cela ,  n'est-il  pas  évident 
que  Muncke  a  été  introduit  dans  le  lit  de  la  reine  ^ 
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iet  qu'il  est  le  père  d'un  autre  roi?  Ainsi,  que  les 
souverains  se  gardent  bien  de  donner  le  nom  d'un 
de  leurs  sujets  à  un  rocher  ou  k  une  montagne , 
car  M.  Brown  nous  prouverait  que  ce  sujet  est  le 
père  de  leurs  enfans.  Quand  le  fait  serait  regardé 
comme  incontestable ,  une  pareille  preuve  ne  suf- 
firait-elle pas  pour  en  faire  dauter?  M.  Brovra 
n'en  fournit  point  d'autre  ;  et  il' affirme  ! 

J'avais  beau  me  mettre  Tesprit  à  la  torture  pour 
deviner  l'intention  de  l'auteur,  ma  péne'tration 
était  en  défaut.  Veut-il  fournir  des  matériaux  à 
l'histoire  ?  Mais  quel  est  Thistorien  éhonté  qui  pu- 
bliera de  pareilles  horreurs  sur  l'autorité  d'un  ma- 
nuscrit anonyme ,  sur  la  foi  de  M.  Goldsmith,  sur 
\m  nom  donné  à  un  rocher?. M.  Brown  aurait-il 
fait  une  vile  spéculation  sur  la  malignité  publique  ? 
il  me  répugnait  d'admettre  cette  supposition.  Mais 
pourquoi ,  eijL  prêtant  des  mœurs  infâmes  à  Gus- 
tave III ,  fait-il  d'ailleurs  un  si  bel  éloge  de  ce 
prince?  Grand  courage,  esprit  vaste,  amabilité, 
talens ,  il  lui  accorde  tout  ;  il  va  même  jusqu'à  le 
montrer  comme  beaucoup  plus  habile  que  le  grand 
Frédéric  de  Prusse,^  et  certainement  l'éloge  n'est 
pas  mince.  Mais  comme  il  prend  sa  revanche  quand 
il  considère  le  prince  dans  sa  vie  privée  !  Pourquoi 
aussi  le  sévère  Anglais,  qui  paraît  s'être  principa- 
lement occupé  de  la  révolution  de  Suède  ,  fait-il 
une  excursion  en  Russie  pour  y  distribuer  les  in- 
jures ?  pourquoi  surtout  va-t-il  remonter  jusqu'à 
la  reine  Mathilde ,  Christian  YII  de  Danemarck  , 
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et  la  douairière  Julie-Marie ,  quand  on  voit  dès 
les  premières  pages  que  la  déposition  de  Gus- 
tave IV  est  le  sujet  de  son  livre?  Je  me  faisais 
toutes  ces  questions  sans  pouvoir  les  résoudre, 
lorsque  la  page  269  du  S*"  volume  m'a  donné  le 
mot  de  Ténigme ,  m'a  montré  le  but  de  l'auteur, 
et  m'a  fait  apprécier  le  degré  de  confiance  que  je 
lui  dois.  Voici  donc  le  grand  secret  que  M.  Brown 
n'a  pu  déguiser  par  douze  cents  pages  de  circon- 
locutions. 

En  février  1808,  des  patriotes  au  nombre  de 
dùV'Sept  ou  vingt,  se  réunirent  à  Stockholm  dans 
la  louable  intention  de  saucer  leur  patrie.  Sauver 
est  toujours  le  but  des  conspirateurs  :  nous  avons 
été  sauvés  quinze  ou  vingt  fois  depuis  4xente  ans , 
et,  dans  ce  moment-ci,  de  fort  honnêtes  gens  s'oc- 
cupent des  moyens  de  nous  sauver  encore.  On 
voulait  donc  sauver  la  Suède ,  et  les  dix -sept  pa- 
triotes reconnurent  que  pour  y  pai-venir  il  fallait 
déposer  le  roi.  M.  Brown ,  l'auteur  des  Mémoires 
que  j'annonce ,  était  alors  à  Stockholm ,  et  il  eut 
l'honneur  d'être  choisi  par  le  parti  constitutionnel, 
pour  faire  par  écrit  les  premières  ouvertures  au 
cabinet  britannique.  Par  ce  peu  de  mots,  mes  lec- 
teurs commencent  à  deviner  quelque  chose  ;  ils  en 
sauront  bientôt  autant  que  moi  qui  ai  lu  les  trois 
volumes.  M.  Brown ,  devenu  courtier  de  cons- 
piration, écrivit  à  M.  Spencer  Perceval ,  qui,  sans 
s'expliquer,  consentit  officiellement  à  le  recevoir  en 
qualité  d'agent  du  parti  constitutionnel.  M.  Brown 
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furlve  à  Londres  ;  mais  M.  Perceval  ayant  rejeté 
tout  projet  qui  compromettrait  U  sûreté  du  mo- 
narque,. M.  BrowQ  fut  obligé  de  taire  les  noms 
des  dix-sept  constitutiorfriels.  La  négociation  traîna 
plusieurs  mois ,  et  le  ministère  anglais  refusa  d'a- 
bord d'y  donner  aucune  suite.  Notre  négociateur, 
désappointé  par  ce  refus ,  ne  manqua  pas  de  faire 
observer  qu'on  ne  devait  pas  être  si  délicat,  lors- 
qu'on avait  ordonné  l'expédition  de  Copenhague. 
On  voit  qu'il  échappe  parfois  de  bonnes  réflexions 
à  M.  Brown.  Cependant  la  réponse  de  MM.  Per- 
ceval et  Canning  arrive  enfin  à  Stockholm  au  mois 
de  janvier  1 809  ;  les  constitutionnels ,  un  peu 
désorientés ,  reprennent  courage ,  la  conspiration 
marche,  l'œuvre  s'accomplit,  et  le  roi  signe  son 
abdication  le  29  mars. 

Maintenant,  tout  n'est -il  pas  éclairci?  Quand 
on  a  conspiré  contre  un  souverain ,  il  faut  que  ce 
souverain  soit  entaché  de  tous  les  vices  ;  quand  on 
a  aidé  à  sa  déposition ,  il  faut  qu'il  soit  absolument 
indigne  du  trône.  On  commence  par  le  déclarer 
illégitime ,  et  un  morceau  de  granit  est  debout  dans 
un  jardin  pour  prouver  l'adultère.  Mais  ce  n'est 
point  assez  ;  l'axiome  is  pater  est  quem  niiptiœ 
demonstrantf  s'applique  aux  rois  comme  aux  su- 
jets ,  il  faut  donc  encore  que  le  prince  illégitime 
soit  lâche ,  insensé ,  furieux ,  tout  ce  qu'on  voudra. 
M.  Brown  n'a  manqué'  à  aucune  de  ces  condi- 
tions. Cependant  si  son  livre  n'avait  traité  que  ce 
?ujet ,  lie  but  de  l'auteur  eût  été  trop  clairement 
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aperçu.  Une  grande  impartialité  fera  évanouir  tout 
soupçon  r  voyez  en  effet  que  d'éloges  on  accorde 
à  Gustave  III  ;  il  n'est  infâme  que  sur  l'article  qui 
intéresse  la  conspiration ,  et  qui  prouve  l'illégiti- 
mité du  fils  ;  sur  tout  le  reste ,  c'est  un  grand 
homme.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  en  faisant  une 
excursion  en  Danemarck  et  en  Russie ,  on  parait 
s'être  occupé  des  cours  du  nord,  comme  l'indique 
le  titre  de  l'ouvrage  ;  et  la  conspiration  de  1808, 
véritable  sujet  du  livre,  n'a  plus  l'air  d'y  être  que 
comme  l'un  des  n\atériàux  et  rangée  à  son  ordre 
de  date.  Tout  cela  n'est  pas  maladroit  ;  mais  le 
plus  fin  ne  peut  songer  à  tout ,  et  M.  Brown  à 
commis  une  indiscrétion.  Si  son  intention  a  été 
seulement  de  dévoiler  les  turpitudes  du  Nord  aux 
différentes  époques ,  pourquoi ,  lorsqu'il  n'est  en- 
core qu'en  Danemarck  avec  Christian  VII ,  inter- 
rompt-ïl  son  récit  pour  parler  de  l'illégitimité  d'un 
prince  qui  n'est  pas  encore  né ,  et  qui  appartient 
à  un  autre  pays  ?  N'est-ce  pas  montrer  un  peu 
trop  d'impatience  que  de  placer,  en hors-d'œuvre, 
à  la  trente-cînquième  page  d'un  premier  volume , 
le  prétendu  fait  qui  ne  doit  avoir  la  solution 
qu'à  la  fin  du  troisième?  Est-ce  de  l'art  ou  de 
l'imprudence  ?  Je  le  laisse  à  deviner. 

Soyons  justes  cependant.  M.  Brown  n'a  pas 
toujours  insulté  un  prince  qui  ne  règne  plus  ,  et, 
en  trois  gros  volumes,  je  trouve  jusqu'à  trois  lignes 
que  l'on  peut  prendre  pour  un  éloge.  Où  èies- 
vous ,  M.  Azaïs ,  avec  vos  compensations  ?  Trois 
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lignes  pour  des  centaines  de  pages  !  N'est-ce  pas 
ainsi  que  la  justice  des  hommes  compense  les  biens , 
et  les  maux  ?  Transcrivons-les  cependant  ces  lignes 
précieuses ,  et  dont  M.  Brown  est  si  avare  ;  le 
peuple  me  crie  que  d'une  mauvaise  page  il  faut 
prendre  ce  qu'on  peut.  Quand  notre  auteur  eut 
été  nommé  jockei  diplomatique  par  le  comité  cons- 
titutionnel-révolutionnaire de  Stockholm ,  avant  de 
partir  pour  Londres,  il  eut  une  conversation  fort 
longue  avec  M.  Edlercrautz ,  que  le  roi  Gustave  IV 
venait  de  nommer  commandeur  de  Tordre  de  TE-  , 
toile-Polaire.  M.  Brown,  enchanté  de  l'esprit  et 
de  l'instruction  du  commandeur,  se  demandait 
intérieurement  comment  uïi  prince  si  faible  et  si 
superstitieux  avait  pu  donner  une  place  dans  la 
régence  à  un  seigneur  si  éclairé;  puis  il  déclare 
qu'il  a  inséré  ici  toute  cette  conversation,  afin  de 
rendre  justice  au  prince  infortuné  dont  il  écrit  les 
Mémoires.  Rendre  justice  !  que  cela  est  beau  !  Le 
prince  infortuné.^..,  contre  lequel  je  conspire!  Ce 
prince  qui  fait  de  si  bons  choix....  et  que  je  vais 
renverser  !  cela  n'est-il  pas  bien  touchant  ?  Il  me 
semble  voir  l'excellent  M.  Necker  pleurant  à 
chaudes  larmes  la  mort  de  Louis  XVI. 

Mais  oublions  l'infamie  de  ces  Mémoires;  cour 
sidérons-les  comme  s'il  était  question  du  Tunkin 
ou  de  la  Chine  ,  et  tâchons  d'exposer  sans  humeur 
les  principaux  faits  qu'ils  renferment. 

Les  amours  tragiques  de  la  reine  Mathilde  et  du    * 
médecin  Struensée ,  devenu  premier  ministre  , 
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sont  connus  de  tout  le  monde  ;  maïs  M.  Browil 
les  a  présentés  avec  beaucoup  d'art ,  et  en  a  fait 
une  histoire  tant  soit  peu  romanesque  pleine  d'in- 
térêt. Le  portrait  qu'il  fait  de  cette  reine  aimable , 
le  tableau  des  vices  honteux  auxquels  se  livrait  le 
prince  son  e'poux ,  la  cause  pour  laquelle  le  doc- 
teur Struensée  fut  appelé  près  de  Mathilde  ,  la  na- 
ture des  soins  qu'il  lui  rendit,  l'élévation  de  ce 
médecin  à  la  première  place  de  l'État ,  et  presque 
jusqu'au  trône,  puisque  lé  roi  ne  régnait  point  ;  la 
chute  aussi  terrible  qu'imprévue  de  ce  favori  de  la 
fortune  et  de  l'amour,  Son  supplice,  dont  les  dé- 
tails font  frémir ,  tous  ces  événemens  racontés  avec 
beaucoup  de  chaleur  et  peut-être  avec  exactitude, 
forment  une  espèce  de  drame  où  la  terreur  et  la 
pitié  marchent  d'un  pas  égal ,'  et  très-digne  d'oc- 
cuper le  génie  d'un  Baculard ,  d'un  Mercier  ou 
d'un  Corneille  des  boulevards.  Quel  spectacle  que 
ce  bal  où  la  jeune  reine  et  son  amant  dansent  pour 
la  dernière  fois ,  avec  l'imprudence  de  la  passion 
et  l'abandon  de  la  sécurité  !  suivons-les  dans  l'ap- 
partement où  lé  bonsoir  de  l'amour  est' un  dernier 
adieu  :  voyons  Struensée  se  livrer  au  sommeil, 
bientôt  interrompu  par  des  hommes  armés  qui  le 
chargent  de  chaînes  ;  la  reine  réveillée  par  des 
gardes ,  et  qui  entend  river  les  fers  de  son  amant; 
le  tumulte  qui  règne  à  Copenhague  ;  k  procès  cri- 
minel de  l'homme  naguère  tout-puissant  :  écoutons 
avec  horreur  les  infâmes  aveux  par  lesquels  il 
déshonore  la  reine  en  parlant  des  avances  qu'elle 
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luî  a  faites ,  et  détournons  nos  regards  de  cet  écha- 
faud  où  il  monte  en  tremblant. 

M.  Brown  excuse  la  reine  Mathilde  par  la  con- 
sidération des  torts  de  son  époux.  Il  est  plus  d*une 
femme  à  qui  ce  raisonnement  paraîtra  sans  ré- 
plique ;  mais  la  douceur  de  cette  princesse ,  sa 
beauté ,  la  véritable  passion  dont  elle  fut  la  vic- 
time, le  courage  qu'elle  montra  dans  son  malheur, 
la  générosité  qu'elle  eut  de  pardonner  à  Struensée 
ses  honteuses  révélations ,  sa  conduite  au  château 
de  Zell  où  elle  fut  reléguée  ;  le  nouveau  pardon 
qu'elle  accorde  au  comte  de  Rantzau ,  F  ennemi  de 
Struensée  et  l'auteur  de  cette  révolution  :  tels  sont 
les  traits  qui  attachent  à  la  mémoire  de  Mathilde 
un  intérêt  plus  noble  et  plus  touchant. 

Je  ne  puis  quitter  ces  Mémoires  sans  rapporter 
une  anecdote  qui  n'en  est  pas  le  moindre  orne- 
ment. Le  comte  de  Rantzau  méditait  depuis  long- 
temps la  ruine  de  Struensée ,  et  il  colorait  sa  ja- 
lousie- du  nom  de  patriotisme.  L'amour  du  bien 
public  est  presque  toujours  le  prétexte  de  Tambi- 
tion.  Pour  renverser  le  favori,  Rantzau  se  ligue 
avec  la  douairière  Julie-Marie,  qu'il  déteste,  et 
devient  l'instrument  de  sa  haine  ,  dans  l'espoir 
d'occuper  le  poste  de  l'homme  qu'il  va  livrer  au 
bourreau.  Juli^  accepte  avec  empressement  les  ser- 
vices du  comte  ;  mais  quand  elle  n'en  a  plus  besoin, 
elle  lui  fait  sentir  que  sa  présence  devient  incom- 
mode. M.  Brown  dit  qu'alors  Rantzau  se  repentit 
d'avoir  causé  le  malheur  de  Mathilde,  et  même 
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celui  de  Struensée  *  je  le  crois  bien  ;  la  mauvaise 
action ,  qui  ne  produit  aucun  avantage ,  est  tou- 
joui*s  suivie  d'un  repentir  sincère.  Le  comte  humi- 
lie' quitte  la  cour ,  et  veut  se  retirer  en  Allemagne; 
mais  le  vaisseau  sur  lequel  il  s'embarque ,  battu 
par  les  vents,  est  poussé  près  du  rivage  où  les 
membres  sanglans  de  Struensée,  élevés  sur  des 
poteaux,  lui  présentent  le  plus  affreux  spectacle. 
Rantzau  veut  à  tout  prix  s'éloigner  d'un  lieu  si 
funeste  :  il  jette  de  l'or  au  patron  du  petit  navire, 
et  le  conjure  de  faire  tous  ses  efforts  pour  l'arra- 
cher à  cette  côte  odieuse.  Par  un  de  ces  hasards 
qui  donnent  à  l'histoire  la  couleur  du  roman  ,  le 
marin  auquel  le  comte  s'adressait,  déplorait  plus 
que  personne  le  sort  de  Mathilde  et  de  Struensée 
dont  il  avait  reçu  des  bienfaits ,  et  à  la  générosité 
desquels  il  devait  le  vaisseau  même  qui  faisait  toute 
sa  fortune.  Dès  qu'il  apprend  que  son  passager  est 
le  comte  de  Rantzau ,  l'auteur  de  la  sanglante  ca- 
tastrophe ,  il  lance  dans  la  mer  l'or  qu'il  en  a  reçu, 
et  il  ne  déguise  pas  l'horreur  qu'il  éprouve  à  con- 
duire un  tel  homme.  Le  comte ,  plus  repentant 
que  jamais ,  se  dépouille  de  toute  sa  fierté ,  et  garde 
un  morne  silence.  Parvenu  enfin  au  rivage  où  il  doit 
débarquer ,  il  fait  prier  le  marin  d'accepter  le  prix 
du  passage.  «  Je  l'accepte,  répond  le  brave  homme, 
?>  et  je  consacre  cette  somme  à  des  œuvres  charita- 
»  blés  ;  mais  je  ne  la  mêlerai  point  avec  mon  lionnête 
»  argent,  »  Quelques  traits  semblables  consolent  un 
peu  le  lecteur  des  vilenies  répandues  dans  ce  livre. 
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HISTOIRE 


DE  L'EMPIRE  DE  RUSSIE  j 


Par  M.  Karamsin  ;  trtdaite  par  MM.  Saint-Thomas  et  JAUFFREf  ^ 


L\  monarchie  russe  est  peu  ancienne ,  si  on  la 
compare  à  d'autres  Empires  de  l'Europe ,  et  ce- 
pendant l'origine  de  cette  nation  est  aussi  incer- 
taine (Jue  celle  des  peuplés  les  plus  anciens.  Que  le 
mot  Russes  vienne  de  Rhos,  déjà  connus  des  Grecs 
et  des  Germains  au  milieu  du  neuvième  siècle ,  et 
que  ces  Rhos  descendent  des  Roxolans  dont  il  est 
tant  parlé  dans  l'histoire  des  empereurs  romains , 
c'est  une  discussion  fort  aride  et  une  recherche 
assez  peu  importante.  On  n'est  pas  plus  avancé 
quand  on  apprend  que  les  premiers  Russes  étaient 
des  Sla4^es;  cette  grande  famille  a  occupé  un  si  vaste 
espace  ;  elle  se  divise  en  tant  de  branches  diffé- 
rentes, qu'il  est  très -difficile  de  déterminer  ce 
qu'étaient  les  Slaves  russes.  Si  Ton  se  reporte  au 
neuvième  siècle ,  et  si  l'on  exatnine  ce  qu*était  alors 
le  pays  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Russie , 
on  y  trouve  une  multitude  de  peuples  barbares 
dont  aucun  ne  porte  le  nom  de  Russes.  Parlerai-je 
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à  des  lecteurs  parisiens  des  Permiens  ou  E^armiens, 
séparés  dcsYougres  par  la  chaîne  des  monts  Ourals! 
Seront-ils  bien  curieux  de  connaître  les  Tchére'- 
misses ,  les  Vesses ,  les  Krivitches ,  les  Mériens ,  les 
Radmitches,  les  Mordviens  et  les  Viatitches,  an- 
ciens habitans  de  la  contrée  au  milieu  de  laquelle 
s'élève  la  moderne  Moskou?  Les  Bulgares,  placés 
à  r orient  du  Volga,  ont  un  nom  moins  étranger  à 
nos  oreilles  ;  et  les  Khozars ,  auxquels  ont  succédé 
les  Cosaques  du  Bon ,  nous  sont  connus  dans  This- 
toire  bizaptine  sous  le  même  nom  de  Khozars. 
Mais  qui  ne  serait  pas  effrayé  si  je  faisais  paraître 
les  redoutables  phalanges  des  Drégovitches ,  des 
Poulèbes,  des  Loutitches,  desTiverlses,  des  Ou- 
grès ,  des  Torgues ,  des  Petchénègues ,  des  Khva- 
lisses ,  des  Yasses  et  des  Kassogues?  Et  qu«  le  lec- 
teur me  sache  gré  de  ma  retenue ,  car  je  n'ai  pas 
nommé  ici  la  centième  partie  des  nations  qui  se 
sont  fondues  dans  le  gouffre  immense  de  la  Russie, 
comme  des  milliers  de  fleuves  perdent  leur  nom 
en  tombant  dans  l'Océan. 

Dans  la  carte  primitive  de  cet  Empire ,  un  seul 
petit  peuple  porte  le  nom  de  Slave ,  habite  autour 
du  lac  Umcn ,  et  a  pour  capitale  la  ville  célèbre  de 
Novogorod  ;  mais  ce  peuple  n'est  sans  doute  qu'une 
faible  branche  de  la  grande  nation  slave,  qui  se 
trouve  encore  aujourd'hui  disséminée  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Europe ,  telles  que  la  Bohême, 
la  Moravie ,  les  provinces  Illyiiennes ,  et  jusque 
dans  le  Monténégro.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'histoire 
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nous  dit  <Jue  les  Russes,  après  avoil'  vécu  long- 
temps sous  le  régime  démocratique  (  disons  anar- 
chique),  voulurent  essayer  deia  monarchie,  et 
qu'ils  demaiidèrent  des  priiaces  arux^Varègues,  peq^ 
pies; Scandinaves,  que  M.  LebeaunommeVarangues 
dans  son  Histoire  du  Bas^Empire.  Ces  Yarègues 
étaient  donc  alors  plus  civilisés  que  les  Russes,  et 
sans  doute  ils  étaient  une  partie  do  cette  grande 
natîoB  doQt  le  langage  se  reconnaît  encore  daitô 
les  nombreux  idiomes  d4îs  peuples  qui  s'étendent 
dep\jîs  rislande  jusqu'aux  contrées"  orientales  de 
l'Asie.  Le  grand  golfe  que  qous  nommons  aujour- 
d'hui met  Baltique ,  se  npmmait  alori  mer  des 
Varègues.  .        '       -    . 

L'histoire  dcp  princes  que  les  Scandinaves  oiàt 
donnés  aux  RtiSfSes ,  est  mêlée  de  fables  et  d'ineerv- 
titudes  ;  les  Sînéous ,  les  Trouvor,  les  Rurik ,  saiit 
les  PharamoQid ,  4cs  Clodion ,  les  Mérouée  de  la 
Rufi$iei  Le  règne  d'Igor,  la  réjçence  d'Olga  ,  pre-*- 
miwe .  princesse  russe  qui  reçut  le  béptêrae;  les 
règnes  de  Sviatoslaf  et  d'Yaropolk  sont  encove 
bien  obscurs  v  et  les  faits  que  M.  Karatnmn  a  puisés 
dan^  là  Chronique  dii  moine  ÎJîestbr,  ressemblerit 
à  tous  les  contes  que  l'on  fait  sur  t- origine  ides  peij- 
ples.  L'histoire  de  Russie  rie  commence  positive^ 
ment  qu'au  grand  prince  Vladimir,  qtii  introduisit 
le  christianisme  dans  ses  Etaite  ,\et  fit  baptise»  eh 
maase  tout  le  peuple  russe.  Or,  c^ette  époqpe>  tie 
remonte  qu'au  dixième  siècle  î  et  aiors  plus:  Ae 
trente  rois  avaient  dé)à  régne  ^n  Friânce:  li^'yla 
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pas  de  doute  que  T accroissement  de  la  puissance 
russe  n'eût  été  plus  prompt  et  plus  inquiétant  pour 
l'Europe ,  si  les  souverains  de  cet  Empire  n'avaient 
point  adopté  le  système  impolitique  des  apanages; 
mais  les  États ,  sans  cesse  morcelés  et  partagés 
entre  les  différens  princes  ,  ont  plutôt  représenté 
une  fédération  incertaine  et  turbulente  qu'une  vé- 
ritable souveraineté.  Les  troubles  que  causaient  ces 
continuels  partages  aguerrissaient  la  nation  russe  ; 
mais  ils.rappaùvrissaient,  et  y  entretenaient  une 
faiblesse  relative  qui  l'empêchait  de  résister  à  des 
voisins  d'ailleurs  peu  puissans. 

On  est  étonné  aujourd'hui  d'apprendre    que 
Tordre  teutonique  elTla  petite  province  de  Livonie 
étaient  des  ennemis  redoutables  pour  les  princes 
russes.  Cette  lithuanie,  qui  a  disparu  dans  le  grand 
Empire,  ne  daignait  pas,  dans  le  quinzième  siècle, 
traiter  avec  lui  d'égal  à  égal  ;  et,  jusque  dans  le 
seizième ,  elle  combattait  souvent  avec  avantage 
contre  toutes  les  forcés  de  la  Russie.  Kazan ,  ville 
•aujourd'hui  si  soumise,  a  fait  plus  d'une  fois  trem- 
bler Moskou ,  et  les  hordes  de  la  Crimée  portaient 
le  ravage  dans  les  provinces  méridionales.  Il  n'y  a 
içuèfe  plus  de  trois  cents  ans  que  le  souverain  de 
toutes  les  Ru&sies  était  encore  tributaire  des  Ta- 
tars  ;  et  ses  États  ,.quv  dès  lors  s'étendaient  depuis 
la  mer  Glaciale  jusqu'aux  cataractes  du  Dnîëper , 
et  depuis  Kiefjtisqû'au  Volga,  n'était  qu'une  pro- 
vince du  grand  Empire  de  Gengîs-Kan.  Quelle 
:différence  entre  le  prinçe.quî  règne  aujourd'hui  et 
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celui  qui  était  obligé  de  traverser  l'Asie  entière,  et 
d'aller  jusqu'aux  bords  du  Séghalien,  près  des 
mers  de  la  Chine ,  fléchir  le  genou  devant  un  bar- 
bare, spn  seigneur  suzerain,  recevoir  ses  ordres^ 
et  quelquefois  la  mort  !       ^ 

L'autocratie  et  l'unité  de  pouvoir  succèdent 
enfin  à  l'anarchie  ,  et  dans. l'Empire  tout  change 
de  face.  Le  prince  de  Moskou  prend  le  titre  de 
Tzar  ;  les  apanages  rentrent  sous  sa  domination 
immédiate  ;  la  grande  et  riche  Novogorod  perd  son 
indépendance ,  dont  elle  était  si  fière  ;  à  la  vérité  » 
elle  perd  aussi  sa  population  et  ses  richesses  ; 
Pskof,  qui  ne  lui  était  guère  inférieure  en  puis- 
sance ,  devient  sujette  ;  Kazan  est  soumise ,  après 
l'un  des  sièges  les  plus  mémorables  dont  l'histoire 
fasse  mention;  la  grande  horde  n'existe  plus;  celle 
d'Azpf  n'ose  plus  franchir  les  limites  des  steppes  ;' 
Moskou  s'accroît  avec  rapidité  ;  des  artistes  euro- 
péens l'ornent  de  beaux  édifices ,  et  le  règne  de 
Jean  III  prélude  ainsi  à  celui  dé  Pierre- le-Grand. 
Un  seul  roi,  un  seul  maître!  disait  souvent  Cali- 
gula  ;  cet  empereur  était  un  peu  fou ,  mais  il  ne 
l'était  point  quand  il  répétait  le  vers  d'Homère 
qui  exprime  cette  pensée. 

Les  huit  volumes  publiés  par  les  tt-aducteurs , 
MM.  Saint-Thomas  et  Jauffret ,  ne  conduisent 
l'histoire  de  Russie  que  jusqu'au  milieu  du  seizième 
siècle,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  où  la  puis- 
sance russe  commence  à  influer  faiblement  sur  la 
politique  de  l'Europe.  On  était  loin  alors  de  pré- 
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voir  les  destinées  de  cet  Empire ,  et  quand  le  Tzar 
s'emparait  d'Astrakan ,  quand  il  menaçait  à  là  fois 
la  Perse ,  la  Sibérie  et  la  Pologne  ,  quand!  il  éten- 
dait son  sceptre  depuis  le  détroit  de  Vaïgatz  jus- 
qu'au Dnieper,  et  depuis  la  mer  Blanche  jusqu'à  la 
Caspienne ,  nos  diplomates  disputaient  encore  sur 
le  titre  qu'on  devait  lui  accorder,  et  nos  poli- 
tiques daignaient  à  peine  s'occuper  d'un  souverain 
qu'ils  s'obstinaient  à  nommer  le  duc  de  Moscovie. 
Le  vulgaire ,  en  Europe  ,  ne  connaît  ]^  Russie 
que  depuis  Pierre-le-Grand ,  et  eticore  faut-il 
observer  que  la  gloire  de  ce  prince  paraissait  con- 
centrée en  lui-même ,  et  ne  donnait  pas  à  son 
Empire  une  importance  égale  à  celle  qu'il  avait 
acquise  personnelleûient.  Jusqu'au  milieu  du  dix- 
septième  siècle ,  la  Russie  était  confondue  avec 
les  Etats  de  l'Asie  ,  et  ilous  ne  distinguions  guère 
le  peuple  russe ,  des  Tatars ,  des  Kalmouks ,  et 
des  autres  barbares  de  l'Orient.  L'ignorance  où 
nous  étions  sur  sa  force  réelle  n'a  rien  qui  doive 
nous  surprendre  :  à  la  renaissance  des  lettres  en 
Europe  ,'  la  Russie  n'était  encore  connue  que  de 
ses  voisins  immédiats  ;  ses  relations  habituelles 
avec  les  États  européens  s'étaient  bornées  à  l'Em- 
pire grec ,  à  la  Lithuanie  çt  à  la  Livonîe  ;  ses 
guerres  avec  la  Suède  ne  s'étendaient  pas  au-delà 
de  l'Ingrie,  de  la  Carélie  et  de  la  Finlande  orien- 
tale ;  et  si  les  papes  se  sont  quelquefois  occupés 
des  princes  de  Moskou  ,  c'était  uniquement  pour 
tenter   de  les  réunir  à  l'Église    orthodoxe.   Un 
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voyage  en  Russie  paraissait  alors  une  entreprise 
effrayante,  et  F  Empire  était  de'jà  puissant  à  l'é- 
poque ou  un  habitant  de  Moskou  attendait  deux 
ans  la  réponse  à  une  lettre  qu'il  avait  écrite  en 
Italie  pu  en  France. 

Les  volumes  de  cette  histoire  ,  qui  n'ont  pas 
encore  été  publiés,  seront  les  plus  intéressans 
pour  nous  ;  mais,  des  huit  qui  ont  paru,  les  trois 
derniers  seulement  offriront  un  grand  attrait  à 
nos  lecteurs.  Les  règnes  de  Jean  III  et  de  Jean  IV 
sont  dignes  des  plus  belles  périodes  de  Thistoire 
générale;  c'est  au  premier  de  ces  princes  qil%,com- 
mence  la  véritable  puissance  de  la  Russie  ;  c'est 
à  la  chute  de  l'Empire  grec  que  l'on  voit  naître 
un  autre  Empire  de  l'Orient,  moins  brillant  sans 
doute,  mais  bien  plus  solide  et  bien  plus  for- 
midable. 

M.  Karamsin  fait  tous  ses  efforts  pour  prouver 
que  cette  histoire  n'est  pa^seufement  intéressante 
pour  les  Russes ,  ntais  que  les  fastes  de  sa  patrie 
ont  un  mérite  universel  :  il. compare  ensuite  la 
Russie  à  l'Empire  romain,  à  la  Grèce  ;  et  il  réclame 
au  moins  l'égalité  entre  ces  pays  célèbres  et  celui 
dcyat  il  écrit  Thistoire.  Les  motifs  de  M.  Karamsîn 
ont  une  trop  belle  cause  pour  qu'on  puisse  les 
blâmer ,  et  le  patriotisme ,  lors  même  qu'il  se 
trompe,  est  encore  respectable.  Mais  l'auteur 
pousse  ce  sentiiùent  un  peu  trop  loin ,  ce  me 
semble ,  quand  il  prétend  qu'il  doit  influer  sur  la 
manière  d'écrire  l'histoire,  et  modifier  l'impar- 
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tialîtë  même.  Sa  pensée  est  clairement  exprimée 
dans  une  phrase  où  il  accuse  le  sage  Hume  d'avoir 
glacé  son  immortel  ouvrage  par  le  désir  d'obtenir 
le  nom  d'impartial. 

L'étendue  et  la  puissance  de  la  Russie  donnent 
à  l'histoire  de  cet  Empire  une  assez  haute  impor- 
tance pour  que  M.  Karamsin  n'ait  pas  besoin  de 
justifier  une  entreprise  qu'il  a  exécutée  d'une  ma- 
nière si  honorable  au  jugement  de  ses  compa- 
triotes. S'il  est  vrai  que  toute  histoire. plaise  ,  en- 
core que  mal  écrite  ,  comme  le  dit  Pline  ;  s'il  est 
vrai  qiie  toute  narration  excite  au  moins  la  cu- 
riosité du  lecteur,  nous  concevons  que  le  peuple 
russe  a  dû  accueillir  avec  enthousiasme  un  ou- 
vrage  qui  lui  présente  les  annales  du  grand  Em- 
pire ;  ouvrage  écrit  avec  beaucop  d'ordre  et  de 
sagesse  ,  et  empreint ,  à  chaque  page ,  du  plus  pur 
amour  de  la  patrie.  J'insiste  sur  ce  dernier  mérite, 
car  M.  Karamsin  t^stime  beaucoup  plus  dans  un 
historien  le  patriotisme  que  l'impartialité.  Si  j'étais 
Russe,  je  serais  complètenient  de  son  avis;  et  ce- 
pendant alor^s  même  je  rechercherais  s'il  n'existe 
pas  quelques   chroniques   plus  impartiales  ,  car 
enfin  j'étudie  l'histoire  pour  la  connaître,  et  non 
pas  pour  savoir  ce  que  l'historien  a  cru  devoir 
écrire  par  égard  ou  par  considération. 

Je  sais  que  des  gens  de  beaucoup  d'esprit  par- 
tagent ce  préjugé  ;  ils  veulent  que  l'historien  prenne 
un  parti ,  et  que  son  opinion  personnelle  se  fasse 
remarquer  dans  les  tableaux  qu'il  présente ,  dans 
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la  manièFe  dont  il  raconte  les  faits.  J'ai  à  peine  le 
courage  de  réfuter  une  proposition  aussi  bizarre  : 
eh  quoi!  l'histoire  ne  serait  plus  que  le  plaidoyer 
d*un  seul  avocat,  auquel  la  partie  adverse  n  aurait 
pas  le  droit  de  répondre  !  Si  T  auteur  est  républi- 
cain ,  son  histoire  n'y  sera  que  le  panégyrique  du 
gouvernement  populaire  et  un  libelle  contre  la 
monarchie  ;   s'il  est  Anglais  ,  je  devrai  le  louer 
d'avoir  fait  prévaloir  sa  patrie  contre  la  France 
dans  les  ch'constances  même  où  celle-ci  aurait 
l'avantage  ;  pour  savoir  à  quoi  m'en  tenir,  il  faudra 
que  je  lise  une  Histoire  de  France  écrite  dans  le 
même  esprit ,  et  pour  connaître  la  vérité  il  faudra 
que  je  la  cherche  entre  deux  mensonges  !  On  me 
répond  xjue  la  partialité  ne  doit  pas  aller  jusqu'à 
l'altération  des  faits  ;   mais  ce  n'est  pas  dans  le 
récit  seulement  que  l'altération  peut  exister,  c'est 
dans  la  manière  de  présenter  les  événemens ,  de 
préparer  les  faits,  et  dans  l'indication  de  telle  ou 
telle   cause  qui  les  fera  paraître  plus   criminels 
ou  plus  excusables.  Un  royaliste    et  un  révolu- 
tionnaire décrivant  tous;  deux  la  catastrophe  du 
lo  août  ou  du  21  janvier,  pourront  s'accorder 
parfaitement  sur  tous  les  faits  matériels,  mais  je 
demande  s'ils  en  donneront  la  même  idée.  On  me 
cite  Tite-Live  ,  dont  la  partialité  n'est  point  équi- 
voque ,  et  que  cependant  on  place  au  premier 
rang  des  historiens  :  oui,  j'admire  son  élégance, 
ses  beaux  discours ,  ses  beaux  tableaux  ,  j'admire 
même  son  patriotisme  pour  lequel  je  v«ux  qu'une 
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couronne  de  chêne  lui  soit  déeernée  ;  mais  toutes 
ces  qualités  ne  m^empéchent  pas  de  regretter  qu'il 
n'existe  pas  une  histoire  écrite  par  un  Carthagi- 
nois ,  et  qui  rétablisse  l'équilibre  des  compensa- 
tions. Quand  il  s'agit  des  annales  du  genre  humain , 
que  m'importent  les  affections  de  celui  qui  les 
rédige  !  Lorsque  lord  Holland  publia  les  œu- 
vres posthumes  de  M.  Fox,  il  eut  grand  soin  de 
dire  que  cet  orateur  célèbre  n'avait  entrepris  l'his- 
toire des  derniers  princes  de  m  maison  de  Stuarl 
que  pour  y  exposer  ses  opinions  personnelles. 
L'avis  était  exact  :  M.  Fox  >  dans  son  Histoire,  est 
encore  a  la  tribune  ;  mais  on  n'y  reconnaît  ni 
Charles  II ,  ni  Jacques  II ,  et ,  ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier, on  n*y  devine  pas  même  clairemend  quelles 
étaient  les  opinions  de  M.  Fox.  Mais  pourquoi 
prolonger  celte  discussion  ?  N'ai-je  pas  pour  moi 
l'imiMnse  pluralité  des  lecteurs  ?  Les  écrivains 
même  connaissent  si  bien  le  vœu  général  à  cet 
égard ,  que  le  plus  partial  d'entre  eux  ne  manque 
jamais  de  vanter  son  impartialité  dans  sa  préface  : 
que  dis-je  ?  les  romanciers ,  les  faiseurs  de  contes, 
Xie  nous  doïinent-ils  pas  leurs  rêveries  pour  des 
histoires  véritables  P  Ils  savent  donc  que  le  lecteur 
aime ,  avant  tout ,  la  vérité ,  et  que  si  les  fables 
même  nous  intéressent  quelquiefois ,  ce  n'est 
que  quand  elles  sont  assez  vraisemblables  pour 
nous  feire  illusion.  On  me  réplique  enfin  qu'une 
entière  impartialité  est  impossible,  et  que  l! opinion 
pfirllculière  d'un   écrivain  influe  nécessairement 
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sur  sa  manière  d'écrire  l'histoire.   Qu'elle  influe 
sur  ses  jugemens,  d'accord  ;  cela  est  peut-être  iné- 
vitable ,  mais  les  jugemens  ne  sont  pas  les  faits ,  el 
la  discussion  n'est  pas  l'histoire.  Je  sais  qu'au- 
jourd'hui les  historiens  dissertent  et  réfléchissent 
beaucoup  ;  les  anciens  racontaient ,  réfléchissaient 
sobrement,  et  ne  faisaient  point  de  lioles;  cette 
différence  est-elle  une  preuve  du  progrès  des  lu- 
mières? Mais   admettons  que  l'impartialité  soit 
impossible  ;  dans  ce  cas  même  ^  il  ne  faut  paâ  là 
recommander  :  l'imperfection  est  inhérente  à  la 
nature  humaine ,  j'en  conviens  ;  mais  on  ne  fait 
pas  un  précepte  de  l'imperfection.  Au  reste,  j'aime 
à  croire  que  M.  Karamsrn  n'a  pas  prétendu  faire 
l'apologie  de  la  partialité ,  malgré  le  reproche  qu'il 
feit  à  Hume  d'être  trop  impartial.  Il  ne  dissimule 
ni  la  barbarie  de  ses  ancêtres,  ni  les  crimes  des 
premiers^  princes  qui  régnèrent  en  Russie  ;  et  si 
le  patriotisme  l'égaré  •  quelquefois ,   on  ne  s'en 
aperçoit  que  par  un  peu  d'exagération  et  d'en- 
thousiasme dans  le  récit  des  faits  qui  honorent  sa 
patrie  :  ce  genre  de  partialité  ne  déplaît  à  personne. 
Ce  sentiment ,  tout  louable  qu'il  est ,  le  trompe 
cependant. s'il  lui  persuade  que  toute  l'hi^oire  de 
Russie  mi  un  mérite  uniçersel^  comme  il  le  dit  dans 
son  introduction.  Les  raisonnemens  par  lesquels 
il  cherche  à  étayer  cette  proposition  sont  plus  spé- 
cieux que  solides.  D'abord  ,  il  n'est  pas  exact  de 
dire  que  l'immensité  de  la  Russie  soit  unique  dans 
les  fastes  de  l'histoire.   L'Empire  des  Califes  qui 
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s'étendait  en  longitude  depuis  les  Moluques  Jus- 
qu'aux rivages  de  la  mer  Atlantique ,  et  en  latî- 
tude  depuis  le  centre.de  F  Afrique  jusqu'en  Es- 
pagne et  en  Italie ,  surpassait  en  surface  la  Russie 
actuelle  ;  la  Chine ,  plus  arrondie  et  aussi  vaste , 
nourrit  une  population  bien  plus  considérable; 
TEspagne  même ,  avant  les  troubles  de  F  Amé- 
rique ,  possédait ,  dans  les  quatre  parties  du 
monde ,  un  territoire  égal  à  celui  de  la  Russie ,  et 
bien  plus  riche  en  productions.  Mais  qu'importe 
retendue  d'un  Empire,  qu'importe  le  nombre  de 
ses  soldats  quand  il  s* agit  de  l'importance  histo- 
rique ?  L'intérêt  ne  se  mesure  pas  à  la  grandeur 
du  pays  ,  ni  à  celle  des  armes.  Si  l'on  prenait  en 
considération  la  multitude  des  combattans  et  les 
espaces  que  ces  armées  parcoururent ,  Gengis^Kan 
serait  plus  grand  que  César  et  Alexandre.  La  fai- 
blesse relative  est  quelquefois  une  cause  de  gloire 
et  de  prééminence  :  Si  la  Oçèce  avait  pu  opposer 
un  million  d'hommes  à  Xercès,  nous  ne  parle- 
rions pas  des  Thermopyles  ;  et ,  dans  les  temps 
^lodemes,  ce  roi  d'un  petit  pays  du  Nord,  qui 
débarque  avec  vingt-huit  mille  hommes  à  Tem- 
bouchure  de  l'Oder,  parcourt  toute  l' Allemagne, 
humilie  la  majesté  impériale  ,  et  force  toute  l'Eu- 
rope à  le  seconder  ou  à  le  combattre ,  figure  au- 
trement dans  l'histoire  que  le  conquérant  farouche 
qui  disait  à  Bajazet  :  Admite  le  caprice  de  la  for- 
tumc  qui  met  le  sort  de  tant  de  millions  d'hommes 
dans  les  mains  d'un  borgne  comme  toi,  et  d'un 
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boîteux  comme  moi.  Mais ,  je  Tavoue,  le  vulgaire 
aime  ce  qui  est  grand ,  cette  grandeur  dût-elle 
laceabler.  Les  autres  preuves  apportées  par  l'au- 
teur russe  ie  sont  pas  plus  concluantes.  Sa  com- 
paraison de  la  Russie  avec  la  Grèce  et  avec  Rome 
manque  totalement  de  justesse.  Je  sais  que  tel 
combat  décrit  par  Thucydide  ou  par  Tite-Lîve  ne 
serait  qu'une  escarmouche  aux  yeux  d'un  prince 
qui  peut  jeter  sept  ou  huit  cent  mille  hommes  sur 
le  territoire  ennemi.  J'avoue  que  les  Eques  et  les 
Osques  de  l'histoire  romaine  n'ont  pas  plus  d'im- 
portance que  les  Khozars  ou  les  Polovtsi  de  l'his- 
toire russe;  mais  il  me  paraît  que  l'auteur  n'a  pas 
assez  rëflëchi  sur  la  cause  de  l'intérêt  que  nous 
attachons  à  l'hLstoire  de  Rome  et  de  la  Grèce. 
C'est  à  ces  deux  peuples  que  nous  devons  les  élé- 
mens  de  nos  arts  et  les  plus  beaux  modèles  dans 
presque  tous  les  genres.  Les  Grecs  nous  ont  fourni 
notre  langue  didactique  et  technique,  les  Romains 
notre  langue  usuelle.  Les  richesses  qu'ils  nous  ont 
transmises  sont  la  matière  de  nos  études  :  leur 
histoire  nous  fait  passer  en  revue  des  peuples  sur 
lesquels  nous  avons  reçu  quelques  notions  dès 
notre  enfance,  et  les  tableaux  qu'elle  nous  oflfre 
sont  aussi  brillans  de  coloris  que  remarquables 
par  le  dessin.  Nous  n'avons  pas  autant  d'obligation 
à  la  Russie ,  et  sa  grandeur  colossale ,  devant  la- 
quelle ,  selon  M.  Kàramsin ,  la  pensée  reste  anéan-- 
tie,  peut  inspirer  un  autre  sentiment  que  celui  dé 
l'intérêt.  Mais,  sous  le  seul  rapport  de  là  variété^ 
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rhistoire  de  cet  Empire  peut-elle  entrer  en  com- 
paraison avec  celle  de  Rome  ?  Celle-ci  fadt  mou- 
voir les  Germains,  les  Gaulois^  les  peuples  de  l'Es^ 
pagne,  de  la  Mauritanie ,  de  TEgypte /.de  la  Syrie 
et  de  la  Grèce ,  nations  célèbres  de  temps  immé^ 
morial,  et  aussi  différentes  par  leur  caractère  et  leur 
uuBurs  que  par  leur  climat  et  leur  costume.  Que 
m'offre  T Histoire  de  Russie  jusqu'au  siècle  oii 
elle  s'ouvre  lin  passage  vers  l'Europe  civilisée  ?  De» 
barbares  de  la  horde  d'or,  des  barbarcs  de  Kazan^ 
des  barbares  d' A2of,  des  barbares  dans  la  Russie 
même  ;  un  seul  peuple  éminemment  policé,  celui 
de  l'Eknpire  Grec,  a  quelques  relations  avec  elle; 
mais  cet  Empire  en  pleine  décadence  s'écroule 
bientôt  et  devient  la  proie  d'auti^s  barbares. 

Ne  concluons  pas  de  ces  observations  que  l'his- 
toire de  Russie  soit  dépour\'ue  d'intérêt  ;  e\le  en 
a  m<éine  un  très -grand  ;  mais  ne  nous  méprenons 
pas  ^ur  la  nature  et  sur  la  cause  de  son  impor- 
tance. C'est  la  Russie  actuelle  qm  rend  intéres- 
sante l'histoire  de  l'ancienne  Russie  ;  Pierre  et 
Catherine  répandent  une  partie  de  leur  éclat  sur 
les  princes  mêmes  qui  étaient  tributaires  des  Tar- 
tanes ,  et  la  puissance  d' A^xaiiidre  agiandit  à  nos 
y^ux  les  premiers  princes  de  Kief ,  de  Vladimir  et 
de  Moskou.  On  voudra  n^oir  le  germe  qui  a  produit 
le  colosse ,  on.  voudra  connaître  par  quels  moyens 
de  l'art  ou  quelles  faveur^s  de  la  fortiune  tous  les 
ennemis  de  la  Réussie  âoirt  devenus  ses  sujets, 
depuis  les  meprs  4u  Japon  jusqu'aux  bords  de  h 
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Vîstulc.  Voilà  le  véritable  intérêt  de  cette  his- 
toire ;  et  c'est  dans  ce  sens  que  M.  Karamsin  a 
raison  de  vanter  Timmensitë  de  cet  Empire. 

Un  autre  motif  sur  lequel  il  n'est  pas  si  facile  de 
s'expliquer,  se  joint  à  celui  de  la  curiositc  qui  nous 
porte  à  l'étude  de  cette  histoire.  Si  j'en  crois  nos 
politiques ,  la  Russie  doit  être  pour  nous  un  objet 
de  terreur-  Un  Anglais  nous  a  tracé  les  envahisse- 
mens  successifs  de  cette  puissance ,  et  nous  montre 
la  monarchie  universelle  comme  le  résultat  juro- 
chain  de  Tambition  russe.  Un  autre  Anglais  voit  la 
Suède  et  la  Norvège  comme  le  point  de  mire  du 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  Nos  publicistes  libé- 
raux se  sont  emparés  de  ce  tliéme  dont  ils  ont  fait 
l'amplification.  Le  plus  modeste  donne  les  deux 
Gallicies  comme  un  supplément  indispensable  à 
la  monarchie  polonaise ,  et  il  indemnise  magnifi- 
quement l'empereur  d'Autriche  en  lui  donnant 
pour  étrennes  la  belle  botte  de  l'Italie.  Un  autre 
rêveur,  beaucoup  plus  libéral,  fait  entrer  l'Empire 
ottoman  dans  l'Empire  de  Russie ,  et  y  joint  pour 
accessoire  tous  les  bords  de  la  Baltique  depuis 
Mémel  jusqu'à  Vembouchure  de  la  Yistule ,  en 
indemnisant  la  Prusse  aux  dépens  des  pauvres  oc- 
cidentaux; j'en  ai  ^  peur,  que  j'apprends  peu  à 
peu  à  faire  l'exercice  à  la  pru5»enne.  Un  troisième 
publiciste  dit  aux  autres  :  Vous  êtes  des  imbéciles 
(et  ce  début  me  paraît  fort  raisonnable  :  )  ce  n'est 
pas  encore  à  vous  que  l'on  en  veut;  cette  année,  la 
Russie  ne  prendra  que  la  Perse  ;  Tannée  suivante 
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elle  occupera  Tlnde  et  y  détruira  la  puissance  an- 
glaise ;  il  lui  faudra  bien  une  autre  année  pour 
dévorer  toute  T  Europe  centrale  ; ,  elle  ne  nous 
avalera  que  dans  quatre  ans.  Si  toutes  ces  pro- 
phéties s'accomplissent ,  quel  succès  obtiendra 
l'Histoire  de  M.  Karamsin! 

Veut-on  savoir  comment  la  Russie  est  devenue 
chrétienne  sur  la  fin  du  dixième  siècle,  et  pourquoi 
le  rit  grec  y  a  été  préféré  ?  Cette  révolution  toute 
spirituelle,  qui  a  été  un  commencement  de  civili- 
sation pour  la  nation  russe ,  est  Tun  des  faits  les 
plus  curieux  de  cette  histoire ,  et  il  m'a  paru  digne 
d'être  expoisé  avec  quelques  détails. 

Raynal  nous  a  parlé  de  je  ne  sais  quel  prince 
asiatique ,  et  conséquemmetit  despote ,  qui ,  vou- 
lant donner  une  religion  à  son  peuple ,  crut  n'a- 
voir rien  de  mieux  à  faire  que  d'interpeller  Dieu 
même  sur  un  choix  aussi  important.  Ce  monarque, 
à  qui  l'auteur  a  prêté  la  philosophie  du  dix-huitième 
siècle ,  s'avise  de  grimper  sur  une  montagne ,  et  là , 
se  croyant  plus  près  de  Dieu ,  parce  qu'il  s'était 
élevé  de  quelques  toises  au-dessus  de  la  mer,  il 
apostrophe  l'Étemel,  et  le  somme  de  lui  dire  net* 
tement  et  clairement  de  quelle  manière  la  majesté 
divine  voulait  être  adorée.  Qui  le  croirait.»^  Dieu 
n'obéit  pas  à  la  sommation ,  et  un  esprit  fort  me 
fera  sans  doute  observer  que  ce  silence  de  l'Étre- 
Suprême  était  fort  impotitique  ;  car  le  refus  de 
répondre  pouvait  piquer. le  prince,  et  le  jeter  dans 
l'athéisme.  Cependant  le  Créateur  ne  courut  pas 
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un  aussi  grand  danger,  et  le  petit  roi  borna  sa  ven^ 
geance  à  une  ruse  digne  de  Machiavel.  Il  s'adresse 
une  seconde  fois  à  Dieu,  et,  lui  présentant  son 
ultimatum ,  il  lui  déclare  qu'étant  devenu  libre 
par  le  refus  que  Ton  a  fait  de  lui  répondre ,  il 
adoptera  la  religion  professée  par  les  passagers  du 
premier  vaisseau  qui  abordera  dans  ses  ports.  Ex- 
cellente finesse  de  la  part  de  ce  prince ,  et  surtout 
de  la  part  de  l'auteur  qui  a  fait  le  conte  ;  car  Dieu 
ne  se  croira  vraisemblablement  pas  obligé  de  chan- 
ger le  cours  des  choses  pour  satisfaire  à  une  de- 
mande impertinente,  et  Ton  en  conclura  que  le 
choix  entre  les  religions  étant  indifférent ,  elles 
sont  toutes  également  bonnes  ou  également  mau- 
vaises. Je  me  souviens  d'avoir  entendu  vanter  ce 
trait  comme  une  des  plus  belles  conceptions  de 
r  esprit  humain  ;  le  discours  de  ce  petit  roi  était 
mis  au-dessus  des  exordes  de  Démosthène  ,  et  du 
Quousque  tandem  de  Cicéron  ;  et  de  jeunes  phi- 
losophes des  deux  sexe^  disaient  en  souriant  :  On 
ne  peut  pas  jouer  à  Dieu  un  tour  plus  spirituel. 

Les  Russes  du  dixième  siècle  n'ayant  point 
d'abbés  j^ilosophes,  n'ont  pas  mis  autant  d'esprit 
dans  le  choix  d'une  religion.  Quelques-uns  s'en 
sont  rapportés  au  sort ,  et  il  ne  faut  voir  dans  ce 
procédé  ni  dérision  ni  indifférence.  Dans  l'anti- 
quité et  dans  le  moyen  âge  les  décisions  du  sort 
ont  passé  pour  des  oracles  du  ciel.  Encore  aujour- 
d'hui ,  les  Chinois  jettent  en  l'air  une  poignée  de 
petits  bâtons ,  et  la  manière  dont  ces  bâtons  s'ar^ 
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rangent  en  tombant,  passe  dans  toute  la  Chine 
pour  un  présage  heureux  ou  funeste.  Le  dirisiîa- 
nisme  n'a  pas  entièrement  détruit,  en  Europe, 
cette  croyance  superstitieuse  :  les  premiers  croise's 
qui  abordèrent  en  Syrie ,  voulant  se  tracer  un  plan 
de  campagne  contre  les  infidèles,  écrivirent  le  nom 
de  toutes  les  villes  sur  autant  de  billets ,  pour  en 
faire  le  siège  dans  le  même  ordre,  selon. lequel 
ces  noms  seraient  sortis  du  casque  où  ils  auraient 
été  mêlés.  Le  tirage  de  cette  étrange  loterie  se  fil 
sur  l'autel,  et  Tyr  eut  l'honneur  d'être  assiégée  la 
première.  Dans  un  temps  plus  moderne  encore , 
les  Espagnols  du'  Mexique  n'ayant  trouvé  aucun 
moyen  de  détruire  les  fourmis  qui  les  tourmen- 
taient ,  cherchèrent  un  vengeur  dans  le  ciel  :  ils 
mirent  dans  une  urne  tous  les  noms  de  la  légende  ; 
et  celui  de  saint  Saturnin  étant  sorti  le  premier, 
ce  saint  a  toujours  été  invoqué  depuis  pour  con- 
jurer, ce  fléau.  Nous  sourions  aujourd'hui  de  la 
simplicité  de  ces  bonnes  gens  ;  mais  depuis  trente 
années,  la  prudence  humaine  et  les  lumières  du 
siècle  nous  ont  fait  faire  tant  de  sottises ,  qu'une 
loterie ,  un  jeu  de  dés,  ou  même  les  cartes  de  ma- 
demoiselle Lenormand ,  auraient  été  des  conseil- 
lers plus  sages. 

Ce  n'est  pas  au  hasard  que  la  Russie  a  dû  le 
christianisme  ;  cette  conversion  a  été  méditée  len- 
tement, et  décidée  après  de  mûres  réflexions,  mais 
on  reconnaît  encore  resprit  du  moyen  âge  dans 
les  motifs  qui  déterminèrent  le  grand  prince  Via- 
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dimir.  La  régente  Olga  était  chrétienne  dès  l'an 
q55  5  mais  elle  n'avait  jamais  pu  décider  son  fils 
Sviatoslaf  à  se  faire  baptiser.  Ce  jeune  présomp- 
tueux lui  répondait  :  Faut-il  que  moi  seul  j'adopte 
une  nouvelle  religion ,  pour  que  mes  compagnons 
d*armes  se  moquent  de  moi  ?  Ce  grand  œuvre,  qui 
a  tant  influé  sur  les  mœurs  et  la  civilisation  du 
peuple  russe ,  était  réservé  à  Vladimir,  et  s'accom- 
plit vers  l'an  988.  Quand  les  peuples  voisins  surent 
que  le  grand  prince  de  Kîef  voulait  renoncer  au 
culte  des  idoles ,  chacun  d'eux  ambitionna  de  lui 
faire  adopter  sa  religion.  Les  premiers  qui  vinrent 
le  solliciter  furent  les  ambassadeurs  des  Bulgares , 
qui  avaient  embrassé  l'islamisme ,  et  qui  en  van- 
taient l'excellence.  Le  paradis  de  Mahomet  et  les 
charmantes  houris  plaisaient  fort  au  prince  vo- 
luptueux ,  mais  la  circoncision  lui  parut  une  cé- 
rémonie fort  désagréable ,  et  Fabstinence  du  vin , 
un  précepte  fort  ridicule.  «  Le  vin  fait  la  joie  des 
Russes,  dit-il  aux  Bulgares  ;  nous  ne  pouvons  nous 
eii  passer.  »  Les  catholiques  ne  furent  pas  plus 
heureux  que  les  mahométans  :  il  faut  croire  que 
des  ambassadeurs  peu  habiles  avaient  voulu  faire 
reconnaître  la  suprématie  même  temporelle  du 
pape  ,  ce  qui  révolta  l'orgueil  du  prince  russe  ;  car 
il  répondit  aux  députés  :  «  Retournez  chez  vous  ; 
ce  n'est  point  du  pape  que  nos  pères  ont  reçu 
une  religion.  »N'en  déplaise  à  M.  Karamsin,  cette 
raison  était  tant  soit  peu  bizarre  ;  comment  Vla- 
dimir pouvait-il  alléguer  la  religion  de  ses  pères , 
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quand  il  la  trouvait  si  mauvaise  ,  qu'il  voulait 
rabandonncr?  J'aime  à  croire  que  le  monarque 
russe  a  été  meilleur  logicien ,  et  surtout  plus  poli. 
Ouoi  qu'il  en  soit ,  les  juifs  se  présentèrent  à  leur 
tour  :  le  prince  leur  demanda  quelle  était  leur  pa- 
trie ;  mais  les  rabbins  ayant  répondu  que  les  juifs 
n'ont  point  de  patrie ,  et  que  la  colère  de  Dieu  les 
a  dispersés  sur  la  terre ,  «  Comment!  s'écria  Vla- 
dimir, vous  êtes  maudits  de  Dieu ,  et  vous  voulez 
nous  donner  des  leçons?  »  Cette  phrase  ,  beau- 
coup plus  sensée  que  la  précédente ,  était  un  congé 
en  bonne  forme.  Enfin ,  les  Grecs  parurent ,  et 
l'autour  s'est  fort  bien  arrangé  pour  que  les  Grecs 
arrivassent  par  hasard  les  derniers.  Un  philosophe, 
dit  M.  Karamsin,  parla  de  VAncien  et  du  Nou- 
veau-Testament,  de  la  création,  du  déluge,  du 
jugement  dernier,  du  paradis  et  de  l'enfer.  Le 
grand  prince  fut  surtout  frappé  du  dogme  qui 
promet  un  bonheur  sans  fin  aux  hommes  vertueux, 
et  menace  les  méchans  d'un  malheur  étemel.  Je 
l'approuve  fort  d'avoir  adopté  une  pareille  doc- 
trine, mais  il  l'aurait  trouvée  tout  entière  dans 
le  discours  des  catholiques,  s'il  avait  eu  autant 
d'impartialité  que  j'en  désire  dans  le  récit  d'un 

historien. 

Il  semble  que  la  narration  devrait  finir  ici ,  et  le 
philosophe  grec  paraît  avoir  fixé  le  choix  du  grand 
prince  ;  mais  les  Russes  ne  sont  pas  des  étourdis, 
etYladimir,  ne  sext  rapportant  pas  à  son  propre 
jugement,  assembla  ses  boyards,  et  leur  demanda 
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leur  avis.  On  lui  répondit  fort  sagement  que  tout 
homme  étant  naturellement  porté  à  louer  sa  re- 
ligion, il  fallait  tenter  une  nouvelle  épreuve,  et 
envoyer  dans  les  dîfférens  pays  des. observateurs 
instruits  et  prudens  qui  pussent  reconnaître  quel 
est  celui  de  tous  les  peuples  qui  honore  Dieu  de 
la  manière  la  plus  digne  de  lui.  Le  conseil  parut 
excellent;  les  émissaires  partirent,  observèrent, 
prirent  des  notes ,  revinrent  à  Kief ,  qui  était  alors 
la  capitale  de  T Empire,  et  voici  le  résultat  de  leurs 
rapports.  Ils  n'avaient  vu  chez  les  Bulgares  que  de 
misérables  temples ,  des  prières  tristes ,  des  visages 
chagrins  ;  chez  les  Allemands,  des  cérémonies  sans 
grandeur  et  sans  magnificence  ;  mais  à  Constan- 
tinoplc  ils  furent  émerveillés.  L'empereur  grec , 
sachant,  dit  M.  Karamsin,  qu'un  esprit  grossier 
est  bien  plus  frappé  de  l'éclat  extérieur  que  des 
vérités  abstraites ,  avait  fait  conduire  les  IVusses  k 
Sainte-Sophie,  où  le  patriarche  lui-même  célé- 
brait Toflice  divin  :  la  magnificence  du  temple ,  la 
richesse  des  vêtemens ,  les  omemens  de  l'autel , 
l'odeur  exquise  de  l'encens,  le  chant  délicieux  des 
chœurs ,  tout  les  frappa  d'admiration.  Dans  une 
longue  note  que  M.  karamsiq  a  extraite  d'un  ou- 
vrage de  Banduri ,  les  envoyés  russes  ajoutent  ces 
détails  qui  ne  sont  point  à  dédaigner  :  ce  Tout  ici 
»  (à  Sainte-Sophie)  est  effrayant  et  majestueux; 
»  mais  ce  que  nous  venons  d'apercevoir  est  suma- 
n  turel.  Nous  avons  vu  de  jeunes  hommes  ailés , 
»  vêtus  de  robes  éclatantes ,  qui ,  sans  toucher 
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»  terre^  chantaient  dans  les  BirsiSanclus/Sanctiis! 
»  Sanctus!  et  c'est  ce  qui  nous  a  le  plus  surpris. 
»  On  nous  a  montré  bien  de  la  magnificence  à 
ï>  Rome ,  mais  ce  que  nous  avons  vu  à  Constan- 
»  tînople  met  Thomme  hors  de  lui.  »  Je  conçois 
que  les  députés  russes  aient  préféré  l'Eglise  de 
Constantinople  à  celle  de  Rome;  ils  ont  dû  être 
en  effet  très-étonnés  d'entendre  de  jeunes  hommes 
chanter  dans  les  airs ,  Sans  toucher  terre ,  et  plus 
étonnés  peut-être  de  leur  entendre  dire  Sanctus  ! 
Sanctus!  dans  un  temple  où  l'on  parlait  grec.  Le 
bénédictin  Banduri  a  rendu  un  grand  service  à  la 
religion  en  rapportant  des  faits  aussi  curieux  et 
aussi  vraisemblables ,  et  M.  Karamsin  a  très-bien 
justifié  la  préférence  du  grand  prince  pour  l'Église 
grecque.  Nous  autres  catholiques,  nous  ne  sommes 
pas  obligés  en  conscience  de  croire  aux  petits 
hommes  ailés  qui  chantaient  dans  les  airs  ;  mais , 
dans  le  récit  que  je  viens  de  transcrire  ,  nous 
trouverons  au  moins  cette  vérité  que ,  sous  des 
rapports  purement  humains,. la  pompe  et  la  ma- 
gnificence du  culte  ne  sont  pas  des  accessoires 
indilïérens.  En  y  réfléchissant ,  on  est  étonné  de 
toutes  les  conséquences  qui  résultent  de  cette  pro- 
position si  simple  en  apparence. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  faits  curieux  et  carac- 
téristiques dans  cette  histoire  ;  mais,  ne  pouvant  en 
faire  entrer  plusieurs  dans  un  article  sans  les  déna- 
turer, j'ai  mieux  aimé  me  borner  à  un  seul  que  je 
pusse  présenter  avec  quelque  développement.  On 
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lira  sans  doute  avec  intérêt  Thistoire  de  Kief,  nom* 
mée  la  grande  ville  »  sa  prospe'rîlé  et  sa.  décadence , 
l'invasion  des  Tartares ,  le  voyage  et  la  mort  d'un 
grand  prince  de  la  horde,  un  extrait  d'un  voyage  de 
Carpin  chez  les  Mogols ,  la  première  victoire  des 
Russes  sur  la  horde  de  Sarai ,  le  siège  de  Kazan , 
les  premières  relations  commerciales  des  Anglais 
avec  la  Russie ,  par  Archangel ,  le  beau  règne  de 
Jean  III ,  et  plusieurs  autres  périodes  de  cette  his- 
toire. Forcé  de  choisir  non  ce  qu'il  y  a  de  mieux , 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  court,  je  finirai  par  ces 
deux  traits  qui  n'exigent  point  de  commentaire. 
Ils  prouveront  que,  malgré  le  beau  discours  du  ^- 
losophe  grec  dont  parle  M.  Karamsipi ,  les  princes 
russes  ,  en  ,  recevant  l'Evangile  ,  n'en  ont  pas 
tous  adopté  Tesprit  et  la  morale.  Le  grand  prince 
Isioslaf  9  ayant  à  se  plaindre  du  prince  de  Galitch  ^ 
lui  envoya  un  boyard  pour  le  sommer  de  rendre 
les  villes  qu'il  détenait  injustement.  Le  coupable 
refuse.  Le  boyard  insiste,  lui  rappelle  le  traité 
qu'il  a  juré  de  maintenir,  et  lui  dit  :  Vous  avez 
donné  le  baiser  à  la  croix.  Oui ,  répond  le  prince, 
mais  elle  était  si  petite/  Un  autre  prince,  nommé 
Roman  ,  imaginait  de  prétendues,  conspirations 
pour  faire  périr  les  grands ,  et  s'approprier  leurs 
biens.  Loin  de  cherchera  dissimuler  un  motif  aussi 
odieux ,  il  disait  avec  une  plaisanterie  atroce  que , 
pour  manger  un  rayon  de  miel  tranquillement , 
il  faut  écraseries  abeilles. 
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HISTOIRE 


DE  L'EXPÉDITION  DE  RUSSIE; 


Par  M***. 


L*HisTOiRE  d* aucun  temps  ni  d'aucun  peuple 
ne  présente  rien  de  comparable  au  désastre  de 
Moskou.  Jamais  invasion  plus  formidable ,  dirigée 
par  un  guerrier  plus  célèbre ,  n'a  compromis  le 
sort  d'un  plus  grand  nombre  de  peuples,  n'a  causé 
un  plus  grand  bouleversement ,  et  n'aurait  donné 
aux  ambitieux  une  leçon  plus  terrible  et  plus  sa- 
lutaire ,  si  l'orgueil  et  l'ambition  pouvaient  écouter 
les  leçons  de  l'expérience  ou  savaient  en  profiter. 
Les  annales  des  peuples  nous  offrent  bien  des  évé- 
nemens  déplorables,  d'effrayantes  calamités,  des 
Empires  qui  s'écroulent,  des  nations  qui  dispa- 
raissent, d'étonnantes  prospérités  suivies  d'affreux 
revers  ;  mais  ni  les  anciens  ni  les  modernes  n'ont 
vu  comme  nous ,  dans  un  même  homme ,  une 
chute  aussi  rapide  et  aussi  complète  après  une 
aussi  prodigieuse  élévation.  Vainement  on  nous 
citerait  les  deux  armées  de  Cambyse ,  dont  l'une 
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a  été  ensevelie  dans  les  sables  de  la  Cyrénâïque, 
et  l'autre  a  été  détruite  en  Nubie;  ces  malheurs 
n'ont  été  suivis  d'aucune  réaction,  et  n'ont  point 
ébranlé  le  trône  de  la  Perse  :  la  défaite  de  Xercès 
n'a  été  que  la  punition  d'une  folie  présomptueuse, 
et  n'a  point  influé  sur  la  mort  funeste  de  ce  mo- 
narque ;  à  une  époque  moins  éloignée ,  une  armée 
romaine ,   détruite  en  Mésopotamie  et  au  siège 
d'A4ra,  n'a  causé  aucune  commotion  dans  l'Em- 
pire ,  et  Rome  en  a  été  quitte  pour  faire  reculer  le 
dieu  Teime ,  politique  sage  que  l'orgueil  de  Napo- 
léon a  dédaigné  d'imiter.  On  ne  parlera  point  sans 
doute  des  expéditions  de  Crassus  et  d'Antoine ,  ni 
de  celle  de  Julien  qui  du  moins  a  eu  l'honneur  de 
périr  après  une  victoire  ;  et ,  dans  les  temps  mo- 
dernes ,  la  fortune  a  tracé  la  défaite  et  la  captivité 
de  Charles  XII  sur  une  trop  petite  échelle  pour 
qu'elle  puisse  être  comparée  à  la  grande  catas- 
trophe de  Moskou. 

Voyez  Napoléon ,  parvenu  à  l'apogée  de  sa 
gloire ,  quittant  le  palais  de  Saint-Cloud ,  au  mois 
de  mai  1812  ;  suivez-le  en  Allemagne,  où  il  voyage 
précédé  par  là  terreur  de  son  nom,  et  où  il  semble 
courir  à  une  nouvelle  victoire  ;  contemplez-le  au 
milieu  de  la  plus  belle  armée  qui  ait  jamais  fait 
frémir  les  peuples  ;  assistez  par  la  pensée  à  cette 
terrible  bataille  où  six  cents  bouches  à  feu,  de 
chaque  côté ,  ont  ébranlé  les  rives  de  la  Moskowa, 
et  où  la  perte  de  part  et  d'autre  a  été  de  soixante- 
dix  mille  hommes  et  de  quarante  généraux  ;  voyez 
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le  vainqueur  arriver  à  cette  cité  lointaine  où  ^s 
guerriers  doivent  trouver  le  repos  après  tant  de 
fatigues,  et  d*où  il  va  dicter  ses  lois  à  la  l^ussie 
épouvantée...  Mais  quelle  affreuse  péripétie  !  bien- 
tôt Taionéc  triomphante  sort  en  silence  de  la  ville 
qui  devait  être  le  terme  de  ses  travaux  ;  elle  re- 
passe en  désordre  sur  les  lieux  qu'elle  a  trans- 
formés en  déserts;  sa  route  est  tracée  par  les 
victimes  quelle  y  abandonne  chaque  jour;  l'hiver 
et  la  famine  y  deviennent  les  auxiliaires  de  ses 
ennemis;  accablée ^  sans  être  vaincue,  elle  lutte 
malheureusement  contre  tous  les  genres  de  mort 
qui  conspirent  sa  perte  ;  les  tristes  restes  d'une 
armée  si  brillante  repassent  le  Niémen ,  poursuivis 
par  un  détachement  de  cavalerie  que  leur  faiblesse 
a  rendu  redoutable  :  le  chef  de  tant  de  héros ,  cet 
homme  qu'on  ne  louait  point  assez  en  le  compa- 
rant aux  Alexandre  et  aux  César,  rentre  furtive- 
ment dans  Paris  où  il  se  cache ,  et  le  lendemain 
on  entend  circuler  ces  mots  sinistres  :  il  est  ici , 
mais  où  sont  ses  soldats  ? 

Telle  est  l'analyse  la  plus  succincte  de  Ja  dé- 
plorable expédition  dont  un  anonyme ,  témoin 
oculaire,  a  retracé  les  immenses  et  intéressans  dé- 
tails ,  d'un  style  ferme  et  sévère ,  avec  une  sim- 
plicité pleine  de  noblesse  et  une  rare  impartialité. 
Rien  n'a  été  négligé  dans  cette  relation  :  à  chaque 
époque,  l'auteur  présente  ayec  une  scrupuleuse 
exactitude  Tétat  des  nombreuses  armées  qui  ont 
combattu  sur  ce  vaste  théâtre  ,  leurs  positions, 
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leurs  foTces  respectives  ,  leurs  succès  ou  leurs 
revers  partiels  ;  il  4^crit  les  combats  de  manière  à 
nous  faire  apercevoir  les  moindres  mouvemens, 
il  développe  successivement  et  avec  une  admirable 
clarté  les  opérations  multipliées  qui  devaient  con- 
courir à  une  même  fin  et  qui  se  sont  confondues 
dans  un  même  désastre  ;  ses  jugemens  sont  pleins 
de  sagesse  et  de  décence ,  également  éloignés  du 
reproche  et  de  la  flatterie  ;  et ,  quand  on  réfléchit 
à  tous  les  égards  qu'il  fallait  observer,  à  tous  les 
ménagemens  que  Ton  devait  à  T amour-propre ,  on 
sent  combien  il  était  difficile  de  tracer  un  pareil 
tableau  sans  blesser  la  vérité  ,  sans  insulter  au 
malheur. 

Quelques  personnes ,  tout  en  rendant  justice  à 
Tauteur  du  livre  que  j'annonce ,  lui  ont  cependant 
rej^oché  d'avoir  été  trop  sobre*  d'éloges  sur  les 
talens  militaires  de  Napoléon;  je  ne  conçois  pas 
cette  critique  ;  il  n'est  ici  question  que  de  l'expé- 
dition de  Russie ,  et  il  faut  avouer  que  la  circons- 
tance eût  été  fort  mal  choisie  pour  la  louange  ; 
d'un  autre  côté^  l'injure  eût  été  odieuse  dans  une 
si  grande  infortune  ,  et  l'auteur  s'est  écarté  de  ce 
dernier  écueil  plus  religieusement  encore  que  du 
premiei\  Nulle  part  il  n'est  injuste  envers  Buona- 
parte;  il  admire  son  intelligence  et  son  activité,  il 
ne  lui  refuse  ni  le  génie  militaire  ni  le  courage 
personnel ,  comme  d'autres  l'ont  fait  dans  ces 
derniers  temps  ;  il  laisse  aux  courtisans  du  grand 
homme  le  plaisir  d'outrager  l'idole  qu'ils  encen- 
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saient ,  et  d'expier  par  de  grossières  injures  la 
bassesse  de  leurs  anciennes  adulations. 

Une  anecdote  rapportée  par  l'anonyme  m'a 
confirme  dans  l'opinion  que  le  caractère  de  Buo- 
naparte  était  presque  toujours  en  opposition  avec 
son  jugement.  Lorsqu'il  n'était  encore  qu'à  Wilna, 
un  seigneur  polonais  lui  fit  obseiTcr  qu'il  pouvait 
pénétrer  jusqu'à  Moskou  dans  l'année  même  : 
Napoléon  répondit  qu'il  vaudrait  mieux  y  aller  en 
deux  années ,  et  cependant  il  fit  le  contraire  de  ce 
qu'il  avait  jugé  plus  raisonnable.  Ce  fait  m'en  rap- 
pelle d'autres  dotit  on  peut  tirer  la  même  conclu- 
sion. Après  la  bataille  navale  d'Aboukir,  si  fatale 
à  la  marine  française,  Buonaparte  écrivit  au  Direc- 
toire que  l'empire  des  mers  ayant  été  accordé  à 
nos  rivaux ,  nous  devions  nous  contenter  de  do- 
miner sur  le  continent.  Il  était  donc  alors  con- 
vaincu de  cette  vérité  que  Raynal  a  réduite  en 
axiome  politique  et  qu'il  exprime  en  ces  termes  ; 
«  Une  puissance  qui  a  acquis  sur  mer  une  supé- 
riorité bien  décidée ,  ne  la  peut  jamais  perdre  dans 
le  cours  de  la  guerre  qui  la  lut  a  donnée  ;  à  plus 
forte  raison  si  cette  supériorité  vient  de  plus  loin, 
et  si  elle  tient  au  génie  de  la  nation.  »  Et  cepen- 
dant, contrairement  à  cette  maxime  dont  il  avait 
senti  la  justesse  \  il  voulut  opposer  une  marine  à 
celle  de  l'Angleterre,  et  il  osa  dire  que  quand  il 
aurait  cent  vaisseaux,  le  cabinet  de  Saint-James 
serait  contraint  à  lui  demander  la  paix.  Le  bulletin 
de  la  bataille  d'Austcrlitz  offre  un  trait  du  même 
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genre  ;  après  avoir  blâmé  l'Autriche  d'avoir  en- 
trepris une  guerre  aussi  malheureuse ,  il  ajoutait  : 
«  Il  ny  a  que  la  Russie ^  qui  puisse  faire  une 
guerre  de  fantaisie,  »  Il  était  donc  bien  persuadé 
que  cette  puissance  était  inattaquable  chez  elle ,  car 
c'est  dans  ce  cas  seulement  qa  une  guerre  de  fantai 
sie  peut  se  faire  impunément.  Cette  conviction  ne 
Ta  cependant  pas  empêché  d'attaquer  cette  même 
puissance  qu'il  avait  reconnue  invulnérable  sur 
son  terrain.  En  E^spagne ,  lorsqu'on  lui  fit  observer 
qu'il  lui  serait  plus  profitable  de  s'unir  à  la  famiile 
royale  que  de  la  détrôner,  il'répondit  que  les  ma- 
riages entre  les  familles  souveraines  étaient  plutôt 
une  source  de  dissensions  qu'un  garant  de  la  paix, 
et  immédiatement  après  avoir  émis  cette  opinion 
qui  ne  manque  pas  de  justesse,  il  termina  une 
guerre  par  un  de  ces  mariages  qu'il  avait  condam- 
nés. A  Wilna  enfm ,  comme  on  Ta  vu  plus  haut , 
il  jugea  très-bien  qu'il  devait  différer  son  entre- 
prise sur  Moskou  jusqu'à  Tannée  suivante ,  mais 
son  caractère  démentit  son  jugement ,  et  le  fit  cou- 
rir rapidement  à  sa  perte.  Ainsi  cette  étonnante 
activité ,  qui  de  toutes  ses  qualités  était  peut-être 
la  plus  remarquable,  a  été  la  principale  cause  de 
ses  succès  et  de  sa  ruine. 

Bien  des  gens ,  croyant  connaître  tous  les  détails 
de  l'expédition  de  Russie,  pensent  qu'ils  n'ont 
plus  besoin  de  lire  cette  nouvelle  relation  ;  j'étais 
moi-même  dans  cette  en*eur,  et  si  j'y  avais  persisté 
j;e  conserverais  encore  un  grand  nombre  de  nà* 
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lions  fausses ,  et  j'ignorerais  une  foule  de  faits  ac- 
cessoires ,  aussi  curieux  en  eux-mêmes  qu'ils  sont 
imporlans  par  Tinfluence  qu*ils  ont  eue  sur  le  re'- 
sultat  dëfinitif  D'ailleurs ,  l'attention  du  public  ne 
s'est  guère  portée  que  sur  l'armée  commandée 
immédiatement  par  Napoléon ,  comme  si  tous  les 
événemens  avaient  eu  lieu  sur  la  ligne  d'invasion 
de  Smqiensk  à  Moskou ,  et  sur  la  ligne  de  retraite 
de  Moskou  à  la  Bérézina.  Il  s'en  faut  bien  que  cette 
fatale  expédition  se  réduise  aux.  opérations  de  la 
grande  armée  ;  tout  le  cours  de  la  Dwina  depuis 
Witepsk  jusqu'à  Riga ,  et  tout  l'espace  qui  s'étend 
entre  le  haut  Niémen ,  le  Pripet  et  le  Dnieper  ont 
été  illustrés  par  des  faits  d'armes  dont  le  succès, 
dans  un  sens  ou  dans  l'auti^ ,  devait  rendre  plus 
ou  moins  dangereuse  la  situation  de  Farmée  prin* 
cipale. 

Une  confiance  aveugle  dans  les  bulletins  écrits 
sous  la  dictée  de  Buonaparte ,  avait  fait  croire  que 
les  accidens,  les  pertes  et  les  malheurs  n'avaient 
commencé  qu'à  la  retraite  enti-e  Moskou  et  Smo- 
lensk  ;  et  l'éclat  des  victoires  qui  ne  nous  avaient 
jamais  coûté  cp^ un  petit  nombre  d'hommes ^  nous 
abusait  sur  Tétat  de  l'armée  à  cette  époque.  Quel 
sera  donc  l'étonnement  du  lecteur  qui  n'a  eu  pour 
renseignement  que  la  véracité  des  bulletins ,  quand 
il  apprendra  que  la  seule  armée  de  Napoléon  avait 
déjà  perdu  cent  vingt-cinq  mille  hommes  avant  la 
bataille  de  la  Moskowa ,  que  les  seuls  combats  de 
Waloutîna  et  de  Smolensk  lui  en  avaient  coûté  dix- 
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neuf  mille  de  vieilles  troupes,  et  que  des  maux 
infinis  avaient  accablé  cette  armée  dès  les  pi^miers 
jours  de  Tinvasion  ? 

Si  Napoléon  avait  été  superstitieux  comme  on 
le  soupçonnait,  il  ne  se  serait  pas  obstiné  à  une 
entreprise  qui ,  dès  les  premiers  pas ,  faisait  pré- 
sager les  plus  grands  désastres.  A  Wilna  même , 
et  avant  qu*on  eût  vu  l'ennemi ,  une  pluie  abon-. 
dante,  événement  qui  en  soi  n'a  rien  d'extraordi- 
naire ,  rendit  les  chemins  impraticables ,  arrêta 
tous  les  corps  en  marche ,  fit  périr  dix  mille  che- 
vaux dont  les  cadavres  étendus  sur  la  route  y  ré- 
pan<firent  l'infection.  Des  soldats  en  moururent , 
et  un  plus  grand  iiombrc  alla  remplir  des  hôpitaux 
qu'il  fallut  construire  à  la  hâte.  D'un  autre  côté  ,^ 
Napoléon  avait  fait  annoncer  aux  Lithuaniens  qu'il 
leur  apportait  la  liberté,  et  ce  bon  peuple  qui, 
comme  tous  les  autres ,  ne  distinguait  pas  la  liberté 
de  la  licence ,  s'insurgea  contre  les  seigneurs  qui 
furent^dès-lors  dans  l'impossibilité  de  satisfaire 
aux  nSquisitions.'  Il  fallut  donc  réprimer  cette  li- . 
berté  que  l'on  venait  d'accorder  d'une  manière  si 
libérale  et  si  impolitique ,  et  enlever  de  vive  force 
ce  qu'on  ne  pouvait  plus  obtenir  régulièrement-. 
Les  soldais  réunis  en  petites  troupes  se  canton- 
nèrent dans  les  villages,  d'où  ils  se  répandaient 
dans  les  campagnes  pour  y  piller  ;  la  discipline  se 
perdit,  l'armée  éprouva  une  grande  diminution; 
des  ressources  précieuses  furent  détruites  par  les 
traîneurs  ;  on  fpuilla  dans  les  maisons  pour  y 
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prendre  des  vivres,  Thabitant  fut  maltraite,  et 
c*est  ainsi  que  Ton  fraternisait  avec  ce  peuple  ami 
dont  on  avait  brisé  les  fers.  Mais  le  châtiment  suivit 
de  près  la  faute  :  la  maraude  devint  bientôt  insuf- 
fisante pour  procurer  les  choses  les  plus  indispen- 
sables ;  tous  les  moulins  avaient  été  brûlés ,  le  pain 
manqua  ;  la  fatigue ,  la  disette  ,  des  alimcns  insa- 
lubres ,  ixtï  soleil  ardent,  le  bivouac,  causèrent  des 
jQialadies  graves  lorsque  les  hôpitaux  étaient  en 
trop  petit  nombre ,  mal  organisés ,  mal  approvi- 
sionnés ;  Tannée  éprouva  une  perte  énorme  avant 
de  combattre ,  et  c'est  sous  de  pareils  auspices  que 
sou^Tait  cette  carrière  de  gloire  et  d'ambition, 
lorsqu'à  Paris  nous  nous  représentions  cette  ar- 
mée pleine  de  vigueur,  de  santé  et  d'allégresse, 
vivant  dans  l'abondance  aux  dépens  de  l'ennemi , 
et  n'éprouvant  d'autre  fatigue  que  celle  de  porter 
tous  les  lauriers  qu'elle  cueillait  en  se  jouant 

Tout  fiit  déplorable  dans  cette  funeste  expédi- 
tion :  la  victoire  même  qui  dans  d'autres  circons- 
tances ranime  et  fortifie  le  soldat  fatigué ,  n'avait 
ici  qu'un  air  sinistre  et  menaçaoït  pour  les  vain- 
queurs, u  Peu  de  batailles  gagnées,  dit  l'anonyme, 
ont  produit  sur  l'esprit  des  troupes  un  effet  aussi  ex- 
traordinaire ;  elles  semblaient  frappées  de  stupeur. 
Après  avoir  enduré  tant  de  maux  et  de-  privations 
pour  forcer  l'ennemi  à  en  venir  à  une  bataille; 
après  avoir  combattu  avec  tant  de  valeur,  elles 
n'apercevaient  pour  résultat  qu'un  massacre  épou- 
vantable ,  l'accroissement  de  leurs  misères,  et  plus 
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â'Ificetritùde  que  jamais  relativement  à  la  durëe  et 
au  sort  de  la  guerre.  » 

Si  les  héros  de  là  Moskowa  faisaient  d'aussi  tristes 
réflexions,  que  durent-ils  penser  dans  le  cours  de 
la  fatale  retraite  ?  Je  n'ai  pas  le  courage  de  suivre 
l'auteur  dans  cette  longue  série  de  calamités  qui 
s'accumulaient  chaque  jour  sur  une  armée  qui  ne 
méritait  plusL  ce  nom  ;  mais  je  ne  puis  résister  au 
désir  de  transcrire  le  paragraphe  où  l'anonyme, 
s'élévant  au-dessus  du  rôle  de  simple  narrateur, 
exprime  les  plaihies  déchirantes  que  lui  arrache  le 
tableau  des  misères  sans  exemple  dont  il  est  té- 
moin et  qu'il  partage  :  «  Les  forces  hums^ines  ne 
pouvant  lutter  contre  de  semblables  .vicissitudes , 
les  désastres  de  T  armée  augmentèrent  dans  une 
proportion  effrayante.  Elle  éprouva  toutes  les  hor- 
reurs de  la  famine.  Le  nombre  des  trafneurs  s'ac- 
crut de  manière  à  faire  craindre  que  l'armée  ne 
présentât  bientôt  plus  qu'une  masse  confuse.  L'in- 
discipline et  l'insubordination  gagnèrent  tout  ce 
qui  était  resté  sous  les  drapeaux.  Bieillôt  l'aspect 
de  la  route  devint  affreux;  elle  était  jonchée  de 
cadavres  d'hommes  et  de  -chevaux ,  et  couverte 
d'une  foule  de  malheureux  se  traînant  à  peine , 
tandis  que  d'autres  expiraient  de  faim ,  de  fatigue*^ 
de  maladie  ou  de  leurs  blessures.  Quand  ils  réflé- 
chissaient sur  la  rigueur  d'un  sort  si  peu  mérité, 
sur  cette  mort  obscure  qui  allaif  les  atteindre  saas 
qu'un  ami  leur  fermât  les  yeux ,  sans  qu'un  seul 
laurier  fût  jeté  sur  leur  tombe  j  ^ans  que  leurs 
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proches  sussent  même  en  quels  lieux  s'étaient  exha-* 
lés  leurs  derniers  soupirs,  et  qu*ils  reportaient  leurs 
yeux  sur  le  passé ,  le  souveiàir  de  leur  gloire  les  ac- 
cablait  La  mort  ne  fit  plus  couler 

de  larmes ,  tout  moyen  semblait  bon  pour  se  con- 
server la  vie  :  on  vit  des  soldats  dépouiller  leurs 
camarades  accablés  par  la  maladie ,  et  abréger  ainsi 
leurs  derniers  momens.  Chaque  soir,  un  grand 
nombre  de  malheureux  qui  n'avaient  pu  suivre 
leurs  corps ,  imploraient  une  place  au  feu  des  bi- 
vouacs ;  mais  on  les  repoussait  durement ,  et  ils 
allaient  expirer  à  quelques  pas  de  là....  La  nuit 
couvrait  de  son  ombre  les  maux^  qui  accablaient 
Tannée ,  et  le  jour  suivant  reproduisait  les  mêmes 
scènes.  Les  familles  fugitives  qui  la  suivaient  par- 
tageaient son  sort;  ainsi  que  les  prisonniers  faits 
aux  combats  de  Malo jaroslavetz  et  de  Wiasma , 
on  fusillait  ceux  qui  ne  pouvaient  suivre  :  presque 
tous  périrent  ainsi....  »  Quel  tableau!  etcej^ndant 
noils  ne  sommes  pas  encore  revenus  à  Smolensk  et 
à  la  sombi^  Bérézina.  Maintenant,  poètes,  accor- 
dez vos  lyres  pour  chanter  la  gloire  des  conqué- 
rans  ;  sculpteurs  et  peintres,  tourmentez  le  marbre 
et  la  toile  pour  reproduire  la  noble  image  de  ces 
bourreaux  de  l'espèce  humaine  ;  les  hommes  dont 
le  génie  a  produit  de  si  belles  horreurs  méritent 
bien  que  toutes  les  muses  se  concertent  pour  cé- 
lébrer leurs  vertus.  Et  vous,  peuples,  admirez, 
prostemez-vous  ,  admirez  encore  ;  les  héros  qui 
vous  font  le  plus  dé  mal  sont  nécessairement  les 
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plus  grands  de^  hommes  ;  prépares  donc  leur  apo^ 
thëose,  et  par  \m  enliiou^asme  si  raisonnable, 
encourages  d*  autres  ambitieux  à  redouMer  etlcôre 
votre  misère  et  votre  admiration  !  ' 

C'egt  dans  Fouvrage  même  <|u  il  faut  lire  lès 
détails  dfc  cette  retraite  que  l'on  nommerait  plus 
justement  l'agonie  de  la  plus  belle  des  armées,  le 
me  bornerai  à  ce  triste  résultât  :  le  lo  décembre  ^ 
le  chef  de  tant  de  braves  ne  comj^ait  plus  que 
quatre  mille  trois  cents  çombattans ,  et  le  1 4  du 
même  mois  il  n'en  avait  plus  que  mille.  Ici  les 
chiffres  ont  de  l'éloquence ,  et  ife  dispensent  de 
toute  réflexion. 

Des  lecteurs  difficiles  à  contenter,  n'ayant  pu 
convaincre  l'auteur  d^aucune  erreur  grave ,  ni  de 
partialité ,  ni  même .  de  sim^  inexactitude ,  lui 
ont  reproché  d'avoir  <^sé  juger  les  opérations  mili- 
taires, et  d'avoir  exercé  ht  critique  sur  celles  même 
de  Napoléon.  Maïs  quel  serait  donc  le  rôle  de 
l'historien  s'il  lui  était  déferidu  de  porter  un  juge- 
ment sur  les  objets  qu'il  décrit,  sur  les  action^l 
qu'il  raconte?  CWb!  sans  doute,  s*il  a  commis  ded 
erreurs ,  il  nous  est  permis  de  les  sigiialêr,  comme 
il  lui  a  été*pernns  de  relever  les  feufes  qu'il  a  cru 
reconnaître  ;  mais  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  formel* 
lement  attaqué  ses  raisonnemens^  réfuté  ses  ob- 
jections, et  ce  silence  me  donne  le  droit  d'approu- 
ver la  justesse  de  se$  critiques  coiiime  la  sagesse 
de  ses  réflexions.  Je  terminerai  teî  article  par  une 
observation  stir  une  espèce  d'aiâome  militaire  que 
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Fauteur  combat,  et  auquel  il  oppose  la  maxime 
contraire  comme  devant  toujours  servir  de  règle 
aux  généraux.  Les  officiers  russes  pressaient  le  gé- 
néral Kutusof  d'attaquer  les  restes  de  Tannée 
française^  et  d'écraser  T ennemi  avant  qu'il  pût 
effectuer  sa  retraite..  Kutusof  s'y  refusa  ♦  «  Vous 
voulez ,  leur  répondit-il ,  que  je  livre  au'hasard  ce 
que  je  puis  obtenir  avec  certitude  en  temporisant 
quelques  jours  !  »  Et  pour  justifier  son  inaction , 
il  cita,  dit  l'atiteurt  cette  sotte  maxime  qu'il  faut 
faire  un  pont  d'or  à  l'ennemi  qui  se  retire.  Puis 
Tanonyme  ajoute  en  note  :  «  C'est  l'opinion  con- 
traire, qu'il  faut  poursuivre  à  outrance  l'ennemi 
qui  fuit,  qu'on  aurait  dû^riger  en  maxime.  ^> 

Quelque  ignorant  que  je  sois  sur  Tart  de  diriger 
les  armées ,  j'ose  avec  confiance  blâmer  la  décision 
trop  absolue  de  l'auteur,  et  un  trait  d'histoire  assez 
éclatant  me  fournit  le  moyen  de  la  combattre  avec 
avantage.  Lorsque  le  duc  d'Âlbe  vint  occuper  les 
Pays-Bas  pour  y  comprimer  la  rébellion,  il  apprit 
que  le  prince  d' Orange  avait  rassemblé  en  Alle- 
magne une  armée  avec  laquelle  il  venait  de  passer 
la  Meuse  dans  l'intention  de  livrer  bataille  aux  Es- 
pagnols. Le  duc  ne  voulant  rien  donner  au  hasard, 
et  prévoyant  d'ailleurs  que  l'armée  du  prince  se 
désunirait  dès  qu'on  n'aurait  plus  les  moyens  de 
la  payer,  resta  immobile  dans  spn  camp,  et  lorsque 
les  seigneurs  espagnols  lui  reprochaient  une  cir- 
conspection qui  ressemblait  à  la  crainte ,  il  leur 
répondait  :  «  Le  roi  mon  maître  m'a  envoyé  pour 
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vaincre   et.  non  pas  pour  combattre.  »  Cepen- 
dant y  ce  qu'il  avait  prévu  ne  tarda  pas  d'arriver, 
et  quand  on  lui  annonça  que  l'ennemi  ëtait  en 
pleine  retraite  ,  affaibli  par  de  nombreuses  défec- 
tions ,   quand   on  renouvela  les  instances  pour 
qu'il  attaquât  et  achevât  d'écraser  une  armée  en 
désordre  :  «  L'ennemi  se  retire ,  répondit -il ,  eh 
bien!  qu'on  lui  fasse  un  pont  sur  la  Meuse,  s'il 
n'y  en  a  point.  »  Cette  confiance  dans  la  maxime 
qu'il  Êiut  faire  un  pont  d'or  à  l'ennemi  qui  fuit , 
valut  donc  cette  fois  un  succès  plus  complet  et 
plus  certain  que  n'aurait  pu  faire  une  bataille.  II 
en   est  donc  de  cette   opinion  comme  de   tant 
d'autres  qui  sont  justes  ou  fausses  selon  la  cir- 
constance^ et  il  m'est  permis  de  croire  que  cette 
maxime  n'est  pas  si  sotte  puisqu'elle  a  été  confir- 
mée par  une  heureuse  expérience ,  et  accréditée 
par  un  homme  qui  n'était  ni  un  sot  ni  un  général 
médiocre. 
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MÉMOIRES 

gtm  tk  VIE  BT  lES  ÉCEITS  »E  BE19JAMI1I  nUNEUK, 

Doctecur  en  4roit  ^  membre  de  I»  SocUtë  royale  de  Londres  et  de  PAct* 
demie  des  sciences  de  Paris,  ministre  plénipotentiaire  dci.-£tats~ 
Unis  d'Amérique  k  la  cour  de  France,  etc..  ^nbliës  sur  le  manuscrit 
«tiginal  ré^fgé  par  loii-même  en  grande  partie,  et  continiic  jasqal 
sa  mtfli  par  Wiixum-Tswble  Frahxuii  »  son  pctit-^fila. 


Est-il  en  EuTope  vn  homme  «ssez  comfplète-* 
menÉ ,  assez  betireusement  ignoranit  pour  n*aToir 
^amai&  entendtt  parler  de  Benjamin  Franklin  ,  de 
la  guerre  d'Am^ique ,  des  insuiifena,  des  Bosto- 
niens ,  et  de  la  grande  lutte  entre  l'Angleterre  et 
les  États-Unis  ?  Non ,  sans  doute.  L'inventeur  des 
paratonnerres,  membre  de  tant  de  sociétés  sa- 
vantes, apôtre  de  la  liberté,  fier  ennemi  de  la 
fière  Albion ,  ministre  plénipotentiaire  d'un  peuple 
libre ,  fauteur ,  promoteur ,  auteur  de  l'indépen- 
dance de  sa  patrie ,  a  trop  de  titres  à  la  célébrité 
pour  qu'on  ne  soit  pas  avide  de  connaître  les 
moindres  détails  de  sa  vie  privée ,  et  de  savoir 
comment,  de  l'obscurité  la  plus  profonde,  il  s*est 
élevé  jusqu^au  théâtre  de  gloire  sur  lequel  il  a  ter- 
miné sa  carrière  politique.  La  curiosité  redoublera 
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sans  doute  quand  on  apprendra  que  ce  Benjamin  ^ 
de' la  fortune  a  commence  par  couper  des  mèches 
de  cliandelles  dans  la  boutique  de  son  père ,  et 
qu'il  a  fini  par  s'asseoir  à  la  table  des  rois.  Il  y  a 
loin  sans  doute  des  mèches  dé  chandelles  à  ce  vers 
magnifique  : 

ErîpUit  ccdo  fidmtn  sceptrumque  iyrannis, 

et  cependant  un  tireur  d'horoscopes  ne  manquerait 
pas  de  nous  faire  remarquer  une  certaine  analogie 
entre  ces  chandelles  et  le  gënie  de  Thomme  qui  de- 
vait éclairer  le  monde. 

Les  hommes  célèbres  ne  devraient  jamais  écrire 
leurs  Mémoires.  S'il  est  vrai,  comme  je  le  crains, 
que  personne  ne  soit  hiérôs  pour  son  valet- 
de-chàmbre ,  il  est  difficile  de  rester  héros  quand 
on  donne,  aTec  quelque  fi^anchise,  les  détails  les 
plus  minutieux  de  sa  vie  privée  ;  et  l'on  est  jugé  par 
le  lecteur  comme  on  le  serait  par  son  valet-de- 
chamhre.  Quelque  soin  que  Ton  prenne  de  se  mon- 
trer dans  un  jour  favoraWe ,  il  échappe  toujours 
^uelqu^s  naïvetés  ;  on  laisse  décoUTrir  le  jeu  des 
rouages  dont  le  mécanisme  avait  paru  merveillcTwç 
aux  regards  du  vulgaire  ;  on  hït ,  malgré  soi ,  la 
part  de  la  fortune  ;  on  apprend,  s^ms  le  vouloir, - 
au  public ,  par  quels  petils  ressorts  on  a  fait  mou- 
voir de  grandes  machines ,  par  quels  petits  leviers 
on  a  soulevé  de  grandes  masses.  Mais  si  les  Mé- 
moires.  autographes  ne  sont  pas  favorables  aux 


47^  POLmQUE  ET  HISTOIRE. 

acteurs  qui  ont  joué  les  premiers  rôles  sur  la  grande 
scène  du  mondé  politique ,  ils  amusent  beaucdup 
ceux  qui  les  lisent.  Le  lecteur,  toujours  un  peu 
malin ,  sourit  de  voir  le  grand  homme  se  rappe* 
tisser  lui-même ,  se  mêler  à  la  foule,  parler,  agir, 
marcher  comme  un  homme  ordinaire ,  et  faire  ^ 
dans  des  accès  de  franchise^  Taveu  de  ces  petites  fai- 
blesses que  Franklin  nommait  des  errata^  lorsque, 
de  coupeur  de  mèches,  il  était  devenu  garçoa 
imprimeur. 

L'attention  que  j'avais  apportée  autrefois  à  tout 
ce  qui  concernait  la  guerre  d'Amérique  et  les 
causes  qui  l'avaient  produite,  m'a  fait  lire  les  Mé- 
moires de  Franklin  avec  le  plus  vif  intérêt.  J'avais 
depuis  long-temps  F  opinion  que  le  docteur  avait 
toujours  eu  le  projet  dé  rendre  indépendantes  les 
colonies  d'Amérique  ,  et  qu'il  avait  travaillé  à  la 
scission  plutôt  qu'à  la  réconciliation.  Son  petit» 
fils,  M.  William -Temple  Franklin,  repousse  ce 
soupçon  qui  lui  semble  injurieux  ;  mais  ces  Mé- 
moires même  dont  il  est  éditeur,  ont  trop  con- 
fiitné  mes  premières  idées  pour  qu'il  me  reste  le 
moindre  doute  à  cet  égard.  Je  suis  intimement 
persuadé  que  ni  le  patriotisme  des  Américains, 
ni  la  patiente  constance  de  Washington,  ni  la 
coopération  indiscrète  d'une  grande  puissance, 
n'ont  autant  contribué  à  séparer  les  États-Unis 
de  l'Angleterre ,  que  la  conduite  dé  Franklin  à 
Londres  ,  quand  il  y  était  le  commissaire  ou 
l'agent  de  plusieurs  colonies.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait 
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commande  ou  dirigé  les  années,  quil  ait  influé 
sur  la  conduite  du  congrès  de  Philadelphie  ;  mais 
certainement  il  a  été  la  premièjre  et  la  plus  puissante 
cause  de  la  séparation  :  si ,  au  lieu  de  l'empêcher 
comme  on  le  désirait  en  Angleterre  et  même  en 
Amérique ,  il  a  imaginé  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
efficace  pour  la  rendre  inévitable ,  c'est  ce  que  je 
croîs  pouvoir  démontrer  d'après  le  texte  de  ces 
Mémoires. 

On  croit  assez  généralement  en  Europe  que  la 
grande  pluralité  des  Américains  désirait  l'indépen- 
dance et  la  scission  entre  l'Angleterre  et  ses  colo- 
nies. Cette  opinion  est  complètement  démentie  par 
les  faits.  M.  MarshalU  auteur  de  la  J^ie  de  fVa^ 
sMngton^  et  qui  a  décrit  avec  tant  de  soin  la  guerre 
d'Amérique,  ses  causes  et  ses  moindres  circons- 
tances ;  M*  Marshall ,  qui ,  par  sa  place ,  était  à 
portée  de  connaître  les  ressorts  visibles  ou  secrets 
que  Ton  a  fait,  mouvoir  dans  cette  grande  lutte , 
nous  assure  que ,  même  après  les  premières  hosti- 
lités, on  n'aurait  écouté  qu'avec  horreur  la  propo- 
sition de  se  séparer  de  la  mère-patrie.  On  faisait 
toujours  les  prières  publiques  pow  le  roi  d'An- 
gleterre ;  les  membres  du  congrès  qui  désiraient  la 
scission  n'osaient  manifester  ce  voeu ,  et  Topinion 
générale  était ,  en  Amérique ,  favorable  à  la  récon- 
ciliation. Le  docteur  Franklin  lui-même  confirme 
complètement  cette  assertion  de  M,  Marshall.  Son 
aveu  sur  ce  point  ne  pouvant  être  suspect ,  écou- 
tons ce  qu'il  dit  des  dispositions  de  sts  compa?^ 
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triotes  :  «  II  est  certain  qu*au  commencement  de 
»  la  querelle ,  le  peuple  n'agissait  pas  d'après  uii 
»  principe  fixe  et  dçterminé ,  et  qiïil  naçcdt  pas 
y>  même  Vidée  d'indépendance  ;  car  toutes  les 
»  adresses  des  différentes  colonies  étaient  remplies 
»  de  protestations  de  fidélité  pour  leur  souverain , 
»  et  respiraient  le  désir  le  plus  ardent  d'une  ré- 
»  conciliation.  «  Mais,  demandera -t-on,  ces  pro- 
testations étaient-elle3  sincères  ?  N'a-t-on  pas  vu 
des  rebelles  invoquer  le  nom  du  souverain  pour 
s'armer  contre  lui  ?  C'est  encore  Franklin  qui  va 
répondre  à  cette  questicm  :  «  On  apprenait  aux 
a»  Américaitls ,  dès  leur  enfance ,  à  respecter  le 
»  pcupk  dont  ils  descendaient ,  dont  le  langage , 
»  les  lois  et  les  mœurs  étaient  semblables  aux  leurs. 
»  Ils  le  regardaient  comme  un  modèle  de  perfec- 
»  tion  ;  et  dans  leur  esprit  prévenu ,  les  nations 
»  de  l'Europe  les  plus  éclairées  passaient  pour  des 
»  barbares,  en  comparaison  des  Anglais.  Le  nom 
»  d'Anglais  leur  présentait  à  Fidée  tout  ce  qui  était 
»  bcm,  tout  ce  qui  était  grand.  »  Oh!  très-certai- 
nement ,  ce  ne  sont  pas  là  les  dispositions  d'un 
peuple  qui  auraH  vtoulu  la  guerre  et  médité  une 
séparation.  Cc^  aveux  du  docteur  Franklin  nous 
prouvent'  donc  que  toute  réconciliation  n'était  pas 
impossible,  qu'elle  n'était  pas  même  difficile  avant! 
1»  déclaration  d'indépendance  ,  et  surtout  avant 
les  premières  hostilités.  Or,  ces  hostilités  n'eurent 
lieu  à  Lexingtoiï  que  le  i6  m»  1775.*  l'acte  d*in- 
dépendânce  ne  fut  pubKé  que  treize  mois^plus  tard  ; 
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il  avait  éprouvé  une  forte  opposition  dans  le  con- 
grès même.  Pendant  lestreize  mois  qui  s'écoulèrent 
entre  les  hostilités  et  la  scission  y  les  communica-^ 
tjons  amicales  n  avaient  point  été  interrompues, 
et ,  dans  une  adresse  au  roi  t  les  membres  du  con- 
grès se  d^aient  encore  les  fidèles  et  respectueux 
sujets  de  sa  majesté ^  et  s  ^approchaient  humble- 
ment de  son  trône  pour  lui  faire  connaître  la  situa-- 
tion  des  colonies.  N'oublions  pas  d* ajouter  que 
les  bitls  étaUissant  des  taxes  eo  Amérique,  avaient 
e'té  rapportés  par  le  parlement,  à  Texcepriond^un 
seul  qui  concernait  les  droits  sur  le  thé  ;  que  les 
Américains  avaient  rendu  cette  taxe  illusoire  en 
renonçant  volontairement  à  cette  boisson ,  et  qii^ 
les  habitans  de  Boston  ,  pour  se  prémunir  contre 
la  tentation  de  prendre  du  thé ,  avaient  jeté  à  la 
m^r.  tout  ce  qui  leur  avait  été  envoyé  par  la  corn- 
pairie  des  Indes.  Rappelons  surtout  au  lecteur , 
qu'à  cette  époqi^e  le  seul  État  de  Massachusset 
était  en  querelle  avec  son  gouverneur,   et  qme 
t(Hrt  le  reste  des  cfjlonie&  était  calme ,  ce  qm  n'est 
pas*  indâfféi^ent  à  U  question.  Or,  le  docteur  Fran- 
klin était  alors  Tagcnt,  à  Londres,  du  Massa- 

if 

ehnsset  et  de  quelques  autres  Etats,  et  voyons^ 
coniinenl  ce  coocUiateup  s'e^st  conduit  avant  Pacte 
d'indc^pendance.,  avant  Tat&ire  du  thé ,  avant  les 
hostilités  «die  Lexiuglony  avant  même  T époque  où 
les  membres  du  congrès  v  dans*  une  adi^sse  ofifi- 
délie,  prolSe^aîesit  encore  de  leur  respect  et  do 
leur  fidélité  envers.  leur  souivevain. 
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Je  passerai  légèrement  ^ur  les  pamphlets  dont, 
Franklin  était  T auteur,  et  dans  lesquels  le  gou» 
vemement  anglais  était  cruellement  raillé.  En  An- 
gleterre,  ces^ sortes  d'écrits  n'ont  ni  importance, ni 
conséquences  dangei*eùses  ;  mais  l'un' de  ces  pam- 
phlets était  intitulé  :  Moyens  de  faire  im  petit 
Etat  d^un  grand  Empire,  et  il  fallait  que  dès-lors 
Franklin  pensât  à  la  séparation  des  États-Unis , 
puisque ,  sans  une  séparation ,  un  grand  Empire 
ne  peut  pas  devenir  un  petit  État.  Mais  voici  un 
trait  bien  plus  frappant  : 

En  1773 ,  c'est-à-dire  trois  ans  avant  la  décla- 
ration d'indépendance ,  une  querelle  s'étant  élevée 
efïtre  le  gouverneur  du  Massachusset  et  les  pa- 
triotes de  la  province ,  le  lieutenant-gouverneur 
Hutchinson,  le  président  de  la  cour  supérieure, 
Pierre  Olivier,  et  d'autres  personnes  attachées  au 
gouvernement,  écrivirent  en  Angleterre  des  lettres 
dans  lesquelles  ils  exposaient  F  état  des  affaires ,  et 
faisaient  voilr  la  nécessité  de  réprimer  les  désordres. 
Ces  lettres  tombèrent ,  on  n*a  jamais  su  comment, 
entre  les  mains  du  docteur  Franklin ,  agent  de  la 
colonie ,  qui  non-seulement  ne  les  iit  pas  parvenir 
à  leurs  adresses  respectives ,  mais  les  transmit  à 
ses  commettans ,  c'est-à-dire  à  ceux  mêmes  qui 
y  étaient  le  plus  inculpés.  Le  fait  est-il  vrai?  C'est 
lui-même  qui  nous  le  raconte.  Il  le  justifie  sans 
doute  ?  Non ,  il  s'en  vante  ;  il  dit  que  c'est  la  plus 
belle  action  de  sa  vie.  Je  le  lui  accorde.  Puisqu'il 
était  écrit  dans  le  ciel  qu'il  devait  y  avoir  guerre 
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civile,  que  les  Amëricains  devaient  finir  pai^  triom- 
pher et  rester  indépendans  -,  patriotiquement  par- 
lant ,  l'action  de  Franklin  est  admirable.  Mais  que 
Ton  nous  vante, ^ après  cela,  son  amour  pour  la 
paix,  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  une  reconciliation 
sincère ,  ses  regrets  quand  il  a  vu  la  rupture  inévi- 
table !  C'est  un  peu  se  moquer  de  nous.  En  ap- 
prouvant la  violation  du  secret  des  lettres,  j'ai  pu 
passer  pour  un  politique  ;  mais  je  passerais  pour 
un  sot  en  voulant  y  trouver  un  moyen  de  conci-* 
liation. 

Les  Anglais  n'eurent  pas  la  complaisance  de 
trouver  belle  la  conduite  de  Franklin;  mais  comme 
on  lui  supposait  une  très-gtande  influence  sur  les 
déterminations  de  ses  compatriotes,  on  le  con- 
sultait' sur  les  moyens  de  rétablir  l'harmonie  entre 
les  colonies  et  la  métropole.  Il  eut  plusieurs  con- 
férences avec  le  ministre  lord  Dartmouth,  ou  av^c 
des  personnes  de  marque ,  telles  que  lord  Howe , 
lord* Hyde, •etc.;  et  il  fut  invité  par  M.  David  Bar- 
clay et  le  docteur  Fothergill  à  rédiger  une  rtote  sur 
les  conditions  qui  poiwaient  produire  une  union 
durable  entre  V  Angleterre  et  ses  colonies.  Observez 
que  ces  conférences  eurent  lieu  en* décembre  1 774, 
six  mois  avant  les  premières  hostilités,  dix -huit 
ihois  avant  qu'il  fût  question  de  rupture  et  d'indé- 
pendance :  Franklin  était  donc  encore  le  fidèle  et 
respectueux  sujet  du  roi  d'Angleterre,  et  vivant 
à  Londres  sous  sa  protection  ;  puis ,  jugez  si  le 
ministère  pouvait  accepter  un  ultimatum  dans 
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lequel,  long-temps  avant  le  combat,  Franklin,  pre- 
nant déjà  le  ton  d'un  insolent  vainqueur ,  présen- 
tait dix- sept  conditions  dont  voici  quelques-unes  : 

«  Aucun  corps  militaire  n'entrera  et  ne  séjour- 
9  nera  dans  une  colonie ,  sans  le  consentement 
»  de  son  assemblée  législative.  » 

«  La  couronne  ne  pourra  faire  construire  au- 
»  cwie  forteresse  dans  aucune  province.  » 

«  Oh  accordera  un  gouvernement  libre  au  Ca- 
«  nada.  » 

«  Le  parlement  renoncera  à  tout  pouvoir  de 
»  législation  sur  les  colonies.  » 

Un  parlement  qui  renonce  à  toute  législation , 
un  roi  qui  ne  peut  faire  marcher  aucune  troupe 
ni  construire  aucun  fort...  cela  se  conçoit-il?  Ceux 
qui  ont  tant  blâmé  le  ministère  britannique  à  cette 
époque ,  ont -ils  bien  connu  les  douces  proposi- 
tigns  du  docteur  Franklin  ?  Non ,  sans  doute.  Nous 
commençons  par  juger  ,*  puis  nous  examinons 
quand  il  n'est  plus  temps. 

Mais  pourquoi  Franklin ,  agent  du  Massachus- 
set,  s'occupe-t-il  ici  du  sort  du  Catiada,  qui, 
peuplé  de  Français ,  n'a  rien  de  commun  avec  les 
colonies  anglaisés  ?  Quand  on  lui  fait  cette  objec- 
tion, il  répond  que  le  Canada  ayant  été  conquis 
avec  le  sang  et  les  trésors  des  Américains ,  ceux- 
ci  doivent  être  consultés  sur  les  arrangemens  pris 
dans  cette  colonie.  Ainsi ,  quand  une  armée  aura 
fait  une  conquête ,  ce  seront  les  soldats  qui  seront 
législateurs.  Franklin  ajoute  :  «  f^oulant  la  liberté 
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*»  pour  nous-mêmes  9  nous  desirons  que  ses  bien- 
»  faits  s  ^étendent  sur  tous  les  hommes.  »  Dans  une 
autre  note,  on  trouve  le  même  article  rédige  d'une 
manière  encore  plus  étrange  ;  le  voici  :  «Canada. 
»  Nous  ne  pouvons  souffrir  Vctction  du  despotisme 
»  sur  aucun  des  sujets  du  même  royaume.  »  C'est- 
à-dire  que  si  FAngleterre  eut  accepté  cettt  hon- 
teuse capitulation  ^  les  habitans  de  Boston  ou  de 
Philadelphie  auraient  pu  deiYiander  compte  au  roi 
d'Angleterre  de  la  manière  dont  il  traitait  les  ha- 
bitans de. la  Jamaïque  ou  même  ceux  de  ia  Nou- 
velle-Galles. Peut-être,  dira-l-on,  la  sollicitude  du 
docteur  pour  le  Canada  vient-elle  de  son  amour 
pour  les  ïrançais  que,  par  un  esprit  prophétique, 
il  considérait  déjà  comme  les  protecteurs  des  Etats- 
Unis.  Nous  allons  voir  si  la  conjecture  est  vraie  ; 
sept  ans  avant  ces  débats ,  Franklin  écrivait  à  son 
fils  cette  lettre  datée  de  Londres  :  «  De  Guerchy, 
»  ambassadeur  de  France ,  vient  de  partir.  M.  Du- 
»  rand  est  resté  comme  ministre  plénipotentiaire... 
»  Il  prétend  que  la  manière'  dont  j'ai  parlé  à  la 
»  chambre  des  communes  lui   a  fait  concevoir 

»  beaucoup  d'estime  pour  moi Il  m'a  invité  à 

»  dîner,  m'a  fait  force  questions,  m'a  comblé  de 
»  prévenances ,  m'a  fait  des  visites ,  etc.«7(?  m  Hma- 
»  gir^  que  cette  nation  intrigante  ne  serait  pas 
»  fdckée  de  se  mêler  de  nos  affaires  et  de  souffler 
»^  le  feu  entre  la  Grande-Bretagne  et  ses  colo^ 

»  nies »  Ah!  si  M.  de  Vergennes  avait  connu 

cette  lettre! 
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On  n'aura  pas  ^e  peine  à  croire  que  le  minisfère 
britannique  n'accepta  pas  avec  reconnaissance  les 
conditions  de  M*  Franklin.  Le  docteur  eut  Tair 
d*en  être  ëtonnë  ;  et  quand  la  majorité  se  pro^ 
nonça ,  dans  le  parlement ,  contre  les  prétentions 
des  Bostoniens ,  il  éprouva  une  indignation  gu'il 
exhale  en  oes  termes  :  <c  C*en  était  bien  assçz  pour 
»  placer  ce  corps  au  plus  bas  degré  à  mes  yeux,  et 
»  pour  me  faire  regsfrder  comme  la  plus  grande 
»  absurdité  sa  {>rétention  de  souveraineté  sur  trois 
»  millions  d'Américains  doués  de  bon  sens  et  de 
»  vertu.  A  peine  «lui  supposais-je  assez  de  raison 
»  pour  conduire  un  vil  troupeau  de  cochons*  » 

Si  maintenant  on  persiste  à  croire  que  Franklin 
ait  voulu  tout  concilier,  j'abandonne  cette  discus- 
sion ,  et  je  passe  aux  Mémoires  '  qui  offriront  des 
détails  beaucoup  plus  amusans. 

Quand  j'ai  dit  que  le  docteur  Franklin  avait 
plus  coopéré  que  personne  à  la  scission  entre 
l'Angleterre  et  ♦ses  colonies,  et  à  l'indépendance 
de  l'Amérique ,  j'ai  kjouté  qu'il  n'avait  cependant 
pas  pris  une  part  ostensible  aux  troubles  qui  pré- 
cédèrent l'acte  d' indépendance ,  et  qu'il  n'avait 
exercé  aucune  influence  sur  les  opérations  mili- 
taires. Nous  savons ,  en  effet ,  qu'il  est  resté  à 
Londres  depuis  le  commencement  de  la  querelle 
jusqu'après  les  hostilités  de  Lexington  ,  et  qu'il  a 
passé  en  France  tout  le  temps  qui  s'est  écoule  de- 
puis le«28  novembre  1 776,  jusqu'au 22  juillet  1 785. 
C'est  donc  à  Londres  même  qu'il  minait  sourde- 
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nient  la  puissance  britannique  ;  c'est  du  village  de 
Passy^  près  de  Paris ,  qu'il  combattait  pour  les 
Américains.  Il  avait  plus  de  soixante  et  onze  ans- 
quand  il  vint  en  France  ;  mais  ni  son  âge ,  ni  son 
éloignement  du  théâtre  de  la  guerre,  ni  le  mystère 
de  ses  négociations ,  ne  nous  autorisent  à  lui  re- 
fuser l'honneur  du  succès ,  s*il  est  vrai ,  comme; 
on  n'en  peut  douter,  que  la  France  a  résolu  la 
question  en  faveur  de  l'Amérique. 

La  conduite  du  gouvernement  français  a  été 
vivement  censurée ,  et  la  révolution  semble  avoir 
confirmé  les  tristes  présages  qui  s'élevaient  sur 
l'horizon  politique  dès  Tannée  1778,  époque  de 
notre  fraternité  avec  les  nouveaux  républicains. 
Soyons  justes  cependant,  et  ne  mettons  pas  tous 
les  torts  d'un  seul  côté.  La  fièvre  avait  gagné  toute 
la  nation  ;  toutes  les  classes  de  la  société  furent 
frappées  de  T épidémie  ;  ce  n'était  pas  à  la  cour  que 
Ton  faisaitles  vœux  les  plus  ardens  pour  le  succès 
des  Américains  :  dans  toutes  les  villesdu  royaume  , 
je  dirais  presque  dans  tous  les  villages ,  on  chan- 
tait les  vertus  et  le  courage  des  insurgens ,  on  bur 
vait  à  leurs  futures  victoires.  Jamais  vœu  national 
ne  fut  plus  prononcé.  Nos  grandes  dames,,  qui 
déliraient  alors  comme  nos  grisettes ,  admiraient , 
cajolaient  le  docteur  Franklin ,  et  je  ne  doute  pas 
qu'il  n'eût  excité  de  gi'andes  passions  s'il  n'avait 
pas  été  si  vieux,  et  s'il  n'avait  pas  eu  les  cheveux 
plats.  Il  sut  bieij  profiter  de  l'étourderie  de  cette 
nation  ,  qu'il  nommait  intrigante,  et  il  dut  sourira 
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plus  d'tiùe  fois  de  la  fatdHié  qa  il  trouvait  à  soit< 
lever  vingt-quatre  millions  de  royalistes  en  faveur 
de  trois» millions  de  révoltes^  dont  les  trois  quarts 
et  demi  ne  voulaient  p«s  être  libres.  Nos  regéné* 
rateurs  composaient  alors  U  prë&ce  du  grand  et 
terrible  ouvrage  qu'ils  méditaient  Franklin  leur 
parut  un  dieu  tut^laire;  aucun  homme  ne  pouvait 
lui  être  compaiie>  pas  même  ce  Washington ,  qui 
combattit  avec  tant  de  constance^  et  qui  fit  tourner 
ses  défaites  mémies  au  profit  de  la  liberté.  Notre  ré- 
volution dimimia  beaucoup  en  France  la  réputa- 
tion de  Washington  ;  celle  de  Franklin  fis!  tau- 
|ours  sans  tache  aux  yeux  de  nos  répuUicains« 
Washington  avait  blâmé  nos  fureurs  ;  il  avait  miân- 
tenu  la  plus  stricte  neutralité  entre  l'Angleterre 
et  la  Frajace  ;  il  avait  empêché  l'envoyé  de  notre 
république  d'armer  contre  les  Anglais  dans  les 
ports  des  Elats-Unis  ;  le  dirai-je ,  enfin  ^  il  avait 
pleuré  la  mort  de  Louis  XVI.  Pleurer  la  mort 
à' un  tymn/  quelle  infamie  !  Il  est  bien  évident  que 
Wadiington  était  devenu  aristoctôtc ,  reproche 
qu'on  n'a  jamms  pu  faire  au  docteur  Franklin.  C'est 
donc  k  ce  dernier  qu'appartient  toute  la  gloire; 
€*  j'en  suis  si  persuadé ,  que  je  vais  présenter  de 
mon  mieux  à  mes  lecteurs  les  faibles  cowimence- 
mens ,  lès  progrès  et  le  dernier  période  de  ce  grand 
l^énomène  politique. 

Franklin  est  né ,  en  1 706,  à  Boston ,  quinzième 
erifent  d'un  père  qui  en  eut  dix-sept  Ce  père , 
nommé  Josiâh  Franklin  y  était  teinturier  ;  mais  ce 
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métier  ne  {Pouvant  faîre  "vitré  uae  si  nombreuse 

iOannille  f  îl  prit  celui  de  fabricant  de  chandeHes,  et 

Je  petit  fienjafmin,  n€>tre  bëro«,  arait  Fimportant 

emploi  de  eoyper  les  m^hes.  Les  chandelles  de* 

plurent  bientôt  au  futur  philosophe ,  et  son  père 

le  coilduisit  de  boutique  en  boutique ,  d'atelier 

e»  atelier,  pour  qu*ii  pût  choisir  une  profession 

de  son  goût.  Le  jeune  homme  dtait  si  heureuse-^ 

ment  organise  j  que  cette  promenad€  suffit  pour  lui 

doiuter  uiie  connaissance  sommaire  de  tous  les 

métiers ,  et  lui  faire  faire,  dans  la  suite ,  diTers 

petits  ouvrages  et  des  machines  pour  des  expé-* 

riences  de  physique ,  sans  le  secours  d'aucun  ou-^ 

vrier.  Le  petit  Benfamin  avait  grande  envie  de 

devenir  homme  de  mer,  mais  son  père  se  décida 

pour  Télat  de  coutelier,  et  T Amérique  aurait  eu 

d'excellens  couteaux  si  les  frais  d'apprentissage 

n'avaient  effrayé  Josiah  qui  changea  de  résolution. 

Ces  lenteursue  forent  pas  désavantageuses  à  Ben-^ 

jamin  qui  aimait  la  lecture  avec  passion,  et  qui 

dévorait  tous  les  livres  bons  ou  mauvais  qu'il  pou-^ 

vait  se  procurer.  Il  aime  les  livres ,  dit  le  père  ;  îl 

faut  !o  faire  imprimeur  :  raisonnement  admirable , 

car  on  sait  qu'un  garçon  imprimeur  lit  avec  beau-» 

coup  de  firmt ,  surtout  quand  il  travaille  à  la  presse. 

Par  bonheur,  Benjamin  avait  un  frèi*e  beaucoup 

plus  âgé  que  lui,  qui  avait  apporté  d'Angleterre 

une  presse  et  des  caractères  pont  s'étaWîr  à  Boston, 

et  c'est  chez  lui  qu'il  fit  son  apprentissage.  Hélas  î*^ 

comme  dit  Ovide ,  rara  est  concordia /intrum ,  et 

3i 
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cette  triste  maxime  est. vraie  pour  la  jeune  Aiué- 
rique  comme  pour  la  vieille  Europe.  Cet  aîné,  qui 
se  nommait  Jacques ,  ne  vit  dans  Benjamin  qu  un 
apprenti,  ou  s'il  se  rappelait  qu*il  était  son  frère , 
c'était  pour  exercer  le  droit  d'aînesse  de  la  manière 
la  plus  brutale.  Le  pauvre  Benjamin  était  frater^ 
nellement  étrillé  pour  la  plus  petite  négligence ,  et 
ce  traitement  tyramuque contribua ,  dit-il,  à  in- 
culquer dans  son  âme  cette  haine  quil  a  con- 
sensée  toute  sa  vie  contre  le  pouvoir  arbitraire. 
Ainsi ,  voilà  T  Angleterre  dépossédée  de  ses  belles 
colonies ,  parce  que  Jacques  a  souffleté  Benjamin. 
Ainsi ,  puissans  monarques,  vous  qui  dormez  pai- 
siblement, rassurés  par  la  vigilance  de  vos  ministres 
et  par  l'amour  de  vos  peuples ,  peut-être  en  ce 
moment ,  dans  un  ^recoin  de  vos  États ,  un  jeune 
libéral ,  battu  par  son  frère,  médite  un  grand  projet 
d'indépendance,  lèvera  quelque  jour  l'étendard  de 
la  révolte ,  et  vous  demandera  compte  des  coups 
qu'il  aura  reçus. 

Jacques  n'imprimait  pas  seulement  les  alma- 
nachs  et  les  actes  du  gouvernement,  principale  oc- 
cupation des  imprimeurs  américains  à  cette  époque  ; 
de  ses  presses,  ou  plutôt  dç  sa  presse ,  sortait  un 
journal ,  le  second  ouvrage  de  ce  genre  qui  eût 
encore  paru  en  Amérique,  Le  frère  battu  en  était 
le  colporteur.  A  force  d'en  porter  les  feuilles ,  il 
lui  vint  la  fantaisie  d'y  faire  insérer  quelques  ar- 
ticles de  sa  façon.  Il  se  couvre  du  voile  de  Fano- 
nyme ,  il  déguise  son  écriture ,  et  glisse  son  coup 
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d'essai  sous  la  porte  de  l'imprimerie.  Jacques  le 
trouve ,  consulte  les  gens  de  goût  de  Boston ,  qui 
furent  enchantés  de  l'arlicle ,  et  l'attribuèrent  suc- 
cessivement aux  plus  beaux-esprits  de  leur  connais- 
sance. Encourage  par  ce  succès ,  Benjamin  con- 
tinua d'écrire  et  ne  se  fit  connaître  que  quand  il 
sentit  que  son  fonds  était  épuisé  ,  et  que  son  génie 
devenait  stérile.  Le  cruel  Jacques  n'en  fut  pas 
plus  humain  :  humilié  peut-être  de  voir  un  homme 
d'esprit  dans  son  frère,  il  n'en  fit  que  mieux  sentir 
qu'il  était  maître ,  et  que  le  petit  auteur  n'était 
qu'un  apprenti.  Les  querelles  devinrent  plus  fré- 
quentes, et  Benjamin,  plus  dégoûté  que  jamais,, 
trouva  le  moyen  de  quitter  son  tyran  ;  mais  il  s'en 
vengea  d'une  manière  assez  vilaine, pour  s'en  faire 
le  reproche ,  et  placer  ce  procédé  parmi  lés  pre- 
miers errata  de  sa  vie. 

N'oublions  pas  de  faire  observer  que  Benjamin 
avait  un  grand  amour  pour  les  pamphlets  ;  qu'il 
en  composait  lui-même ,  dans  lesquels  la  religion 
et  le  gouvernement  n'étaient  pas  toujours  res- 
pectés ;  que  ses  discusâons  anti-religieuses  Vavaient 
fait  regarder,  par  les  bonnes  gens,  comme  un  in- 
fidèle ou  un  athée  ;  qu'il  avait  enfin  un  grand 
pendant  à  la  dispute  et  à  la  contradiction;  habi- 
tude ,  dit-il ,  qu'il  avait  contractée  en  lisant  des 
livres  de  théologie ,  défaut  qu'il  a  toujours  remar- 
qué dans  les  hommes  de  loi ,  les  membres  des  Uni- 
versités, et  dans  ceux  qui  ont  reçu  leur  éducation 
à  Edimbourg.  J'anticipe  sur  les  événwnens  pour 
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apprendre  au  lecteur  que  Franklin  eut  une  assez 
grande  force  d'âme  pour  se  corriger  de  ses  gros 
défauts,  et  pour  mettre  fin  à  ses  errata;  il  Ya  même 
jusqu'à  déclarer  que  la  vertu  et  la  probité  sont  les 
meilleurs  moyens  pour  faire  fortune.  Si  cela  est 
prouvé ,  Tâge  d*or  va  renaître ,  et  ks  avares  seront 
les  plus  vertueux  de  tous  les  hommes. 

Franklin ,  délivré  de  sou  frère  Jacques ,  n'osait 
cependant  rester  à  Boston ,  parce  qu'il  s'y  était 
rendu  suspect  au  gouvernement,  et  résolut  d'aller 
à  New-Yorck ,  ville  la  plus  voisine ,  quoique  très* 
éloignée ,  où  il  pût  trouv»  un  imprimeur.  Mal- 
heureusement cet  imprimeur  n'avait  pas  besmn  de 
garçon ,  et  Benjamin  partit  pour  Pluladelplûe.  Ce 
voyage  ne  fut  pas  heureux  :  notre  héros,  fatigué, 
mouillé ,  travaillé  par  la  fièvre ,  reçut  l'hospitalité 
d'une  vieille  femme ,  qui  le  régala  d'une  bajoue 
de  hœuj  ^  circonstance  touchante ,  quand  on  pense 
que  ce  pauvre  voyageur  doit  jouer  un  jour  un  si 
grand  rôle.  Il  se  rembarque  sur  la  Uelaware  ;  mais 
il  n'y  avait  pas  de  vent ,  et  Franklin  fut  obligé  de 
ramer  comme  un  batelier.  Il  arrive  enfin ,  n'ayant 
dans  sa  poche  qu'un  seul  dollar  et  un  seul  schilling. 
Le  schilling  «fut  donné  aux  bateliers  qui  le  refusaient, 
en  disant  que  le  jeune  homme  avait  gagoé  son  pas« 
sage  en  travaillant  à  la  manœuvre  ;  mais  Franklin 
insista  pour  qu'ils  le  reçussent,  et  il  fait  à  cette*oc-* 
casion  la  morale  suivante  :  «  L'homme  est  souvent 
»  plus  généreux  quand  il  a  peu  d'argent  que  quand 
^>  il  en  a  beaucoup,  »  Puis  il  ajoute  que  c'est  peut- 
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être  poiHf  empêcher  qu'on  we  soopçontie  qu*il  nen 
a  guère.  Je  crois  qu'il  a  raison  sur  la  premîèro 
proposition ,  et  qu'il  n'a  pas  tort  sur  la  seconde; 

Reprëjsentons-nous  maintenant  te  futur  piënipo* 
tentiaire  de  la  première  république  du  Nomreau-- 
Mond€ ,  disant  sa  première  entrëe  dans  la  ville  de 
Philadelphie.  Il  était  en  habit  de  travail ,  couvert  de 
boue ,  les  poches  gonflées  de  ba^  et  de  c^hemises , 
tenant  trois  pains  qu'il  venait  d'acheter  et  les  dé* 
voraat  dans  la  rue ,  ne  sachant  oà  se  loger,  et  pas^ 
sant  sous  la  fenêtre  d'une  demoiselle  qu'il  devait 
épouser  un  jour,  mais  qui  alors  lui  trouva  une 
figure  bien  extraordinaire  et  bien  ridicule.  Ces  dé- 
tails ,  peut-être ,  ne  paraîtront  pas  moins  ridicules* 
que  sa  figure  ;  mais-nôtre  philosophe  les  croit  né* 
cessaires  pour  qu'on  pui&sc  comparer  des  eom- 
meneemens  si  obscurs  apec  Vétat  brûlant  qu^Ua 
obtenu.par^  la  suite.  C'est  ^insî  qu'en  lisant  THis» 
toîre  fomaine ,  et  en  prenait  les  choses  o^  opo , 
Qi)us  nous  intéressons  peut -être  plus  au  mont 
Aventin,  à  la  Louve  et  au  Figuier  Ruminai,  qu'aux 
magnifiques  palais  dont  les  Césars  ont  orné  la  ca- 
pitale du  monde.  Mais ,  va-t  on  dire  encore ,  il  y  a 
de  la  vanité  dans  ces  détails  minutieux.  Ah!  sans 
doute  il  y  en  a  :  ni  le  républicanisme ,  ni  la  philo* 
Sophie ,  ni  les  cheveux  plats ,  ne  sont  des  garans 

de  la  modestie  des  hommes.  Franklin ,  d'ailleurs , 

• 

est  d'une  rare  ingénuité  sur  cette  faiblesse  hu- 
maine :  il  avoue  qu'il  a  entrepris  d'écrire  ces  Mé- 
moires pour  satisfaire  sa  vanité  autant  que  pour 
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être  utile  à  ses  eafans.  Il  avait  observé  dans  se& 
lectures  que ,  quand  un  auteur  emploie  cette  pré- 
caution oratoire ,  Je  puis  dire  sans  vanite\  il  ne 
manque  pas  de  la  faire  suivre  par  une  phrase  pleine 
de  vanité  ;  il  pense  même  que  ce  défaut,  ou  cette 
^ertu ,  produit  souvent  les  plus  heureux  eifets ,  et 
il  est  tenté  de  remercier  le  ciel  d'avoir  mis  la  vanité 
au  nombre  des  bienfaits  qu*il  nous  accorde.  Par 
une  conséquence  naturelle  de  ce  principe ,  cet 
ami  de  T  égalité  républicaine  veut  absolument  que 
Von  sache  combien  il  a  été  considéré^  estimé,  fêté  ; 
comment ,  à  son  premier  voyage  en  France  ,  il  a 
eu  rhonneur  d'être  présenté  à  Louis  XY  et  aui 
princesses  filles  de  ce  monarque  ;  comment,  enfin, 
il  ^  eu  rhonneur  non  moins  grand  de  diner  avec 
un  roi  de  Danemarck.  Mais  qu*ai-je  dit?  Dans 
quelle  erreur  suis-je  tombé  ?  Ces  Mémoires  sont 
alternativement  écrits  par  Franklin  et  par  sqp  petit- 
fils  ;  or,  c'est  le  petit-fils  qui  parle  de  la  présenta- 
tion à  Lohis  XY  ;  Taïeul  ne  s'est  vanté  que  du 
dîner  ;  heureuscmei^  je  loe  suis  aperçu  de  cette 
énorme  faute ,  et  j*cspère*que  le  lecteur  me  la  par- 
donnera :  un  journaliste  n'a-t-il  pas  ses  errata 
commç  un  docteur?  Puissé-je  n'en  pas  pluscom- 
metre  que  notre  philosophe  !  Je  n'en  ai  compté 
que  trois  dans  ses  Mémoires^  J'ai  rapporté  le  pre- 
mier ;  le  second  est  la  violation  d'un  dépôt  d'argent 
qui  lui  avait  été  confié  ;  le  troisième  erratum  est 
l'abandon  tempoi^aire  d'une  demoiselle  avec  la- 
quelle il  avait  pris  «des  engagemens,  et  qui  méri- 
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tait  bieu  ce  châtiment  pour  avoir  trouvé  notre 
he'ros  ridicule  à  son  entrée  à  Philadelphie.  L'er- 
ratwn  du  dépôt  fut  corrigé  quoiqu'un  peu  tard  ; 
ainsi  Franklin  n'avait  plus  aucun  poids  sur  la  cons- 
cience quand  il  se  mêla  des  affaires  publiques. 
Trois  fautes  dans  une  si  longue  vie  !  c'est  bien  peu. 
N'oublions  pas  que  Franklin  ne  place  pas  au 
nombre  des  fautes  l'interception  et  l'extradition 
des  lettres  qui  causèrent  tant  de  rumeurs  à  Bos- 
ton. J'en  avais  jugé  autrement  ;  mais  un  docteur 
sait  mieux  que  itioi  ce  qui  est  bien  ou  mal  en  ce 
monde ,  et  je  m'en  rapporte  à  lui  sur  ce  fait. 

J'ai  beaucoup  insisté  sur  les  premiers  détails  de 
la  vie  de  Benjamin  ;  je  passerai  plus  légèrement 
sur  ceux  qui  vont  suivre.  Franklin,  devenu  riche  et 
puissant,  m'intéresse  bien  moins  que  le  petit  Ben- 
jamin ,  bien  mouillé,  bien  barrasse,  mangeant  une 
bajoue  de  bœuf  chez  une  vieille  femme.  Dans  ses 
discussions  avec  les  ministres  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  et  ses  négociations  adroites  avec  les  mi- 
nistres de  France ,  j'ai  regretté  plus  d'une  fois  le 
petit  garçon  qui  glisse  les  premiers  essais  de  son 
talent  polémique  sous  la  porte  d'une  imprimerie. 
Il  faudra  cependant  voir  notre  imprimeur  sur  son 
grand  théâtre  ,  et  j'espère  que  l'intérêt ,  pour  être 
différent ,  ne  sera  pas  tout*  à -fait  nul.  Observons 
d'ailleurs  que  la  vie  politique  de  Fi%iklin  se  rat- 
tache à  de  grands  événemens ,  sur  lesquels  notre 
ancien  enthousiasme  pour  les  Américains  nous  a 
donné  des  notionsi  fausses. 
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Dans  la  vie  des  grands  hommes  les  moindres 
circonstances  intéressent ,  et  le  biographe  doit  s'at- 
tacher çnrtout  à  celles  qui  fournissent  des  traits  de 
caractère.  Cette  réflexion  m'engage  à  réparer  nue 
omisàon  grave.  Dans  le  voyage  de  Boston  à  IHiila* 
delphie,  j*ai  oublié  de  dire  que  l'équipage  du  vais- 
seau ,  porteur  de  Franklin  et  de  sa  fortune ,  avait 
pris  une  grande  quantité  de  morues.  Jusque-là 
notre  héros  avait  persisté  dans  la  résoluiion  de  ne 
rien  manger  qtd  eût  été  vwani^  et  la  prise  de 
chaque  morue  lui  paraissait  un  meurtre  de  propos 
délibéré,  puisque  les  m<irues  n'avaient  commis  au- 
cun crime  qui  pût  jusiifier  ce  massacre.  Pythagore 
ne  raisonnait  pas  mieux  ;  mais  quand  le  poisson 
fiât  sur  la  table  ,  la  faim ,  T  occasion ,  la  morne ,  et, 
)e  pense ,  quelque  diable  aussi  le  poussant ,  notre 
philosophe  sentit  les  papilles  nerveuses  de  son  pa- 
lais se  révolter  contre  son  vœu  ;  il  balança  quelque 
temps  entre  se%  désirs  et  ses  principes  ;  mais  s*étant 
souvenu  que,  quand  on  avait  vidé  ces  poissons,  il 
en  avait  vu  tirer  d^autres  plus  petits  de  leur  esto- 
mac ,  la  gourmandise  lui  fournit  cet  argument  irré- 
sistible :  M  Puisque  vous  vous  mangea  les  uns  les 
>»  autres ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  ne  vous 
»  mangerions  pas.  »  La  logique  ayant  ainsi  tran- 
quillisé la  conscience  du  docteur,  il  mangea  de  la 
morue  qui  Im  parut  excellente ,  et  il  sentit  com- 
bien il  est  avantageux  d'être  une  créature  raison- 
nable ,  et  d'avoir  toujours  des  raisonnemens  tout 
prêts  à  ilatter  les  passions. 
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J'ai  laissé  noire  jauac  homme  au  milieu  de  Phi- 
ladelf^iie ,  mangeant  son  pain  dans  la  rue  €t  ne 
sachaxit  où.$e  loger.  Comme  ici  kfi  érénemens  de- 
viennent peu  romanesques  ^  ^e  dirai  fort  briève- 
ment que  Franklin  visita  les  deux  imprimeries  de 
la  ville;  »  qu'on  lui  fk  espërar  de  Tonvrage  ,  que  sa 
malle  étant  arrivée ,  il  pût  paraître  décemmenÉ  de- 
vant la  demoiselle  qui  lui  avait  trouve  une  figure 
exiraordinaire  ,  qu'il  fit  des  connaissances ,  et  que 
ie  gouverneur  de  la  province  le  conduisit  un  jour 
à  la  taverne  et  lui  &  boire  une  bouteille  de  vin  de 
Madère.  Heureux  peuple  chez  lequel  les  gouver- 
neurs Vont  au  cabaret  et  paient  bouteille  !  A-t-onr 
pu  se  révolter  contre  des  hommes  qui  ag^saicnt 
d*une  manière  si  libérale  ?  Ce  bon  gouverneur  se 
nommait  sir  William  Keiih  ;  il  pressa  Franklin  de 
s'établir  ^^Philadelphie ,  où  les  imprimeurs  n'é- 
taient que  de  grossiers  manœuvres  ;  mais  il  fàUait 
de  l'argent  pour  fonder  une  imprimerie ,  et  Ben- 
jamin doutait  que  scm  père  voulût  en  faire  les  frais. 
Il  retourne  donc  à  Boston,  muni  d'une  bette  lettre 
dans  laquelle  sir  William  invitait  le  père  à  con- 
sentir à  l'établissement  de  son  fils.  Benjamin  arrive 
dans  sa  patrie,  remet  l'épître  à  son  père,  qui  la 
Kt  froidement ,  et  dit  que  ce  gouverneur  devait 
avoir  peu  de  prudence ,  puisqu'il  proposait  de 
donner' un  établissement  à  un  jeune  homme  à  qui 
il  manquait  encore  trois  ans  pour  atteindre  l'âge 
vîrîL  Nouveau  retour  à  Philadelphie  avec  la  seule 
perspective  d'êti^  garçon  imprimeur  ;  nouvelles 
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instances  du  gouverneur  pour  rétablissement  du 
jeune  homme  ;  il  lui  conseille  d'aller  à  Londres , 
et  lui  promet  une  lettre  de  recommandation  ainsi 
qu'une  lettre  de  crédit  pour  acheter  une  presse , 
des  caractères  et  du  papier.  Franklin  part ,  arrive 
à  Londres ,  on  lui  l^met  les  lettres  que  le  gouver- 
neur confiait  à  ses  soins ,  mais  il  n'y  avait  pas  de 
lettre  de  crédit  Avec  du  talent  on  se  tire  d'affaires 
partout  ;  Benjamin  entre  chez  l'imprimeur  Palmer, 
il  y  travaille ,  et  profite  de  ses  momens  de  loisir 
pour  composer  un  ouvrage  un  peu  trop  philoso- 
{^ique  sur  la  Liberté  ^  la  Nécessité ^  le  Plaisir  et 
la  Peine.  C'est  ici  que  notre  sage  va  commettre 
son  troisième  erratum.  Il  avait  un  ami ,  l'ami  avait 
une  maîtresse ,  et  devait  de  l'argent  à  Franklin  ; 
celui-ci  se  trouvant  seul  avec  la  demoiselle ,  vou- 
lut se  permettre  d'étranges  libertés  ;  il  fuf  repoussé, 
l'ami  le  sut ,  et  lui  signifia  qu'il  regardait  comme 
annulées  toutes  les  obligations  qu'il  lui, avait  :  ainsi 
Y  erratum,  coûta  vingt-sept  livres  sterling  au  jeune 
incontinent ,  et  acquitta  la  dette  de  son  ami.  Mais 
voici  un  changement  de  scène. 

Franklin  était  allé  avec  plusieurs  personnes  se 
promener  à  Chelsea  ;  en  revenant  par  eau  »  la 
compagnie  ayant  entendu  dire  que  Benjamin  était 
un  grand  nageur,  paraissait  désirer  qu'il  justafiât 
cette  réputation.;  le  jeune  philosophe ,  qui  regardait 
la  vanité  comm«  un  bienfait  de  l'Être- Suprême , 
se  déshabille,  saute  dans  la  Tamise,  y  fait  mille 
tours  d'adresse  «t  d'agilité ,  et  revient  à  la  nage  de- 
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puis  Chelsea  jusqu'au  pont  de  Blackiriars.  Tous 
les  badauds  ne  sont  pas  à  Paris  :  sous  ce  rapport , 
Londres  n*a  rien   à  nous  envier.    L'exploit,  de 
Franklin  fit  tant  de  bruit  dans  la  ville  où  aucun 
mérite  transcendant  ne  reste  sans  récompense,  que 
sir  AVilliam  Wyndham  lui  fit  proposer  d'hono* 
râbles  appointemens  pour  apprendre  à  nager  à  sies 
deux  fik.  Cet  incident  ouvrit  une  vaste  carrière  aux 
yeux  de  ïVankKn  ;  il  sentit  qu'il  pouvait  faire  for- 
tune en  établissant  à  Londres  une  école  de  nata- 
tion ,  et  il  s'applaudissait  d'avoir  fait  le  saut  de 
carpe  dans  la  Tamise.  Mais  le  destin  avait  décidé 
qu'il  ne  serait  ni  fabricant  de  chandelles,  ni  cou- 
telier, ni  marin ,  ni  professeur  dans  l'art  de  nager, 
puisqu'il  devait  être  régénérateur  de  l'Amérique, 
et  ministre  plénipotentiaire  d'un  peuple  libre. 

Il  avait  eu  le  bonheur  de  connaître  un  respec- 
table quaker,  M.  Denham  ,  qui  devait  porter  une 
grande  quantité  de  marchandises  à  Philadelphie  , 
et  qui  lui  proposa  de  l'y  suivre  en  qualité  de  com- 
mis. Le  désir  de  revoir  la  Pensylvanie,  et  peut-être 
cette  mademoiselle  Mead  qu'il  avait  cruellement 
délaissée,  lui  firent  préférer  le  comptoir  de  M.  Den- 
ham  à  l'école  de  natation.  Le  voilà  donc  commis 
marchand,  dans  Water-Street ,  à  Philadelphie  ;  il 
devint  habile  à  la  vente ,  il  mangeait  avec  son 
maître  qui  avait  pour  lui  la  tendresse  d'im  père. 
Mais  sur  quoi  peut-on  compter  dans  cette  misé- 
rable vie?  M.  Denham  meurt,  ses  héritiers  ren- 
voient Benjamin ,  et  l'homme  destiné  à  dîner  un 
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jour  avec  les  rois ,  ne  peut  pas  réussir  à  être  cotnnwt 

dans  utie  boutique. 

A  quelque  chose  malheur  est  bon.  C'était  par  le 
lanal  de  la  presse  que  le  docteur  Franklin  derait 
éclairer  le  Nouveau-Monde  ,  et  conjurer  la  Ibudre 
sur  toute  la  sur^e  du  globe  ;  il  ËiUait  donc  qu'il 
fût  impriniieur  et  joumalisle.  Il  se  remua  tant ,  sa 
probité  ,  ses  noceurs  itispîrèrent  tant  de  confiance, 
qu'il  trouva  des  fonds  pour  établir  une  impmnerie 
et  un  journal.  Sa  réputation  s*accruf  avec  nnera- 
pidilé  surprenante  ;  tous  les  projets  qu'il  concevait 
étaient  adoptés  ;  toutes  les  so«iscriptions  qu'il  pro- 
posait étaient  remplies.  Jamais  homme,  peut-être, 
ne  fut  plus  utile  à  sa  patrie.  Philadelphie  n*était 
ni  pavée  9  ni  éclairée  :  comme  Amphion,  il  fit 
mouvoir  les  pierres  ;  comme  Prométfaée ,  il  porta 
le  flambeau  dans  les  ru«s  de  cette  viUe*  La  presse 
f«it  rinstrument  avec  lequel  il  fit  naître  autour  de 
lui  l'industrie  et  Taisance.  Ses  articles  de  jour* 
naux  encouragèrent  Taipricultui^ ,  le  conuuerce  et 
les  arts  t  ftrent  fonder  des  hôpitaux ,  des  écoles 
publiques  ,  des  bibUoliièques.  Plein  de  vanité ,  il 
parait  avcNor  été  exempt  d'orgueil,  car  ses. succès 
ne  l'empêchèirent  point  d'avoir  un  magasin  de  pa- 
peterie ,  et  de  brouetter  lui-même  son  papier  à 
tra^vers  les  rues.  Ayant  enfin  épousé  œtle  demei^ 
seUc  Mead  envers  laquelle  il  avait  commis  un  er- 
ratuan ,  il  vivait  avec  elle  de  la  manière  la  plus 
frugale.  11  déjeunait  avee  du  lait ,  sans  thé ,  dans 
une  écuelle  de  tenre  de  deiix  sous.  Maïs  Voy'eii»  dit-^ 
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ii ,  comme  le  iuioc  s'introduit  dans  les  familles  ! 
Un  j<>ur  il  trouve  sur  sa  table  une  tasse  de  porce- 
laine et  une  cuiller  d  argent,  qui,  ensemble,  avaient 
coûte  Tiénonne  somme.de  vingt-trois  schillings.  Ce 
lut  la  {tt^mière  argenterie  qui  parut  dans  ce  mo* 
deste  ménage  ;  mais  le  docteur  se  hâte  d'ajouter 
que  ^  dans  la  suite ,  il  en  eut  pour  des  centaines 
de  livres.  Tant  de  vertus  furent  recompensées  ; 
Franklin  devint  homme  public ,  et  fut  membre 
de  rassemblée  de  Pensylvanie. 

J'arrive  enfin  à  la  grande  péripétie  :  la  guerre 
éclate  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  ou  plutôt 
r  Angleterre  nous  fait  la  guerre  sans  la  déclarer» 
Lespoîr  de  battre  |es  Français  fk  jeter  un  cri  de 
joie  universel  en  Amérique.  Les  Français  qui  ont 
tant  aimé  les  inswgens ,  ne  pourront  jamais  ima- 
giner combien  ils  en  étaient  haïs.  Quand  la  cour 
de  Londnes  envoya  en  Amérique  une  armée  des** 
tinée  à  chasser  les  Français  des  bords  de  l'Ofaioi 
les  colomes ,  qui  depuis  ont  été  si  parcimonieuses, 
ont  fourni  à  l'Angleterre  plus  qu'elle  nç  leur  de^ 
mandait:.  L'avarice  même  devint  Mbérale ,  et  les 
plus  dures  réquisitions  étaient  gaîmeiit  consenties  : 
lear  beau  zèle  contre  leurs  futurs  libérateurs  alla 
sk  loin,  ique  le  roi  Gfeorges  ^e  crut  obligé  de  les 
indemniser,  et  un  bill  du  parlement  kii^r  accordai 
pour  cinq  années ,  $4  ^tillions  de  notre  monnaie , 
ào^  4,^00,000  liv.  furent  payés  annuellement 
C'est  pe«t-étre  la  première  fois  qu'un  gouverne-- 
me^t  se  sdjti^ntde  la  géoérosité  des  peuples.  -^ 
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Les  quakers  même ,  les  quakers  qui  considèrent 
toute  guerre  comme  injuste ,  même  la  guerre  dé- 
fensive ,  qui  refusent  tout  service ,  toute  contribu- 
tion militaire ,  imaginèi^nt  un  calembour  pour 
fournir  leur  contingent  à  cette  guerre ,  sans  blesser 
leur  conscience.  Le  gouverneur  de  la  Pensylvanie 
ayant  demandé  des  fonds  pour  faire  fabriquer  de 
la  poudre ,  les  quakers ,  à  qui  la  poudre  à  canon 
doit  être  en  horreur,  votèrent  une  somme  considé- 
rable pour  acquisition  de  blé  ou  de  quelque  autre 
grain.  On  leur  rendit  équivoque  pour  équivoque  ; 
et  quand  on  voulait  faire  fondre  un  canon ,  Tar- 
gent  leur  était  demandé  pour  une  pompe  à  feu. 
Mais  toutes  ces  subtilités  n'influèrent  pas  heureuse- 
ment sur  le  succès  de  Tentreprise.  Dans  l'affaire 
qui  eut  lieu  près  du  fort  Duquesne ,  le  corps  d'ar- 
mée commandé  par  le  général  Braddock  fut  hor- 
riblement battu  ;  le  général  fut  blessé  à  mort ,  son 
secrétaire  tué  à  côté  de  lui.  Sur  quatre-vingt-six 
officiers ,  soixante- trois  furent  tués  ou  blessés ,  et 
Ton  perdit  sept  cent  quatorze  soldats  sur  onze 
cents.  Les  Français  cependant  n'étaient  qu'au 
nombre  de  quatre  cents  hommes,  dont  les  Indiens 
formaient  la  moitié.  Les  bons  quakers  ont  dû  dire 
sans  doute  qu'il  ne  faut  pas  faire  des  calembours 
en  matière  de  religion. 

Voici  un  trait  d'un  autre  genre  ,  'qui  m'a  paru 
^caractéristique  :  Franklin  qui,  par  le  moyen  de  la 
presse ,  avait  engagé  ses  compatriotes  à  former  une 
milice  ,  dans  cette  même  guerre  contre  les  Fran- 
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ijais,  venait  d'être  charge  par  le  gouverneur  de 
faire  construire  une  ligne  de  forts  sur  la  frontière 
du  nord-ouest.  Le  corps  de  milice  qu'il  comman- 
dait pour  cette  opération ,  avait  pour  chapelain  un 
ministre  plein  de  zèle  nommé  Beatty:  Ce  chapelain 
se  plaignit  un  jour  du  peu  d'assiduité  des  nou- 
veaux guerriers  à  assister  à  ses  exhortations  et  à  ses 
prières.  Franklin  lui  conseilla  de  se  faire  surinten- 
dant du  rhum ,  et  de  ne  le  distribuer  que  quand  la 
prière  serait  finie;  M.  Bçatty  usa  de  cet  expédient, 
et  reconnut  qu'il  n'y  en  avait  pas  de  meilleur  pour 
se  procurer  un  nombreux  auditoire. 

La  fortune ,  qui  avait  favorisé  nos  armes  dans 
les  premières  hostilités  ,  ne  tarda  pas  à  nous  être 
contraire,  et  mes  lecteurs  seront  peut-être  fort 
étonnés  d'apprendre  que  nous  devons  au  docteur 
Franklin  la  perte  du  Canada ,  du  cap  Breton,  et  la 
triste  paix  de  1763,  dont  nous  avons  cru  effacer  la 
honte  en  embrassant  aveuglément  la  cause  des 
Américains.  Pendant  cette  guerre ,  Franklin  était 
à  Lonfjres ,  commissaire  de  l'Etat  de  Pensylvanie. 
Il  regardait  la  France  comme  une  autre  Car^ 
thnge^  et  il  conçut  le  projet  d* anéantir  son  ascen-' 
dant  maritime.  Ceci  est  littéralement  copié  de  la 
page  337  du  premier  volume.  Il  fit  part  de  ses  ré- 
flexions à  un  ami  qui  les  communiqua  au  célèbre 
William  Pitt,  lord  Chatam.  Ce  ministre  s'entretint 
avec  Franklin  sur  la  possibilité  de  cette  conquête 
(du  Canada);  il  fut  convaincu  par  les  raisenne- 
mens  du  docteur,  par  les  renseignemens  qu'il  four- 
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nil ,  par  fes  détails  dans  lesquels  il  entra  ;  la  rësq- 
lution  foi  prise  ,  rcxpéditiori  décidée ,  et  le  Canada 
fut  perdu  pour  la  France.  La  logique  du  docteur 
I  riompha  surtout  quand  il  démontra  qu'en  trans- 
portant ses  armées  en  Allemagne,  F  Angleterre 
faisait  une  dépense  énorme  sans  en  recueillir  aucun 
fruit,  tandis  qu'en  Amérique  la  conquête  d*une 
vaste  contrée  et  T exclusion  des  Français  d'un  pays 
d*où  ils  inqtiiétaient  les  colonies  anglaises ,  serait 
le  prix  d'une  expédition  moins  dispendieuse  que 
la  guerre  de  Hanovre ,  et  d'un  succès  bien  plus 
probable. 

Franklin  donnant  des  leçons  de  politique  à  un 
ministre  tel  que  lord  Ghatam  »  ne  ressemble  gaère 
au  garçon  imprimeur  qui  idit  des  gentillesses  dans 
les  eaux  de  la  Tamise  pour  faire  voir  qu'il  sait  bien 
nager,  et  cependant  on  reconnaît  k  même  homme 
dans  ces  deux  situations  si  diilérentes  :  il  iallait  que 
sa  vanité  fût  sati^aite ,  même  quamd  il  écrivait  à 
SCS  erifans',  et  comme  si  l'on  ne  s'était  pas  douté 
ijie  la  grande  considération  dont  il  jouissait ,  il 
prend  plaisir  à  nombrer  toutes  les  di^itictions 
dont  il  est  l'objet ,  tous  les  honneurs  qui  s'accu- 
mulent sur  sa  tête.  Voici  les  phrases  de  ce  philo- 
sophe qui  broucttaiit  son  papier  à  travers  les  rues , 
et  qui  se  servait  d'une  tasse  de  deux  sous  :  «  Les 
»  savans  me  témoignent  géjfiéralement  des  égards. . .  ; 
»  la  réputation  que  j'ai  acquise  a  la  force  de  me 
»  protéger  quand  quelque  homme  puissant  veut 
»  me  nuire.. .;u ma  société  est  si  recherchée,  qu'il 
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»  €6t  rare  que  je  dîne  chea  moi  pendant  Thiver ,  et 
»  si  je  voulais  accepter  toutes  les  invitations  que  je 
»  l'eçois,  je  pourrais  passer  tout  l'été  à  la  cam* 
>»  pagne  chez  mes  amis.  Les  savans  et  les  hommes 
»  d'esprit  étrangers  qui  viennent  en  Angleterre , 
»  se  font  presque  tous  un  pointd'honneur  de  venir 
»  me  voir  ,  car  ma  réputation  est  encore  plu$ 

>  grande  à  F  étranger  qu'en  ce  pays ,  on  a  en^- 

»  tei^du  le  roi  même  parler  de  moi  avec  estime.  >» 
Et  cet  homme  si  considéré,  si  fêté ,  cet  homme  dont 
le  roi  parlait  avec  estime,  méditait  déjà  la  scission  ; 
il  présentait  des  conditions  4e  paix  qui  rendaient 
la  guerre  civile  inévitable ,  et  quand  le  sang  coule 
pour  la  première  fois ,  il  se  réjoi»t  de  ce  que  les 
troupes  royales  ont  fui  à  plusieurs  milles.  On  croit 
généralement  que  les  taxes  sur  le  thé  ,  les  cou- 
leurs ,  le  verre,  etc.,  et  le  bill  du  timbre,  ont  causé 
la  rupture  ;  j'ai  dit  que  c'était  une  erreur,  et 
que ,  même  après  ces  bills ,  l'harmonie  était  réta- 
blie partout ,  excepté  dans  le  Massachusset ,  qui 
avait  une  querelle  particulière  avec  le  gouverneur. 
Franklin ,  ^ue  je  vais  copier ,  fournira  la  preuve 
de  cette  assertion  :  «  On  espérait  que  toute  dis- 
»  session  allait  disparaître  pour  toujours,  et  tout 
»  semblait  favoriser  cette  opinion  dcuis  toutes  les 
»  provinces,  excepté  celle  du  Massachusset.  Bien 
»  des  causes  contribuent  à  mettre  obstacle  à  l'bar- 
»  monie  qui  commençait  à  se  rétablir  partout 
»  ailleurs.  » 

On  prit  grand  soin,  il  y  a  déjà  quarante  ans, 
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lie  nous  démontrer  que  l'Angleterre  exerçant  un 
pouvoir  tyrannîque  sur  ses  colonies,  l'insurrection 
des  Anglo-Américains  était  complètement  légi- 
time. A  la  vérité,  nos  publicistes , n'allaient  pas 
jusqu'à  dire  que  l'insurrection  est  le  plus  siûnt  des 
Jeçoirs  ;  nous  n'étions  pas  encore  assez  éclairés 
pour  comprendre  ce  bel  axiome  ;  avant  de  faire  un 
devoir  de  la  révolte ,  il  était  «bon  de  commencer 
par  prouver  qu'elle  est  légitime  ;  nos  régénérateurs 
n'auraient  plus  besoin  aujourd'hui  de  cette  précau- 
tion oratoire;  mais  en  1778  nous  étions  des  en- 
fans  ,  et  il  fallait  frotter  de  miel  les  bords  du  vase 
pour  nous  faire  avaler  la  médecine  salutaire.  Re- 
inarquez  maintenant  comment  les  idées  les  plus 
absurdes ,  les  contradictions  les  plus  choquantes , 
s'accréditent  même  .chez  un  peuple  éminema»cnt 
spirituel ,  quand  il  prend  pour  raison  tout  ce  qui 
est  passion.  Les  mêmes  hommes  qui  approuvaient 
la  guerre  civile,  commencée  en-Amérique,  et  trou- 
vaient la  rébellion  Intime ,  soutenaient  en  même 
temps  que  la  cause  de  cette  guerre  entre  les  enfans 
et  la  mcre-patrie  était  une  taxe  imposée  par  l'An- 
gleterre sur  quelques  objets  qui  n'étaient  point  de 
première  nécessité.  Notez  qu'il  s'est  agi  d'abord  de 
l'impôt  du  timbre ,  puis  d'une  taxe  sur  le  thé,  le 
verre  et  les  couleurs.  Si  quelque'  j^ilosophe  était 
venu  nous  dire  en  France  qu'un  impôt  sur  le  thé 
était  plus  que  suffisant  pour  délier  les  sujets  du  ser- 
ment de  fidélité  et  pour  légitimer  la  guerre  civile , 
nous  aurions  trouvé  cette  doctrine  abominable,  et 
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cependant  nous  voulions  tous  pi-endre  les  armes  et 
traverser  l'Océan  pour  briser  les  fers  de  ces  bons 
Américains,  c'est-à-dire  pour  leur  procurer  le 
plaisir  de  prendre  du  thé  sans  payer  de  taxe , 
plaisir  dont  nous  ne  joussions  pas  nous-mêmes. 

Ce  n'est  point  pour  jeter  du  ridicule  sur  cette 
grande  contestation  que  j'en  réduis  la  cause  k 
Timpôt  sur  le  thé.  Il  était ,  en  effet ,  le  seul  existant 
quand  les  hostilités  commencèrent.  On  ne  peut 
trop  répéter  que  le  parlement  britannique  avait 
rapporté  tous  les  autres  bills;  j'ai  démontré,  par 
les  aveux  de  Franklin  méiûe,  que  cette  modéra- 
tion de  la  métropole  avait  rétabli  le  calme  dans 
douze  colonies  »ur  treize  ♦  qui  composaient  alors 
l'ensemble  de  ce  nouvel  Empire»  Mais  les  répu- 
blicains du  Massachusset  et  leur  agent  à  Londres 
s'effrayèrent  d'une  paix  si  contraire  à  leurs  des- 
seins, et  se  hâtèrent  d'attiser  le  peu  de  fj^u  qui 
couvait  encore  sous  la  cçndre.  Ils  prouvèrent  à 
leurs  compatriotes  qu'ils  étaient  esclaves,  et  qu'ils 
gémissaient  sous  un  |oug  despotique  ;  et  les  colons, 
tiOut  étonnés  de  cette  découverte ,  se  mirent  à  crier 
qu'ils  voulaient  être  libres.  Les  meneurs  ajoutaient  : 
«  Ce.  n'est  point  contre  la  pesanteur  de  la  taxe 
que  nous  nous  révoltons ,  mais  contre  le  principe 
même  de  la  taxe.  Nous  ne  sommes  point  repré- 
sentés dans  le  parlement ,  donc  nous  ne  pouvons 
être  imposés.  Voilà  notre  principe,  et  périsse  toute 
l'Europe  plutôt  qu'un  principe  !  Vous  le  savez 
d'ailleurs,  les  ministres  n'obtiennent  IS  majorité 
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dans  le  parlement  qu'à  force  de  corruption,  et 
avec  les  taxes  imposées  sur  rAmérique  ils  veulent 
se  faire  un  fonds  pour  corrompre  avec  plus  de 
certitude,  et  pour  opprimer  non-seulemenl  les 
Amëricains,  mais  les  Anglais.  Or,  n'êtes -vous 
pas  touchés  du  malheureux  sort  de  ces  bons  An- 
glais qui  sont  vos  frères ,  i^os  parens ,  vos  amis ,  et 
qui  vont  devenir  la  proie  d'un  minière  insatiable? 
C'est  donc  pour  les  Anglais  mêmes  que  vous  com- 
battez en  vous  révoltant  contre  l'Angleterre.  »  Je 
n'invente  point  ce  discours  ;  il  ne  contient  aucune 
expression  qui  n'ait  été  commentée  et  répétée  cent 
fois  par  les  partisans  de  la  scission  et  de  Tindépen- 
dauce.  Il  faut  même  que  ces  argumens  soient  bien 
bons  ou  bien  adroits  ,*  puisqu'ils  ont  convaincu 
presque  tous  les  Américains ,  et  un  grand  nombre 
d'hommes  jusque  dans  la  Grande-Bretagne. 

Mais  n'est-il  pas  évident  que  l'impôt  sur  le  thé 
a  été  le  prétexte  et  non  la  cause  de  la  rupture  ?  Si 
l'on  se  rappelle  le  paragraphe  que  j'ai  extrait  des 
Mémoires  de  Franklin ,  et  dans  lequel  le  docteur 
peint  l'admiration  des  Américains  pour  le  gouver- 
nement britannique ,  leur  attachement  à  la  métro- 
pole ,  la  prévention  qui  leur  faisait  considérer  les 
Anglais  comme  supérieurs  à  tous  les  peuples  de 
la  teiTe,  on  sentira  qu'il  fallait  d^autres  élémens 
qu'une  taxe  pour  produire  une  séparation  totale , 
et  pour  inspirer  le  désir  de  l'indépendance  à  des 
colons  qui  ,^de  l'aveu  de  Franklin ,  n'cii  avaient 
pas  même  l'idée.  Notre  philosophe,  qui  affectait 
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tant  de  zèle,|)Q^ur  une  réconciliation  qu'il  rendait 
impossible ,  et  qui  fit  éclator  tant  de  joie  quand  la 
guerre  fut  décidée,  laisse  échapper  une  naïveté  qui 
jette  beaucoup  de  jour  sur  cette  question  fort  mal 
résolue  jusqu'à  présent.  Voici  ses  expressions:  «  De 
»  même  qu'entre  amis  toute  querelle  ne  doit  pas 
>>  produire  un  duel ,  et  qu'entre  nations  tout  diffé- 
»  rend  ne  doit  pas  se  terminer  par  une  guerre  ; 
»  ainsi>  entre  les.  gouvernés  et  les  gouvernons , 
i>  toute  erreur  de  gouvernement,  tout  empiète^ 
»  ment  sur  des  droits,  ne  doivent  pas  appeler  la 
»  rébellion.  »  Il  y  avait  donc  autre  chose  qu'un 
empiétement  sur  vos  droits,  autre  chose  qu'une 
taxe  et  une  erreur  de  gouvernement  dans  votre 
différend  avec  l'Angleterre ,  puisque  vous  avez  eu 
recours  à  la  rébellion  et  à  la  guerre  civile.  Con- 
cluons donc  de  tout  ceci  que  l'impôt ,  ou  le  prin- 
cipe de  l'impôt ,  n'a  pas  plus  été  la  cause  de  la 
guerre  d'Amérique ,  que  le  renvoi  de  M.  ïîecker 
n  a  été  la  cause  de  la  révolution  française  ;  mais 
ces  deux  miesures  ,  ou  erreurs  de  gouvernement 
si  l'on  veut,  ont  été  le  signal  attendu  par  les  ïio- 
vateui^  pour  faire  éclater  une  conspiration  pré- 
parée et  méditée  depuis  long-temps. 

Quelles  sont  donc  les  causes  de  cette  catas- 
trophe ?  Gomme  celles  de  la  révolution  française , 
elles  sont  si  nombreuses ,  elles  datent  d'époques 
si  diflerentes,  qu'un  historien  peut,  en  quelque 
sorte  ,  choisir  à  volonté ,  et  désigner  l'une  ou 
Vautre  avec  une  égale  vraisemblance  ;  mais  si  Ton 
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regarde  comme  plus  importante  celles  .qui ,  dès 
l'origine  des  colonies,  rendaient  leur  séparation 
inévitable ,  il  faut  les  chercher  dans  la  constitution 

r 

même  des  diflerens  Etats.  Il  en  est  deux  surtout 
qui  mettaient  en  opposition  constante  les  colons 
avec  l'Angleterre ,  et  devaient  nécessairement  pro- 
duire une  rupture ,  indépendamment  de  la  dispo- 
sition des  esprits.  On  a  dit  qu'une  colonie  devenait 
libre  quand  elle  avait  atteint  l'âge  de  virilisé  :  il  y 
a  dans  cette  proposition  une  vérité  et  une  erreur. 
Oui ,  sans  doute ,  la  richesse  et  la  force  lui  don- 
nent les  moyens  de  se  séparer  de  la  mère-patrie  ; 
voilà  ce  qui  est  vrai ,  et  il  ne  fallait  pas  de  grands 
efforts  de  dialectique  pour  le  prouver;  mais  la 
force  et  la  richesse  ne  font  pas  nécessairement 
naître  le  désir  de  la  séparation,  puisque  deux 
États  forts  et  riches  peuvent  avoir  intérêt  à  rester 
unis.  L'Amérique  même  le  démontre  ;  car  elle  a 
déclaré  son  indépendance  à  l'époque  où  elle  avait 
le  plus  besoin  des  produits  de  l'Europe  ;  et  l'obli- 
gation de  tout  créer  au  milieu  des  embarras  de  la 
guerre,  a  mis  plus  d'une  fois  en  péril  une  cause 
qui  était  perdue  sans  la  coopération  d'une  grande 
puissance.  Revenons  donc  à  des  causes  plus  réelles. 
On  sait  que ,  dans  l'origine ,  les  divers  terrains 
dont  la  réunion  forme  aujourd'hui  le  territoire 
des  Etats-Unis,  avaient  été  concédés^ar  hs  rois 
d'Angleterre,  et  sous  certaines  conditions ,  à  des 
particuliers  qui  y  établirent  des  gouvememens  très- 
différens.  Cette  bigarrure  politique  n'a  pas  cesxé 
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d'exister  pendant  la  guerre  même ,  qui  cependant 
faisait  sentir  le  besoin  de  T  union  et  de  runiformité: 
Chacun  des  treize  États  était  absolument  indépen- 
dant des  douze  autres  ;  chacun  se  gouvernait  à  sa 
manière  ;  chacun  pouvait  résister  à  la  volonté  gé- 
nérale ;  chacun  d'eux  pouvait  refuser  de  prendre 
part  aux  mesures  prises  par  les  autres  pour  le  salut 
commun.  Ce  défaut  d'accôid ,  cette  impossibilité 
de  contraindre ,  ont  été  les  plus  grands  obstacles 
que  Washington  ait  eus  à  vaincre  ,  ,ont  souvent 
entravé  les  opérations  militaires  et  favorisé  les 
armes  des  Anglais.  Il  faut  donc  voir  dans  lesEtats- 
Unis  une  fédération  de  républiques  distinctes ,  et 
non  pas  une  république  régie  par  des  lois  uni- 
formes. 

De  ces  diverses  colonies ,  les  unes  avaient  un 
gouverneur  nommé  par  le  Toi,  les  autres  un  gou-^ 
vemeur  nommé  par  le  propriétaire.  Ce  mot  pro- 
priétaire doit  paraître  fort  étrange  ;  et  en  effet  ^  ce 
qu'il  exprime  n'est  pas  le  moindre  des  vices  dans 
lesquels  je  vois  la  cause  première  de  la  séparation. 
Comme  cette  institution  bizarre  s'éloigne  de  nos 
idées  et  de  nos  habitudes  ,  elle  exige  une  expli- 
cation pour  être  comprise.  La  Pcnsylvanîe ,  par 
exemple ,  cette  colonie  dont  Philadelphie  est  la  ca- 
pitale ,  était  la  propriété  de  Guillaume  Penn.  Les 
héritiers  de  ce  fondateur  ont  eu  comme  lui  le  droit 
de  nommer  le  gouverneur  de  cette  pi-ovince  et  de 
lui  donner  des  instructions  dont  il  ne  pouvait 
s'écarter  sous  la  peine  d'être  révoqué.  Ces  ins- 
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truciions  étaient  non -^seulement  étrangères  aux 
intérêts  de  la  couronne ,  maïs  presque  toujours 
opposées  ;  et  dans  Timpossibilité  d*exécuter  des 
ordres  contradictoires ,  le  gouverneur  ne  man- 
quait jamais* de  désobéir  au  roi,  parce  qu'il  tenait 
sa  place  des  propriétaires,  et  n'attendait  que  d'eux 
sa  fortune.  Il  y  a  plus  :  il  était  presque  toujours,  et 
à  la  fois  en  contradiclion  avec  le  roi  et  avec  le 
peuple* de  la  colonie,  quelque  désir  qu'il  eût  de 
la  gouverner  avec  équité.  Cette  singulière  situation 
cessera  d'être  une  énigme  quand  on  saura  que  les 
propriétaires  de  la  Pènsylvanie  possédaient  des 
terres  immenses  dans  cet  Etat ,  et  qu'ils  ne  vou- 
laient contribuer  en  rien  aux  besoins  de  la  colo- 
nie. L'assemblée  générale ,  au  contraire ,  voulait 
avec  raison  que  les  charges  fussent  également  ré- 
parties sur  les  colons, 'en  proportion  de  leur  for- 
tune ;  mais  les  actes  de  cette  assemblée  n'avaient 
force  de  loi  qu'avec  la  sanction  du  gouverneur,  et 
celui-<:i ,  entièrement  soumis  aux  propriétaires  ses 
maîtres ,  aimait  mieux  défendre  toute  levée  d'im- 
pôts que  d'en  laisser  peser  un  seul  swr  les  biens 
des  propriétaires.  Ainsi ,  dans  cette  lutte  des  plus 
riches  qui  ne  voulaient  rien  payer,  et  de  l'assem- 
blée qui  voulait  imposer* à  raison  des  fortunes ,  le 
gouvcmciir  paralysait  tout  par  son  veto,  et  les 
ordres  du  roi  n'étaient  point  exécutés.  Voici  une 
preuve  bien  extraordinaire  de  cette  inconcevable 
anarchie. 

J'ai  parlé  de  la  guerre  qui  nous  a  enlevé  le  Ca- 
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nada ,  et  que  nous  firent  avec  tant  de  joie  nos  bons 
amis  les  AmëricaiDS  ;  j'ai  dii  que  les  premières  hos- 
tilités nous  furent  très-fa vorablcs ,  et  que  l'anncc 
anglaise  fut  entièrement  défaite  sur  les  bords  de 
rOhio.  La  Pensylvanie  était  alors  exposée  aux  in- 
cursions des  Français  victorieux ,  et  le  gouverne- 
ment britannique  pressa  l'assemblée  de  cette  pro- 
vince de  pourvoir  à  la  sûreté  de  ses  frontières.  Les 
colons  qui  avaient  désiré  cette  guerre  étaient  par- 
faitement disposés  k  fournir  .à  la  couronne  tous  les 
secours  dont  elle  avait  Besoin  ;  mais ,  le  croirait- 
on  ?  le  gouverneur  défendit  de  lever  aucune  taxe , 
dans  la  crainte  qu'on  n'imposât  les  propriétaires 
comme  les  autres  habitans.  Un  ennemi  de  l'Angle- 
terre aurait-il  agi  différemment?  Je  ne  cite  ici  qu'uii 
seul  exemple  de  ce  désordre ,  mais  il  se  renouve- 
lait sans  cesse  ;  et ,  comme  l'observe  très-bien 
Franklin  V  ces  querelles  toujours  renaissantes  avec 
les  gouverneurs ,  préparèrent  et  disposèrent  les 
colons  à  une  résistance  générale.  Est-il  étonnant 
qu'il  s'élève  des  troubles  dans  un  pays  dont  le  gou- 
verneur est  à  la  fois  ennemi  du  roi  et  du  peuple ,  f 
et  ne  peut. être  révoqué  que  quand  il  se  conduit 
bien  ?  C'est  dans  ces  querelles  que  Franklin  s'est 
fait  connaître  et  a  commencé  sa  réputation. 

Mais,  dira-t-on,  dans  d'autres  colonies,  dans 
le  Massachusset ,  par  exemple ,  le  gouverneur  était 
nommé  par  le  roi.  Cela  est  vrai  ;  mais  ce  gouver- 
neur ne  recevait  rieu  de  la  cour ,  était  payé  par  la 
pix)vince ,  et  son  traitement ,  qui  n'était  fixé  par 


5o8  POUTIQUE   ET  HISTOIRE. 

aucun  règlement ,  s'élevait  ou  s^abaissàit  selon  que 
le  gouverneur  se  rendait  plus  ou  moins  agréable  à 
«es  administrés.  II  faut  que  ce  mode  soit  encore  plus 
vicieux  que  celui  de  la  Pen^ylvanie ,  puisque  c'est  le 
Massachussct  qui  a  décidéla  guerre ,  puisque  les  pre- 
miers troubles  sont  provenus  des  querelles  entre  le 
gouverneur  et  rassemblée  générale.  Ajoutons  que 
ces  gouverneurs  étaient  des  hommes  sans  fortune, 
envoyés  en  Amérique  pour  s'en  faire  une  ou  pour 
la  rétablir ,  et  sans  cesse  ballottés  entre  la  crainte 
de  déplaire  au  gouvernement  dont  ils  tenaient  leur 
place ,  ou  aux  colons  qui  les  payaient  en  raison  de 
leur  complaisance:  Les  deux  années  qui  précédèrent 
la  guerre  ouverte ,  furent  employées  en  messages 
du  gouverneur  qui  demandait  de  l'argent,  et  en  ré- 
ponses de  l'assemblée  qui  le  refusait.  Qu'on  se  fasse 
une  idée  d'une  pareille  situation,  on  concevra  l'a- 
vilissement d'un  homme  nommé  par  le  roi  pour 
gouverner  une  province ,  et  qui ,  au  lieu  de  donner 
des  ordres ,  présente  sans  cesse  l'état  de  ses  be- 
soins, et  demande  en  quelque  sorte  l'aumône  à 
ceux  auxquels  il  devrait  commander.  Les  peuples, 
toujours  portés  à  juger  du  prince  par  ses  agens, 
ont -ils  dû  concevoir  un  grand  respect  pour  la 
majesté  royale ,  quand  les  hommes,  du  roi  ne  pa- 
raissaient devant  eux  que  pour  tendre  la  main? 
C'est  dans  une  crise  semblable  qu'un  gouverneur 
fit  écrire  les  trois  lettres  interceptées  par  Franklin, 
et  renvoyées  par  lui  à  ceux  mêmes  qui  y  étaient 
accusés ,  conduite  qui  acheva  de  tout  brouiller  à 
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Boston  y  et  fit  dire. en  Angleterre  que  le  docteur 
était  virlitierarum,  ou  vir  tiium  Uiterarurriy  mots 
qui ,  par  la  prononciation  anglaise,  semble  signi- 
ûerfar  triwn  Utterarum. 

A  ces  deux  élémens  de  discorde,  beaucoup  d'au- 
tres se  joignaient  dans  le  gouvernement  des  colo- 
nies ;  mais  j'en  ai  dit  assez  pour  faire  voir  que  les 
taxes  dont  on  a  tant  fait  de  bruit  n'ont  pas  été  la 
véritable  cause  de  la  scission.  Si  ce.prétexle  n'avait 
pas  été  fourni  par  l'Angleterre,  les  Franklin  de 
r  Amérique  en  auraient  trouvé  d'autres.  Le  docteur 
savait  bien  qu'un  gouverneur,  payé  par  les  gou- 
cernés,  devait  produire  tôt  ou  tard  des  troubles 
favorables  à  la  séparation  et  à  l'indépendance  ;  car 
il  en  fait  une  condition  expresse  dans  l'insolent 
ultimatum  qu'il  osa  présenter  aux  ministres  du- roi. 

Je  terminerai  cet  examei\  en  apprenant  à  mes 
lecteurs  que  notre  philosophe  prit  une  grande  part 
à  la  composition  du  célèbre  pamphlet  intitulé  le 
Sens  commun.^  attribué  à  Payne.  Il  rendit  beau- 
coup d'autres  services  à  sa  patrie ,  qui  fut  ingrate 
comme  toutes  les  républiques.  Le  <:ongrès  lésina 
sur  les  frais  d'ambassade  ;  il  ne  prit  pas  en  consi- 
dération les  plaintes  de  Franklin ,  qui  prétendait 
avoir  perdu  annuellement  1 200  liv.  st.  (36, 000 fr.) 
par  sa  querelle  avec  les  ministres  britanniques  :  on 
ne  lui  paya  pas  les  appointemens  de  son  secrétaire 
d* ambassade  ;  on  ne  l'a  pas  récompensé  magnifi- 
quement, à  son  retour  de  France ,  comme  on  ré-- 
compense  en  Europe  les  ministres  qui  ont  rempli 
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leur  mission;  on  ne  lui  a  pas  fait  la  concession 
d'une  portion  de  terres ,  comme  il  l'espërait ,  etc. 
Le  docteur ,  enfin ,  emplit  une  lettre  de  cinq  pages 
des  torts  du  congrès,  en  assurant  qu'il  ne  s* en 
plaint  pas.  Cependant  l'ingratitude  eut  un  terme  à 
la  mort  du  héros  :  si  le  congrès  lui  a  donne  peu 
d'argent ,  il  lui  fit  hire  en  revanche  des  obsèques 
magnifiques.  Il  n*y  a  pas  de  meilleur  moyen  que 
de  mourir  pour  se  faire  rendre  justice. 


VIE  DE  GEORGES  ^VASHINGTON, 

GÉT7ÉRAL  EN  CHEF  DES  ARMÉES  AMÉRICAINES  DURANT  tA 
CDERRE  DE  L' INDÉPEND  AN  CE,  ET  PRÉSIDENT  DES  ÉTATS- 
UNIS  D'AMÉRIQUE  ; 
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BuSHROD  WashihGTON  ;  précédée  d*an  Précis  de  Thistoire  des  co- 
lonies fondées  par  les  Anglais  sar  le  continent  de  T Amérique  sep- 
tentrionale ;  par  Jghn  Marshall  ,  président  de  la  cour  suprême  de 
justice  des  États-Unis ,  cl  traduite  de  Tanglaîs  par  P,-F.  likiuu. 


La  nature  a  mis  les  États-Unis  dans  la  situa- 
tion la  plus  iavorable  à  une  grande  prospérité. 
Cette  contrée,  dont  le  sol  encore  neuf  est  émi- 
nemment productif,  s*étend  depuis  le  golfe  du 
Mexique  }u§qu*au  fleuve  Saint -Laurent  (qu'elle 
franchira  peut-être  bientôt)  vers  le  nord;  et  de- 
puis Tocéan  Atlantique  jusqu'à  des  déserts  illimités 
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vers  Touest.  De  nombreuses  et  grandes  rivières 
navigables,  une  quantité  de  golfes,  havres  on  ports, 
appellent  le  commerce  sur  ses  côtes ,  quand  la  fé- 
condité inépuisable  de  la  terre  semble  ta  destiner 
exclusivement  à  Tagriculture. 

Sa  situation  politique  n'est  pas  moins  heureuse  ; 
les  grandes  puissances  qu'elle  pourrait  craindre 
sont  séparées  d'elle  par  k  vaste  Océan ,  et  les  pays 
qui  Tavoisinent  sont  des  colonies  qui ,  en  cas  de 
guerre,  éprouveraient  le  désavantage  d'être  trop 
éloignées  de  leurs  métropoles.  Les  États-Unis  n'ont 
donc  besoin  que  d'une  faible  armée  pour  se  dé- 
fe&dre  ;  et  tous  les  bras  des  citoyens  peuvent  y 
être  emplcfyés  au  commerce ,  à  l'agriculture  ,  aux 
arts  et  à  la  prospérité  publique. 

L'bistoire  ^ue  nous  annonçons  développe  toutes 
ces  vérités  par  les  faits  mêmes ,  et  la  f^ie  de  fVa^ 
sJungton  appartient  plus  à  Thistoire  qu'à  la  bio- 
graphie. Noiistious  sommes  souvent  élevés  contre 
les  titres  fastueux  des  livres  médiocres ,  nous  avons 
rarement  l'occasion  de  remarquer  les  titres  mo- 
destes des  bons  livres.  Rien  de  plus  commun  que 
de  voir  exposer  en  vente  des  histoires  intéressantes, 
des  histoires  mert^eiUeuses  ^  qui  n'ont  rien  d'inté- 
ressant à  la  lecture,  et  n'offrent  rien  de  merveil- 
leux ,  si  ce  n'est  la  constante  crédulité  du  public , 
qui  juge  d'un  livre  par  son  titre,  et  qui  toujours 
trompé  se  laisse  toujours^ séduire.  Mais  si  les  tities 
merpeUleux  soirt  la  marque  ordinaire  des  mauvais 
ouvrages ,  un  titre  incomplet  peut  nuire  à  la  pu- 
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bliçité  d'un  bon  livre.  La  vie  d'un  seul  homme , 
écrite  en  cinq  gros  volumes,  est  capable  d'effrayer 
le  lecteur  le  plus  intrépide  ;  celle  d'Alexandre  ou 
de  César  est  beaucoup  moins  étendue  :  on  pouvait 
donc  craindre  raisonnablement  que  celle  de  Wa- 
shington n'eût  été  grossie  par  une  foule  de  choses 
inutiles  et  fastidieuses. 

Nous  avons  cru  devoir  détruire  celte  préven- 
tion ,  qui  serait  très-injuste ,  quoiqu'elle  fut  très- 
naturelle.  Cet  ouvrage  n'est  point  exclusivement 
la  Vie  de  Washington ,  mais  l'Histoire  des  États- 
Unis,  depuis  l'établissement  des  premières  colonies 
anglaises  dans  l'Amérique  septentrionale  jusqu'à 
l'année  1 798.  A  la  vérité ,  Washington  y  est  tou- 
*  jours  la  figure  principale  du  tableau  ;  et  les  autres, 
groupées  autour  de  lui ,  paraissent  n!étre  là  que 
pour  former  son  cortège  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  de  dire  que  l'Histoire  des  États-Unis 
se  développe  en  entier  avec  la  Vie  de  ce  grand 
homme,  el  même  le  premier  volume  est  presque 
absolument  consacré  aux  événemens  antérieurs  à 
la  vie  de  Washington.  Nous  faisons  cette  obser- 
vation, non-seulement  parce  quelle  est  utile  au 
traducteur  et  à  l'éditeur ,  mais  aussi  parce  qu'elle 
est  juste  et  rigoureusement  vraie. 

Si  nous  examinons  maintenant  Timpoilance  et 
l'intérêt  de  cette  .Histoire ,  une  foule  de  considéra- 
tions se  réunissent  pour  en  recommander  la  lec- 
ture. Le  berceau  de  presque  tpus  les  Empires  est 
entouré  de  fables  et  d'obscurité  ;  en  remontant  à 
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Torigine  des  peuples ,  on  rencontre  presque  tou- 
jours la  mythologie  ;  les  premiers  Grecs  sont  des 
demi-dieux ,  et  le  fondateur  du  plus  grand  Empire 
qui  ait  existé ,  a  un  dieu  pour  père  et  une  louve 
pour  nourrice.  L'histoire  de  toutes  les  nations  an- 
ciennes ressemble  beaucoup  trop  aux  romans  pour 
exciter  cette  espèce  d'intérêt  fondé  sur  la  raison  , 
et  cette  estime  qu'on  accorde  seulement  aux  choses 
vraies  ou  vraisemblables.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
la  république  américaine  ;  c'est  de  nos  jours,  c'est 
presque  sous  nos  yeux  qu'elle  a  pris  naissance , 
qu'elle  s'est  élevée ,  et  qu'elle  a  fait  de  si  grands 
progrès  dans  un  si  court  intervalle  de  temps  ;  au- 
cune fable  ne  se  mêle  à  son  histoire  ,  et  toute 
fausseté  y  serait  bientôt  démentie  par  une  foule  de 
témoins  oculaires  qui  vivent  encore  et  qui  peuvent 
juger  de  son  exactitude.  Au  mérite  d'être  vraie  ^ 
qualité  plus  rare  qu'on  ne  pense  dans  l'histoire 
même,  celle  des  Etats-Unis  joint  l'avantage  de 
nous  offrir  des  particularités  qui  ne  se  rencontrent 
dans  aucune  autre.  La  république  américaine  est  la 
seule  qui  existe  dans  cette  moitié  du  globe  ;  elle 
est  le  premier  Etat  qui  ait  rompu  les  Kens  qui 
attachaient  le  Nouveau-Monde  à  la  vieille  Europe, 
et  son  peuple  est  le  seul  dans  ce  vaste  continent 
qui  possède  sa  métropole ,  son  gouvernement ,  et 
qui  ne  soit  pas  soumis  à  des  lois  étrangères. 

Si  -les  révolutions  ne  sont  pas  bonnes  à  voir, 
elles  sont  fort  agréables  à  lire  ;  c'est  vraiment  la 
parlie  dramatique  de  l'histoire  :  eUes  intéressent 
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natureUement  le  lecteur  dont  le  plaisir  est  toujours 
en  raison  de  la  somme  des  malheurs  et  des  dé- 
sastres que  Ton  accumule  sous  ses  jeux.  Sa  curio- 
sité est  bien  plus  vivement  exciléc  encore  lorsqu'on 
lui  oi&e  des  traits  particuliers  à  une  contrée ,  et 
des  détails  étrangers  à  tout  autre  révolution.  A  cet 
égards  la  guerre  de  V indépendance  n'a  de  ressem- 
blance qu'avec  rétablissement  de  la  république  de 
Hollande.  Les  deux  peuples  ont  eu  également  à 
lutter  contre  Tune  des  plus  grandes  puissances  de 
la  terre  ;  tous  deux  ont  vu  leur  ennemi  dans  l'obli- 
gation de  franchir  de  grands  espaces  pour  com- 
battre des  sujets  révoltés  ;  tous  deux  ont  adopté  le 
système  fédéral  ^  et  composé  une  république  de 
plusieurs  États  indépendans.  Il  y  a  sans  doute 
quelque  analogie  sous  ce  point  de  vue ,  mais  les 
diflérences  sont  encore  plus  sensibles. 

Les  Hollandais,  peuple  ancien,  exercé  à  la  guerre, 
enrichi  par  le  commerce,  avaient  les  moyens  de  ré- 
âster  à  de  grandes  forces  ;  les  Américains ,  peuple 
nouveau  et  sans  cesse  renouvelé ,  étranger  à  la 
guerre ,  ignorant  la  tactique ,  manquaient  même 
d'armes  pour  se  défendre  ;  dans  les  Pays-Bas ,  une 
grande  population  occupait  un  petit  espace  ;  en 
Amérique ,  un  peuple  peu  nond[>reux  s'étendait 
sur  des  plages  immenses  ,  et  de  rares  habitations 
étaient  semées  sur  un  vaste  désert  ;  les  Hollandais 
secouaient  le  joug  étranger,  les  Américains  étaient 
forcés  de  combattre  des  hommes  avec  qui  ils  étaient 
unis  par  les  liens  du  sang ,  du  commerce  ou  de 
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Famitié  :  ajoutez  à  cela  que  la  religion  fut  lin  des 
grands  mobiles  de  la  révolution  de  Hollande ,  et 
qu'elle  n*eut  aucune  influence  sur  celle  des  Ëtatâ- 
Unis. 

L'imagination  qui  veut  aussi  s'occuper  de  l'his- 
toire, et  qui  se  plaît  dans  ses  conjectures  à  de- 
vancer les  ëvénemens ,  se  réunit  à  la  raison  et  à 
la  politique  pour  prédire  en  quelque  sorte  les  des- 
tinées iutures  de  la  république  américaine.  Quand 
on  pense  à  la  rapidité  avec  laquelle  elle  a  vu  s'ac- 
croître sa  population,  à  la  facilité  avec  laquelle 
elle  a  réparé  ses  pertes  ;  quand  on  considère  son 
active  industrie  et  sa  sagesse  également  éloignée  de 
la  barbarie  d'un  peuple  nouveau  et  de  la  corrup- 
tion d'une  nation  vieillie  dans  le  luxe ,  rien  n'em- 
pêche de  supposer  qu'elle  dominera  quelque  jour 
sur  l'Amérique  septentrionale ,  et  que ,  maîtresse 
dé  tous  les  pays  compris  entre  le  golfe  du  Mexique 
et  le  cercle  polaire ,  elle  étendra  ses  bras  depuis  la 
mer  du  Sud  jusqu*âu  rivage  oriential  où  elle  règne 
actuellement. 

La  découverte  de  l'Amérique ,  les  trésors  qu'elle 
procurait  aux  Espagnols,  et  dont  la  renommée 
exagérait  encore  la  valeur,  avaient  puissamment 
excité  la  cupidité  des  autres  nations  européenhes. 
Quand  il  s'agissait  d'aller  chercher  de  l'or,  les  An- 
glais ne  devaient  pas  être  les  moins  empressés  et 
les  moins  entreprenans  :  ils  virent  avec  peine  qu*on 
les  avait  devancés ,  et  ils  firent  tous  leurs  efforts 
pour  entrer  dans  le  partage  du  Nouveau-Monde  ; 
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maïs  leurs  moyens,  à  cette  e'poque,  n'étaient  point 
proportionnes  à  leur  ambition.  Les  personnes  qui 
regardent  les  Anglais  comme  nés  pour  la  mer,  et 
destinés  de  tout  temps  à  couvrir  TOcéan  de  leurs 
flottes  nombreuses  ,  seront  fort  étoimées  d'ap- 
prendre que  sous  le  règne  de  Henri  VII ,  au  com- 
mencement du  seizième  siècle ,  il  n'y  avait  pas 
dans  toute  TAngleterre  un  seul  homme  en  état 
d'entreprendre  un  voyage  de  long  cours ,  et  doué 
des  talens  nécessaires  à  une  grande  expédition 
maritime  :  Ton  eut  recours  aux  étrangers;  et  le 
roi  appela  le  vénitien  Jean  Cabot ,  qui ,  secondé 
de  ses  trois  fils ,  tenta  la  première  découverte  dans 
la  partie  septentrionale  de  T  Amérique. 

L'intention  de  Cabot  n'était  pas  de  fonder  une 
colonie ,  mais  de  chercher  un  passage  aux  Indes 
orientales  :  ainsi  son  e'xpédition  ne  fut  d'aucune 
utilité  pour  l'Angleterre.  Les  deux  entreprises  de 
Humphrey- Gilbert  eurent  une  fin  désastreuse; 
Gilbert  y  périt,  et  "Walter  Rs^eig,  qui  l'avait  se- 
condé ,  y  peixlit  sa  fortune.  Amidas  et  Barlow 
firent  la  même  tentative  ;  ils  débarquèrent  avec 
deux  petits  navires  au  golfe  de  Floride ,  et  recon- 
nurent une  partie  du  continent  auquel  la  reine 
Elisabeth  donna  le  nom  de  Virginie ,  pour  rap- 
peler sans  cesse  que  cette  découverte  avait  été  faite 
sous  une  reine  qui  n'avait  pas  subi  le  joug  du  ma- 
riage. La  colonie  qu'on  y  fonda  ne  prospéra  point; 
et  après  avoir  souffert  des  maux  incroyables,  le 
peu  d'habitans  qui  lui  restaient  profitèrent  de  l'ar- 
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rivée  de  Francis  Drack ,  pour  monter  sur  seS  vais* 
seaux  et  retourner  en  Angleterre.  L*expédition  de 
John  Withe  ne  fut  pas  plus  heureuse  :  la  colonie 
qu  elle  fonda  fut  cruellement  abandonnée  par  la 
métropole ,  et  quand  on  lui  porta  de  tardifs  se- 
cours ,  on  ne  retrouva  pas  un  seul  homme,  et  Ton 
n'en  a  plus  entendu  parler  depuis.  Barthélémy 
Gosnald,  effrayé  des  malheurs  qu'aPvaient  éprouvés 
tous  ceux  qui  s'étaient  portés  au  sud  de  ce  conti- 
nent ,  dirigea  sa  course  droit  à  T  ouest  :  il  reconnut 
l'Amérique ,  vers  le  43*  degré  de  latitude  nord ,  et 
retourna  en  Europe  après  avoir  pris  quelques  ren- 
seignemens  imparfaits  sur  cette  contrée. 

C'est  dans  l'ouvrage  même  qu'il  faut  suivre  l'his- 
toire des  différentes  colonies  dont  les  unes  ont  été 
massacrées  par  les  indigènes,  ou  ont  péri  de  mi- 
sère ,  et  les  autres  sont  devenues  victimes  de  l'insa- 
lubrité du  climat. 

En  1 606 ,  des  lettres-patentes  abandonnèrent  à 
Thomas  Gates  la  possession  du  continent  améri- 
cain, compris  entre  le  34*  et  le  45*  degrés  de  lati- 
tude nord ,  avec  toutes  les  îles  qui  ne  seraient  pas 
à  plus  de  cent  milles  de  la  côte.  Tous  leS  spécula- 
teurs anglais  s'agitèrent  pour  partager  cette  riche 
concession.  L'entreprise  fut  confiée  au  capitaine 
Newport ,  qui ,  après  avoir  pris  possession  et  com- 
battu les  indigènes ,  revint  en  Angleterre ,  laissant 
dans  la  colonie  à  peu  près  cent  hommes ,  les  seuls 
Anglais  qui  fussent  alors  sur  le  continent  de  l'A- 
mérique. Ainsi ,  plus  d'un  siècle  après  la  décou- 
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verte  de  ce  pays ,  toutes  les  possessions  aii^ises 
dans  le  Nouveau-Monde  se  bornaient  à  quelques 
acres  de  terre  occupés  par  une  centaine  de  colons. 
Cet  établissement  semblait  devoir  prospérer  par 
le«  accroissemens  successifs  qu'il  reçut;  mais  le 
désordi^e  et  Tanarchie  s'introduisirent  bientôt  dans 
Fadministration  :  les  colons ,  divisés  entre  eux, 
eurent  à  combattre  la  haine  des  Indiens  qu'ils 
avaient  méritée ,  et  la  £àimine  qu'avsdt  occasionée 
le  désordre  même.  Ces  malheureux ,  après  avoir 
dévoré  leurs  chevaux ,  et  les  Indiens  qu'ils  pre- 
naient dans  les  combats ,  prolongèrent  leurs  jours 
en  se  partageant  les  corps  de  ceux  de  leurs  com- 
patriotes qui  avaient  succombé  à  tant  de  maux. 

L'inutilité  de  tant  de  migrations ,  de  tant  d'ex- 
péditions ruineuses,  doit  être  attribuée  à  trois 
causes  principales.  D'abord ,  les  Anglais ,  comme 
tous  les  peuples  à  cette  époque ,  ne  voyaient  de 
véritable  richesse  que  là  on  il  y  avait  de  l'or.  L'in- 
concevable fertilité  de  la  terre  américaine  n'était 
d'aucun  prix  à  leurs  yeux ,  si  cette  terre  ne  recéhàt 
des  mines  d'or  ou  d'argent.  L'aveugle  espoir  de 
trouver  ces  métaux  avec  autant  de  facilité  que  les 
Espagnols  l'avaient  fait  au  Mexique  et  au  Péxou, 
fit  négliger  les  moyens  de  subsistance,  et  mépriser 
la  première  et  la  véritable  richesse ,  c'est-à-dire 
l'agriculture.  L'aveuglement  des  aventuriers  allais 
alla  jusqu'au  point  de  charger  des  vaisseaux  d'une 
terre  jaune  et  inutile  qu'ils  avaient  prise  pour  de 
l'or. 


VIE  DE   G.    WASHINGTON.  5 19 

La  seconde  cause  de  destruction  est  due  à  Ift 
conduite  tyrannique  et  cruelle  des  premiers  col- 
lons envers  les  naturels  qu'ils  nommaient  des  sau- 
vages ,  à  leurs  dissensions  intérieures ,  et  aux  vices 
des  réglemens  que  Ton  avait  faits  pour  le  maintien 
des  colonies. 

La  troisième  enfin  fut  la  faute  constante  que  fit 
le  gouvernement  britannique  d'employer  à  une 
double  destination  les  flottes  qu'il  envoyait  dans 
r Amérique  septentrionale.  Ces  vaisseaux,  plus  oc- 
cupés de  courir  sur  les  Espagnols  qu'à  protéger 
les  colonies,  faisaient  de  longues  courses  dans  la 
mer  Atlantique  ou  aux  Antilles  ;  et  les  secours  né- 
cessaires aux  colons  arrivaient  trop  tard  ou  n'arri- 
vaient jamais. 

L'Etat  de  Virginie  ,  qui  commençait  à  prospé- 
rer, fut  attaqué  par  les  Indiens ,  qui  massacrèrent 
presque  tous  les  blancs ,  et  détruisirent  en  un  jour 
les  travaux  pénibles  d'un  grand  nombre  d'années. 
Malgré  tous  les  malheurs  et  les  vices  d'administra*- 
tien ,  la  colonie  subsista  et  parvint  à  se  consolider. 
Vainement  le  gouvernement  anglais  lui  intima  plu- 
sieurs fois  l'ordre  de  s'occuper  exclusivement  de 
la  culture  du  coton ,  comme  on  exigea  de  la  Caro- 
)me  qu'elle  élevât  des  vers  à  soie  ;  ces  derniers 
s'obstinèrent  heureusement  à  cultiver  le  riz,  qui 
devint  une  source  de  richesses ,  et  les  habitans  de 
la  Virginie  plantèrent  le  tabac ,  qui  fut  pour  eux 
«me  mine  plus  riche  et  plus  sûre  que  celles  du  Po- 
payan  ou  du  Potosi.  Ainsi  cette  plante  désagréable, 
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pernicieuse  même ,  et  contraire  à  la  propreté  ,  se 
répandit  dans  toute  VEurope,  triompha  de  tous 
les  obstacles  qu'on  lui  opposa ,  et  devint  presque 
un  objet  de  nécessité. 

Tandis  que  la  Virginie  faisait  des  progrès  lents, 
des  tentatives  malheureuses  avaient  été  faites  dans 
la  Nouvelle-Angleterre.  Elles  ne  rebutèrent  point 
les  spéculateurs  ;  mais  tous  leurs  efforts  auraient 
peut-itre  été  infiructueux ,  si  une  querelle  de  reli- 
gion n'y  avait  jeté  des  hommes  doués  d'une  pa- 
tience  que  Ton  ne  trouve  que  dans  le  fanatisme. 
Les  Srounùtes,  secte  obscure  et  persécutée  en 
Angleterre ,  avaient  demandé  un  asile  dans  le  con- 
tinent nouvellement  découvert.  Ils  se  fixèrent  dans 
le  Massachusset  :  ils  souffrirent  des  maux  in- 
croyables sous  ce  climat  où  les  chaleurs  de  Tété 
ne  sont  pas  moins  excessives  que  les  rigueurs  de 
rhiver,  et  où  les  eaux  stagnantes  produisaient  un 
méphitisme  destructeur.  Ils  s'y  maintinrent  cepen- 
dant ;  et  bientôt  leur  nombre ,  grossi  par  celui  des 
puritains  qui  avaient  fui  l'Angleterre  pour  les 
mêmes  causes,  constitua  une  colonie  qui  obtint 
une  charte ,  et  s'acciiit  encore  des  nouvelles  mi- 
grations de  la  métropole.  Ils  fondèrent  Boston , 
Tune  des  villes  les  plus  riches  des  États-Unis ,  et 
la  plus  constante  dans  son  opposition  aux  préten- 
tions de  la  cour  de  Londres. 

Les  autres  États ,  tels  que  la  Caroline ,  les  deux 
Jerseys,  la  Pensylvanie,  fe  Rhode-Island,  le  Con- 
necticut,  le  New-Yorck,  le  New-Hampshire^çtc...> 
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mériteraient  une  notice  particulière  ;  mais  .  les 
bornes  qui  nous  sont  prescrites  nous  interdisent 
ces  détails  intéressans.  L*  accroissement  de  la  popu- 
lation, qui,  dans  les  premiers  temps  avait  été  d*une 
lenteur  extrême ,  fit  dans  la  suite  des  progrès  in- 
concevables ;  le  Massachusset ,  par  exemple ,  qui 
en  1629  avait  été  fondé  par  trois  cents  colons  ,  et 
qui  en  1 643  ne  put  fournir  que  cent  hommes  ar- 
més, avait,  en  1673,  une  population  de  quatre- 
vingt-dix  mille  âmes  et  pouvait  armer  dix  mille 
hommes. 

Dès  que  les  colonies  furent  parvenues  à  un  cer- 
tain degré  de  prospérité ,  et  dès  qu'elles  eurent  des 
relations  entre  elles,  il  se  manifesta  dans  quelques- 
unes  cette  opposition  aux  lois  de  la  métropole,  qui 
annonçait  en  quelque  sorte  leur  indépendance 
future.  En  i65i,  la  Nouvel  le- Angleterre  refusa  de 
tenir  ses  assemblées  au  nom  du  parlement.  Le  fa- 
meux acte  de  navigation  passé  sous  le  règne  de 
Charles  II,  produisit  déjà  un  mécontentement  gé- 
néral dans  les  colonies  ;  et  en  1664,  des  troupes 
royales  ayant  été  envoyées  dans  le  Massachusset , 
les  habitans  s'opposèrent  au  débarquement ,  et 
fixèrent  le  nombre  d'officiers  et  de  soldats  qui 
pourraient  descendre  à  terre. 

Cependant  la  France ,  maîtresse  du  Canada  et 
d'une  partie  de  T  Acadie ,  était  un  objet  de  crainte 
et  de  jalousie  pour  les  colonies  anglaises.  Celles-ci 
sollicitèrent  vivement  l'Angleterre  de  détruire  la 
puissance  fi*ançaise  dans  le  nord  de  l'Amérique. 
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La  guerre  fut  déclarée  :  l'on  fit^  contre  le  Canada^ 
deux  tentatives  inutiles;  et  le  traité  d'Utrecht, 
signé  en  1 7 1 3 ,  mis  fin  aux  hostilités. 

La  paix  extérieure  ranima  les  contestations  entre 
les  colonies  et  la  métropole.  Dès  Tannée  1692,  les 
premières  avaient  décidé  que  le  parlement  ne  pour- 
rait imposer  aucune  taxe  sur  les  Américains ,  sans 
leur  consentement;  ce  jmncipe,  toujours  com- 
battu et  toujours  défendu ,  fut  la  première  cause 
de  la  division.  Un  autre  motif  augmenta  la  mésin- 
telligence. La  cour  de  Londres  voulait  prélever  des 
taxes  pour  affecter  leurs  produits  aux  traitemens 
des  gouverneurs  et  au  salaire  des  agens  royaux. 
Les  colonies  voulaient  conserver  le  droit  de  ré^er 
et  de  payer  ce  traitement,  bien  persuadées  que  les 
hommes  qui  recevraient  d'elles  leurs  moyens  d'exis- 
tence leurs  seraient  toujours  favorables. 

ïki  17249  les  troubles  prirent  un  caractère  plus 
sérieux ,  et  la  colonie  du  Massachusset  résista  ou- 
vertement au  gouverneur,  qui  fut  forcé  de  céder. 

Une  nouvelle  guerre  éclate  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  et  se  termine  paor  la  traité  d'Aix-la- 
Chapelle.  Le  sort  des  colonies  était  d 'être  en  guerre 
avec  Tétranger ,  ou  en  querelle  avec  le  parlement 
britannique. 

La  découverte  de  la  Louisiane  railùma  cette 
guerre  fatale  qui  chassa  les  Français  de  l'Amé- 
rique ,  et  qm  ne  fut  terminée  qae  par  le  tradté  hon- 
teux de  1 763.  Cette  partie  de  Tlristoire  n'€St  pas. 
la  moins  intéressante. 
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La  paix  ralluma  pour  la  troisième  fois  les  dis- 
sensions intérieures.  Le  parlement  britannique  rér 
solut  d'imposer  sur  les  colonies  des  taxes  destinées 
à  fonder  un  revenu  public  :  il  commença  par  Tim- 
pôt  du  timbre^  et  finit  par  taxer  le  thé 9  le  verre  et 
les  couleurs.  La  résistance  des  Américains  fut  si 
violente ,  que  la  cour  de  Londres  fit  la  faute  de  ^ 
céder  après  avoir  fait  celle  de  violer  la  charte  des 
colonies  :  elle  abolit  tous  les  impôts,  et  ne  con- 
iserva  que  celui  sur  le  thé.  Cette  concession  fit  phjs 
de  mal  que  de  bien  :  les  colonies ,  plus  irritées  du 
principe  des  taxes  que  de  leur  nature ,  se  soule- 
vèrent contre  ce  seul  impôt  sur  le  thé,  comme 
elles  avaient  fait  pour  tous  les  autres  :  elles  osèrent 
intimer  au  gouverneur  de  Boston  Tordre  de  faire 
retirer  les  vaisseaux  du  roi.  Le  premier  congrès 
insurrectionnel  se  tint  à  Philadelphie ,  le  5  sep- 
tembre 1774?  et  les  premières  hostilités  eurent 
Keu  à  Lexington ,  le  1 9  avril  1775.  Les  troupes 
du  roi  furent  repoussées  ;  fimeste  présage  pour  la 
cause  royale  ! 

Nous  voici  arrivés  à  la  guerre  de  Tindépendance  ; 
mais  comme  les  détails  en  sont  connus  de  la  plu^ 
part  de  nos  lecteurs ,  nous  nous  dispenserons  de 
nous  en  occuper.  A  ce  sujet,  nous  nous  bornerons 
à  dire  que  cette  partie  de  T  ouvrage  présente  un 
tableau  aussi  fidèle  qu'intéressant  de  Tune  des  {dus 
grandes  époques  de  Thistoire  moderne. 
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mSTOIRE  DE  CROMWELL , 

d'après  les  mémoires  du  temps  et  les  recueils 

parleiteivt  aires  ; 

t 

Par  m.  YiLLSMAiiT. 


Nous  somines  naturellement  port^  à  circons- 
crire le  talent  d*un  écrivain  dans  les  bornes  qu*il 
paraît  s'être  prescrites  jusqu'à  présent,  à  juger  de 
ses  travaux  futurs  par  ses  ouvrages  antérieurs ,  à 
mesurer  la  capacité  de  son  génie  sur  l'étendue  de 
la  carrière  qu'il  a  parcourue.  Plus  il  a  obtenu  de 
succès  dans  un  genre  de  littérature,  plus  nous  vou- 
lons l'y  fixer  exclusivement  ;  s'il  aspire  à  une  nou- 
velle gloire ,  nous  le  trouvons  plus  audacieux  que 
s'il  n'en  avait  encore  acquis  aucune  ;  et  l'homme 
inconnu  qui  s'impose  une  tâche  difficile ,  nous  ins- 
pire moins  de  défiance  que  l'homme  déjà  célèbre 
qui  sort  tout-à-coup  de  la  sphère  où  il  a  brillé. 
Selon  notre  préjugé ,  l'orateur  fera  toujours  des 
phrases ,  même  dans  une  simple  discussion ,  et , 
s'il  s'élance  dans  la  politique  ou  dans  l'histoire ,  il 
va  parler  aux  peuples  comme  il  parlait  aux  aca- 
démiciens; si  c'est  un  poète,  il  portera  la  poésie 
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jusque  dans  la  philosophie  et  la  morale  :  est-il 
auteur  dramatique?  c'est  un  faiseur  de  comédies  , 
se  dira -t- on,  il* doit  être  médiocre  dans  tout  le 
reste.  C'est  ainsi  que  raisonne  le  vulgaire  des  lec- 
teurs ;  et  je  donne  à  ce  mot  vulgaire  une  grande 
e)^tension. 

Cette  prévention  subsiste  toujours  malgré  le^ 
nombreux  exemples  qui  devraient  la  détruire ,  et 
je  n'en  ai  pas  été  tout-à-fait  exempt ,  car  nous  ne 
sommes  jamais  complètement  inaccessibles  à  Tin- 
fluence  d'une  erreur  générale.  Ce  n'est  pas  que  le 
talent, de  M.  Villemain  n'eût  de  quoi  me  rassurer; 
mais  plus  je  réfléchissais  au  sujet  qu'il  a  choisi, 
plus  je  sentais  renaître  ma  défiance.  L'Histoire  d« 
Cromwell  !  la  révolution  d'Angleterre!  un  roi  jugé, 
condamné  par  son  peuple,  et  mourant  sur  l'écha- 
faud!  quelle  tâche!  qu'il  y  a  loin  de  la  sombre 
gravité  d'un  pareil  tableau  à  l'élégante  parure  des 
discours  académiques!  Dans  un  âge  où  l'on  cède 
plus  volontiers  aux  séductions  de  l'esprit  qu'aux 
conseils  de  la  raison ,  l'auteur  saura-t-il  réprimer 
ces  mouvemens  déclamatoires  qu'un  tel  sujet  doit 
exciter  dans  l'âme  de  tout  homme  sensible  ?  résis- 
tera-t-il  à  l'indignation  qui ,  malgré  lui ,  viendra 
souvent  prendre  la  place  de  la  justice?  ne  nous 
présentera-t-il  pas  un  dithyrambe  en  prose  au  lieu 
d'une  composition  historique  ?  Un  autre  écueil 
menaçait  M.  Villemain  sur  cette  mer  orageuse  :  la 
triste  ressemblance  de  cette  Histoir<r  avec  la  ré- 
volution, française  ;  les  allusions  presque  inévi- 
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tables  qu'elle  offre  à  chaque  page  ;  ces  discussions 
si  rarement  utiles ,  si  souvent  dangereuses  sur  la 
liberté ,  sur  les  droits  des  peuples,  sur  la  natui^  du 
pouvoir  monarchique ,  sur  le  droit  divin ,  sur  le 
fanatisme  religieux  ;  tous  c*es  mots  mal  définis ,  et 
qui  ont  autant  d'acceptions  qu'il  y  a  de  partis  dans 
l'État  ;  ces  succès  du  crime ,  ce  triomphe  de  la  ré- 
bellion ;  toutes  les  scènes  enfin  de  cette  déplorable 
tragédie ,  qui  auront  tant  d'attrait  pour  les  écrivains 
à  venir,  sont  autant  de  difficultés  pour  l'écrivain 
d'aujourd'hui. 

L'auteur  les  a  vaincues  avec  un  bonheur  et  une 
facilité  qui  m'ont  causé  autant  de  plaisir  que  de 
surprise.  En  devenant  historien ,  il  ne  s'est  rap- 
pelé ses  premiers  ouvrages  que  pour  conserver  à 
son  style  la  pureté  et  l'élégante  correction  qui  les 
distinguent;  et,  faut-il  l'avouer?  loin  de  prodi- 
guer ces  périodes  que  je  redoutais  un  peu ,  il  a 
décrit  les  événemens  les  plus  tragiques  avec  une 
simplicité  qui  m'aurait  paru  trop  nue,  si  je  n'avais 
senti  que  l'historien  doit  être  sobre  de  phrases  quand 
les  faits  parlent  plus  éloquemment  que  ne  pourrait 
le  faire  le  plus  grand  des  orateurs.  Fidèle  imita- 
teur des  historiens  de  l'antiquité,  M.  Villemain  se 
garde  bien  de  transformer  l'histoire  en  une  longue 
discussion  comme  le  font  trop  d'écrivains  mo- 
dernes qui  dissertent  au  lieu  de  peindre ,  et  placent 
vingt  pages  de  controverse  après  quelques  lignes 
de  narration.  Ses  réflexions  sont  courtes ,  pleines 
de  justesse ,  et  découlent  tellement  du  sujet ,  que 
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le  lecteur  est  étonné  de  ne  les  avoir  point  faites. 
Moins  empressé  de  multiplier  les  détails  que  de 
s'assurer  de  leur  exactitude ,  scrupuleux  dans  l'ad- 
mission des  faits ,  habile  à  les  présenter  sous  toutes 
les  faces ,  plus  habile  encore  dans  la  peinture  des 
caractères  et  dans  Tart  de  nous  faire  connaître  tous 
les  acteurs  de  ce  drame  politique ,  il  les  juge  avec 
autant  d'impaitialité  que  s'il  s'occupait  des  Grecs 
ou  des  Romains.  Dédaignant  les  éloges  suspects 
des  hommes  de  parti ,  sachant  bien  sans  doute 
qu'ils  ne  manqueront  pas  de  chercher  dans  un 
pareil  %ujet  quelques-uns  de  ces  principes  ^  de  ces 
prétendus  axiomes  qu'ils  nomment  éternels  dans 
leurs  feuilles  éphémères  ,  M.  Villemaîn  semble 
avoir  évité  toute  comparaison  directe  et  même  toute 
allusion  à  la  révolution  française  ;  et  si ,  deux  ou 
trois  fois  seulement ,  il  se  voit  forcé  de  comparer 
des  faits  trop  évidemment  identiques ,  c'est  uni- 
quement pour  démontrer  que  les  mêmes  causes 
produisent  toujours  les  mêmes  effets. 

Qu'on  ne. s'attende  donc  pas  à  trouver  dans  cet 
ouvrage  de  ces  rapprochemens  qui  plaisent  aux 
esprits  superficiels,  et  de  ces  parallèles  antithé- 
tiques où  l'art  du  rhéteur  brille  aux  dépens  de 
l'exactitude  ;  le  caractère  des  deux  révolutions  est 
trop  différent;  et,  si  Quelques  faits  semblent  se 
reproduire  aux  deux  époques  avec  une  apparente 
similitude ,  les  causes  qui  les  ont  produits ,  les 
hommes  qui  ont  dirigé  les  mouvemens  ou  qui  en 
ont  profité ,  les  mœurs  des  deux  peuples ,  les  cir- 
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constances ,  les  résultats  même  y  sont  trop  dissem- 
blables, pour  que  les  leçons  fournies  par  Tune 
des  deux  histpires  soient  justement  applicables  à 
l'autre  ;  pour  tout  dire  enfin  sur  ces  deux  révolu- 
tions, jamais  deux  choses  plus  ressemblantes  au 
premier  aspect,  n'ont  offert  plus  de  différences  et 
plus  d'oppositions. 

En  Angleterre,  la  révolution  n'a  pas  été  entiè- 
rement religieuse  comme  on  le  croit  communé- 
ment; M.  Villemain  fait  observer  qu'on  a  pris 
pour  sa  cause  ce  qui  a  fait  son  caractère  :  s'il  y  eut 
des  fanatiques  de  bonne  foi,  la  politique *y  prit 
souvent  le  masque  de  la  religion.  En  France  , 
l'athéisme  fut  aussi  l'un  des  caractères  et  non  pas 
la  cause  des  troubles  civils  ;  et ,  si  cette  doctrine 
subversive  de  la  société  eut  des  apôtres  de  bonne 
foi ,  elle  eut  aussi  ses  fanfarons  qui  s'empressèrent 
de  renier  Dieu  pour  ne  pas  avouer  qu'ils  avaient 
peur  des  hommes.  En  Angle  le  we ,  la  lutte  exista 
entre  trois  peuples  différens ,  divisés  en  différentes 
sectes  :  en  France ,  il  y  avait  bien  aussi  plusieurs 
religions,  mais  ceux  qui  les  professaient  ne  for- 
maient point  des  états  particuliers;  et  d'ailleurs 
quelle  influence  pouvait  avoir  la  différence  des 
cultes ,  quand  le  principe  de  tous  les  cultes  était 
détruit  ?  Chez  nos  voisins  %  la  guerre  civile  a  pi'é- 
cédé  et  causé  la  mprt  du  monarque  ;  chez  nous , 
la  mort  du  roi  a  fait  éclater  la  guerre  civile. 
En  1649  j  les  puissances  continentales  ont  été 
honteusement  spectatrices  d'une  catastrophe  qui 
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îès  menaçait  ellei-mêmes  ;  en  1792^  elles  oilt  pris 
part  à  il  os  troubles ,  mais  trop  tard  et  trop  faible- 
ment pour  les  firite  cesser,  trop  lot  pour  que  nos 
fureurs  s'apaisassent  d'elles-mêtnes.  Charles  P^  put 
au  tooins  se  défendre  ,  il  obtint  même  des  succès 
avant  dYproitlver  une  suite  de  revers.  Louis  XVI 
n'eut  pas  la  triste  ressourte  des  armes  ;  et ,  faut-îl 
l'avoner  J  il  ne  Voulait  pas  même  être  défendu.  Là- 
bas,  les  presbjrtérietts  qui  comtnencèrent  la  révolte, 
en  détestèrent  les  conséquences ,  et  voulurent  en 
vain  sauver  le  roi  ;  les  Écossais  qui  avaient  livré 
le  monarque  à  ses  ennemis ,  s'armèrent  ensuite 
pour  sa  dëfeiise  :  ici,  nous  n'avons  pas  vu  de  ce& 
grandes  conversions  ;  nos  révolûtîdnnaiifeè  ont  été 
constant?  dans  îeùr  baiiié  ;  plûSiéut^  d'entre  eut 
la  conservent'  eftcôré ,  quoîqti'ilfi^  se  soient  parlés 
d'une  énorme  cocarde,  quoîqtfils  se  soient  en- 
roués à  crier  wVcfe' m/ 'Les  républicains  anglais 
avaient  presque  tous-  des  tiioéiirs  pures;  et  dans 
leur  fanârtisme  reRgieux  où  politique,  leurs  inten- 
tions du  moini5  étaîènt  sincères  :  ils  né  se  laissèrent 
point  intiaittidet  par  la  forfeé  ni  séduîrfe  par  là  cor- 
miptiori,  et  ils  opposèrent  au  dlé^|f>«(:)tisme  ^  Grom- 
well  autant  d'énergie  qu'ils  en  avaient -montré 
contre  râuftôrifé'  royale.  Les  nôtres  >  inôins  \Tcieux 
sans  doiïte,  n'ôiÉit  pas  eu  tant  d'otstination  ;  nos 
hommes  Mbres  ont  porté  le  joug  avec  gi^dè ,  nos 
égaux:  se  sotit  Isniâsé  anoblir  et  monseigneuriser 
sans  se  plaindre  ;  nos  partriotes  purs  ont  reçu  des 
dotations  avec  une  résignation  exemplaire. 
GBiTiquxi  T.  m.  ^4 
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Les  plus  télés  partisans  de  Cromwell  deyinrent 
ses  adversaires  dès  qu'ils  connurent  le  but  de  son 
ambition,  et  jusque  dans  les  parlemens,  qu  il  com- 
posa lui-même,  le  protecteur  trouva  une  résistance 
qui  le  retint  sur  les  marches  du  trône ,  sans  qu'il 
osât  s'y  asseoir.  Nos  corps  dëlibërans  furent  plus 
amis  de  Tordre  ;  notre  protecteur  fut  et  fit  tout  ce 
qu'il  voulut ,  et  Fobeissance  fut  si  prompte  qu  elle 
humilia  souvent  celui  même  qui  la  commandait. 
En  Angleterre  ,  l'ambition  conçut  et  exécuta  le 
crime  dont  elle  ne  profita  jamais  complètement; 
en  France,  l'ambition  recueillit  les  fi*uits  d'un 
crime  auquel  elle  n'avait  point  participe ,  et,  &ute 
de  résistance  peut-être ,  elle  se  perdit  elle-même. 
Les  Anglais  ont  pu  dire  :  j4  quelque  chose  mcûr 
heur  est  bon ,  puisque  c'est  pendant  cette  révolu- 
tion qu'ils  ont  acquis  une  grande  influence  sur  les 
affaires  de  l'Europe,  et  conquis  la  souveraineté 
des  mers  ;  nous  pouvons  dire  en  France  que  la 
révolte  n  est  bonne  à  rien.  En  Angleterre ,  enfin, 
de  nouvelles  fautes  amenè^nt  une  nouvelle  ré- 
volution après  une  restauration  incomplète  ;  en 

France Félidtons-nous  de  n'avoir  plus  rien  à 

dire ,  mais  profitons  de  la  leçon. 

On  sent  bien  que  M.  YiUemain  n'a  pas  eu  le 
iprl  de  présenter  le  parallèle  que  je  viens  de  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur,  et  que,  s'il  l'eût  tenté,  il 
l'aurait  emj^int  du  sceau  de  son  talent;  mais  tout 
fsôble  et  tout  décoloré  qu'il  est,  )'ai  cru  devoir 
l'essayer  pour  &ire  voir  qu'en  lisant  l'Histoire  de 
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Ctt>mwell,  on  n'aura  pas  une  contre  -  épreuve  de  • 
la  rëvolution  française. 

L'auteur  passe  rapidement  sur  la  vie  de  Crom- 
well  qui  est  antérieure  à  ses  actes  publics  ;  il  né- 
glige même  entièrement  plusieurs  faits  rapportés 
par  d'autres  historiens  ;  et  j'ignore  si ,  en  les  reje- 
tant, il  les  a  considérés  comme  absolument  faux  ou 
comme  trop  peu  importans  pour  occuper  quelques 
lignes.  Dans  quelques  biographies ,  Cromwell  fit 
une  campagne  en  Hollande,  en  1622,  et  com- 
battit contre  la  France  au  siège  de  La  Rochelle. 
Sans  parler  de  ces  circonstances ,  M.  "Villemaîn  en 
détruit  la  possibilité ,  puisqu'il  assure  que  Crom- 
well n'entra  dans  la  carrière  des  armés  qu'en 
1642 ,  et  qu'il  le  montre  comme  membre  du  par- 
lement dans  l'année  même  où  La  Rochelle  fut 
prise.  D'autres  écrivains  font  venir  à  Paris  cet 
homme  extraordinaire ,  et  lui  font  avoir  une  en- 
trevue avec  le  cardinal  de  Richelieu;  tandis  que 
M.  Villemain  se  borne  à  dire  que  ce  ministre  ex- 
cita des  troubles  en  Ecosse^  et  fit  passer  des  armes 
aux  rebelles.  J'ai  lu  aussi  quelque  part  que,  pour 
punir  la  ville  d'Oxford  de  son  attachement  à  la 
cause  du  monarque ,  les  soldats  de  Cromwell  y 
commirent  les  profanations  et  les  atrocités  les 
plus  révoltantes  ,  qu'ils  assommèrent  à  coups  de 
bâton  des  professeurs  de  l'université ,  et  en  incen- 
dièrent la  bibliothèque.  Je  ne  vois  rien  de  sem- 
blable dans  l'Histoire  qui  m'occupe  aujourd'hui  ; 

il  parait ,  au  contraire ,  que  Cromwell  fit  observer 

34. 
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•  dans  son  armée  une  discipline  très-sévère ,  et  qu'il 
fit  pendre  des  soldats  qui  s  étaient  livrés  au  pillage 
après  la  prise  d^une  ville  ;  c'est  en  Irlande  seule- 
ment que  M.  Yillemain  nous  le  montre  cruel  jus^- 
qu'à  la  férocité  pour  venger  les  protestans  égorgés 
par  les  catholiques.  Son  armée  d'ailleurs  lui  était 
trop  soumise  pour  se  rien  permettre  qu'il  ne  l'eût 
ordonné.  Étrange  armée!  qui  passait  des  journées 
en  prières ,  qui  jeûnait  par  dévotion ,  qui  m^Ëri^ait 
au  combat  en  récitant  des  psaumes ,  et  dont  les 
soldats  éprouvaient  des  extases!  On  sait  que  les 
nôtres  ne  chantaient  point  de  psaumes,  et  que 
leurs  prières  étaient  courtes. 

A  quoi  tient  le  sort  des  Empires  !  Ce  Crontiwell, 
qui  changea  la  face  de  l'Angleterre ,  allait  quitter 
sa  patrie  à  l'époque  où  les  puritains  fuyaient  en 
Amérique  pour  éviter  la  persécution  exercée  contre 
les  sectaires  ;  il  était  déjà  sur  le  vai^eau  qui  devait 
le  transporter  dans  le  Nouveau-Monde ,  quand  un 
ordre  du  conseil  arrêta  Téinigration ,  et  retint  ce 
génie  malfaisant  sur  la  terre  qu'il  allait  ensanglan- 
ter. L'auteur  de  la  V^ie  de  Wnshington^  M.  Mar- 
shall ,  qui  fait  aussi  cette  observation ,  ajoute  que 
sur  ce  vaisseau  dont  la  fatalité  empêcha  le  départ , 
Cromwell  était  accompagné  de  Pym,  de  Hampden, 
de  Hazelrig ,  et  de  plusieurs  autres  enthousiastes 
qui  ont  le  plus  contribué  à  la  révolution  ef  à  la 
mort  du  roi. 

On  fera  sans  doute  à  M,  Villemain  le  reproche 
d'avoir  annoncé  une  f^ie  de  Croma^ell,  et  de  nV 
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l^oîr jécrit  que  sa  vie. politique  ;  en  effet,  leis  qua- 
liante,  premières  années  de  son  redoutable  héros 
tjL'occupent  qu'un  petit  nombre  de  pages  dans  èette 
liiatQirç.  Je  sens  bien  que  ees  quarante  sinnées  ont 
été  ré;ai[]^ies  par  des  faits  indifférens  ou  sans  intérêt 
^ux  yeux  de  l*homnie  instruit  ;  peut-être  mémêf  là 
vérité;  y  a-ttîdile  ébé  altérée  par  un  grand  nombre 
de  fables  ;  msôs  peut-être  aussi  l'auteur  a-t-il  trop 
méf^îsé  les  petits  >d«^ils  et  méconnu  le  charme 
qu'ils. ont  pour  la  [dupart  des  lecteurs,  quand  ils 
concernent  des  personnages  aussi  célèbres.  Si  c'est 
une  faute ,  elle  est  trèsrlégèrc  et  très-fecile  à  répa- 
rer ;  mais  il  en  est  une  autre  qui  me  paraît  plus 
^ave ,  quoique  je  devine  tout  ce  que  Fauteur  pour- 
rait dire  pour  sa  justification. 

jLe. procès ,  le  jugement,  la  mort  de  Charles  I*^,- 
ont  été  ;fMréseQtcs  par  M.  Villemain  avec  une  ra- 
pidité*, un  laconisixie,  une  retenue  que  Ton  est 
teiïté.  de  piendre  pouor  de  la  froideur  ou  de  la  sé- 
ci^evesse  ^  et  qui  contrastent  singulièrement  avec 
le  genre.de  lalerit  dont  rantenr  a  donné  de  si 
beUes .  preuves.*  On  fép^ndira  sans  doute  qu'il  a 
«cri*  la,  vie  de  Cromwelly  et  non  pas  celle  de 
'Otaries  I"  ;  que  ce  monarque ,  inalgré  l'împor- 
-tance  de  son  ratig  et  l'intérêt  attaché  à  ses  mal- 
hemns ,  n'est  cependant  ici  4ju'un  personnage  se- 
condaîce  ;  que  sa  mort  ^  tonte  déplorable  qu'elle 
«t,,  ne  peut  être  considérée  comme  le  sujet  de 
l'ouvrage^  mais  seulement  comme  l'un  des  acci- 
dens  du  sujets  comme  l'un  des  moyens  dont  le 
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personnage  principal  s*est  servi  pour  arriver  à  soâ 
but  :  on  peut  dire  encore  que  M.  Villemain  a 
craint  de  s'appesantir  sur  une  catastrophe  qui 
prête  à  des  comparaisons  trop  directes ,  et  que 
d'ailleurs  il  n'a  pad  voulu  placer  une  espèce  d'orai- 
son funèbre  au  milieu  d'un  récit  historique.  Je 
sens  toute  la  force  de  ces  raisons  ;  mais  entre  les 
deux  excès  n'était-il  pas  un  moyen  terme ,  et  la 
muse  de  l'Histoire  aurait -elle  démenti  son  carac- 
tère ,  si ,  dans  une  circonstance  aussi  solennelle  , 
elle  eût  appelé  à  son  secours  la  muse  de  T  Élo- 
quence ?  C'était  peut-être ,  dans  toute  cette  his- 
toire ,  la  seule  occasion  où  M.  Yillemain  pût 
employer  ces  vives  couleurs  dont  il  a  fait  ailleurs 
un  M  heureux  usage. 

Le  plus  grand  mérite  de  cet  ouvrage  est  à  mes 
yeux  l'art  avec  lequel  M.  Villemain  nous  a  montré 
tous  les  acteurs  de  ce  drame  politique  ,  depuis 
Gromwell  qui  en  est  le  héros  jusqu'à  Monk  qui 
en  a  fait  l'heureux  dénouement ,  après  avoir  mal- 
heureusement contribué  à  la  catastrophe.  C'est  par 
les  figures  surtout  que  ce  tableau  contraste  avec 
celui  de  nos  malheurs.  Comme  en  France  on 
plaisante  de  tout ,  un  homme  d'esprit  y  a  dit  que 
la  révolution  se  réduisait  à  cette  [Afifase  :  Otez- 
vous  de  là  que  je  m  j  mette  ;  cette  épigramme , 
appliquée  à  l'Angleterre ,  n'aurait  de  justesse  que 
relativement  au  chef  de  la  révolte ,  et  à  un  très- 
petit  nombre  de  ses  créatures.  L'enthousiasme 
d'une  liberté  chimérique  y  fut  sincère  et  constant 
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malgré  les  succès  de  la  tyrannie  et  la  terreur  qu  elle 
inspirait.  Le  fanatisme ,  qui  n'était  que  le  masque 
de  Cromwell ,  était  le  caractère  de  presque  tous^ 
ses  partisans.  C'était  de  la  meilleure  foi  du  monde 
que  les  républicains ,  les  presbytériens  ^  les  indé^ 
pendans ,  les  soldats  même ,  invoquaient  Dieu  en 
conmiettant  les  crimes  les  plus  atroces ,  et  citaient 
jdes  passages  de  la  Bible  pour  les  justifier.  Ce  zèle 
religieux  qui  ne  se  démentit  jamais ,  ces  pratiques 
de  dévotion  si  multipliées  et  si  rigoureuses,  ces 
prières  si  fréquentes ,  cette  observation  si  minu- 
tieuse des  moindres  préceptes ,  et ,  plus  que  tout 
cela,  cette  régularité  de  mœurs  au  milieu  de  tant 
de  forfaits ,  ont  fait  croire  à  plus  d*un  écrivain  que 
Cromwell  était  un  grand  fanatique  plutôt  qu  un 
très-méchant  homme. 

.  L'éloquent  orateur  qui  a  dit  :  <c  Un  homme  s'est 
rencontré  d'une  force  d'esprit  incroyable,  hypo- 
crite raffiné  autant  qu'habile  politique ,  etc »  ne 

s'était  pas  laissé  tromper  par  les  apparences.  Toute 
la  conduite  de  Cromwell  dément  sa  prétendue 
bonne  foi  ;  les  moyens  qu'il  sut  choisir  pour  s^em- 
parer  du  pouvoir,  les  obstacles  qu'il  sut  vaincre , 
tscs  victoires  dans  les  trois  royaumes ,  les  succès 
de  sa  politique  à  l'extérieur,  l'ascendant  qu'il  prit 
sur  les  hommes  les  plus  éner^ques  et  les  plus  ha- 
biles de  son  temps ,  ont  autorisé  M.  YiHemain  à 
écrire  les  lignes  suivantes  que  j'extrais  de  plusieurs 
pages  également  remarquables  : 

«  La  fortune  extraordinaire  de  Cromwell  justi- 
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»  fiait  cette  loogue  illusion  qui  fut  k  caractèrer 
»  principal  de  son  autorité.  D'une  cdzHUtîoii  obs^ 
^  cure  j  êtr^  parvenu  à  la  puissance  souveraine  ; 
»  du  milieu  de  tant  de  sect^  fiirieases  ,  s  être 
»  élancé  à  la  première  place ,  porte  sur  toiis  le 
y  partis ,  et  les  brisant  à  mesure  que  chacun  d*eux 
3»  lui  devenait  inutile;  c'étaient  là  sans. doute  des 
»  faits  prodigpieux  qui  devaient  frapper  tes  âmes  de 
»  surprise  ,  aveugler  les  plus  clairvoyans ,  et  niéler 
»  partout  r admiration  à  là  haine.. Ce  qu'il  y  eut  de 
2>  plus  remarquable  dans  cette  destinée,  c'est  qu'un 
»  même  homme,  ait  pu  TaccompHr.-^^il  semble 
»  qu'un  seul  homme  ne  suffise  pas  aux  diverses 
M  époques  d'une  révolution  :  elles  ont  chacune 
i>  leurs  héros  qui  se  remplacent  «t  se  pressent  l'un 
»  l'autre.  Cromwell  paraît  partout  ^  et  fixe  d'abord 
»  les  regards.  Il  no  survient  pas  à  la  fin ,  pour 
»  profiter  de  la  lassitude  commune  ^  jet  recueillir 
»  l'héritage  de  la  république  «mourante  ;  seul ,  et 
»  remplissant  toutes  les  époques  ^  il  voit  naître  la 
»  révohition,  il  la  seconde,  il  la  suit,  la.tennine, 
»  et' la  réduit  à  Tunité  de  son  pourvoir. 

»  Les  plus  rigoureux  ceaoseuvs,  les  ennemis 
»  même  de  Cromwell  ne-  lui  ont  pas  re&isé  un 
»  grand  esprit ,  une  admirable  prudence  et  la  plus 
»  intrépide  fermeté  ;  mais  ,  après  l'audaoe ,  lé  phis 
»  puissant  ressort  de  son  élévation  fut  la  conn»s«- 
»  sance  des  hommçs  et  de  l'esprit  de  son  temps, 
»  Cette  pénétration ,  qui  lui  apprit  ce  qu'il  pou* 
«  vait  espérer  du  fanatisme,  explique  son  hypo« 
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«,cri$i(;.,que  l'hirtpire  aWeste ,  e^  qu'on  ne  saurait 
i)  xnjQttre  en.  doute  sans  ^ter  quelque  cbose  à  son 
V.  g^nie  ;  cai'  les  hommes  verront  toujours  moins  de 
»  grandeur  dans  un  fanatique»  de  bonne  foi ,  que 
^  .  dfiq.<^  .un,  ambitieux  qui  fait  dès  enthousiastes.  » 

ftl,  YiJI^içi^i;^  est  tr^^étonné ,  et  je  ne  le  suis 
pas  m^çins.i^de.  voir  un  écrivain  d'un  aussi  grand 
senç  que  Hume,  jmépriser  réjocutioe  de  Crom- 
well ,  et  ia. comparer  à  celle  d'up  paysan,  grossier, 
Qh  !  $ans  .doijLte ,  ce.  grand  révolutionnaire  n'avait 
pas  Téloq.uence  de  Périclès  disant  l'oraison  fu- 
nèbre des  jeunes  Athéniens  morts  dans  les  com- 
bats ;  mais  il  faut  s'aveugkr  pour  fUe  p^  recon- 
naitn>  d^y^  ses  discours  une  véritable  éloqil^uce  ^ 
si  rçlqquence  consiste  àfrapper vivement  les  es- 
prits des  hoxnmes  ^uxqu€^ls  on. parle ^  à  lès  conr- 
vaincre ,  à  leA  a^^çrviraax  passions  ïet  à  la  volonté 

de  TorM^r^r* 

Dans  les  cirCtO^st^ncCiS  dp^te^uses,  craignant. de 

laisser  ^ercei^ÎF  Iftbplt  4ç  son»  atolution ,  il  enve-  ^ 

Iqppe  SfîS  |)|h^a$es.d*ijii|ç  oll^^urit^  Diyrtérieuse  qui 

impqs^  à  rimagin^Qn  de  çeuK  qui  récoUtent  ;  il 

jf  n^t  |ine  incobéi^eïiçe  étudiée  qujiiseipable  imiter 

r.agitation  de  son  âme.  l^n.pi^rti  prehd^l  jMropdi'as- 

cendant,  il  attaque  avec  toutes  les  Tess^uroes.  de 

la  logique;  ce  p^urti  ept-il  ensuite  trop'abiMu, 

comine  le  dessein  4^  l'aniLbitieux  est  de  mén^er 

tous  l^,sGctaire^  {M>mr  kur  imposer  ^ipi^uite  une  ser-r 

vitude  égale  ,  il  emploie  à  le  relever  toijite  l!adiH;5se 

doïjt  il  s'est  servi  pour  l'abattre  ;  triomphe-t-il  eq-^ 
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fin  :  il  attribue  tous  ses  succès  au  ciel  pour  dissl-^ 
muler  une  gloire  qui  annoncerait  un  maître  an 
lieu  d'un  protecteur.  Si  les  ministres  presbytériens 
se  plaignent  de  ce  qu'il  voulait  intervenir  dans  le 
gouvernement  de  F  Église,  il  se  plaint  à  son  tour 
de  ce  que  T  Église  veut  gouverner  le  monde  :  «  Les 
»  ministres,  dit-il,  sont  les  soutiens  et  non  les 
»  dominateurs  de  la  foi  du  peuple  :  j*en  appelle 
M  à  leur  conscience.  Ne  nomment-*ils  pas  sectaires 
»  cent  qui  s* éloignent  de  leur  opinion?  et  que 
»  font'-ils  par  là,  sinon  d*ôter  aux  chrétiens  leur 
»  liberté ,  et  de  s'arroger  la  chaire  infaillible?....  » 
Puis ,  en  les  apostrophant  eux-mêmes  :  «  La  pre'- 
»  dication  vous  paraîtr-elle  exclusivement  attachée 
»  à  votre  ministère  ?  Notre  liberté  scandalise-t-elle 
»  vos  églises  ?  est-elle  contl^re  à  la  foi  ?  Anathème 
»  à  la  loi ,  s'il  en  est  ainsi  !  Vous  vous  mépreneï 
»  surlesensde  l'Ecriture.  L'ordination  est  un  acte 
»  de  convenance ,  et  non  pas  de  nécessité  ;  votre 
»  prétendue  crainte  que  l'erreur  ne  s'introduise 
»  à  la  faveur  de  la  liberté ,  ressemble  à  la  prudence 
»  d'un  homme  qui  garderait  sous  clé  tous  les  vins 
»  du  pays  de  peur  qu'on  ne  s'enivrât....  Lorsqu'un 
»  homme  parle  follement ,  souffrez-le ,  parce  que 
»  vous  êtes  sage  ;  s'il  se  trompe ,  fermez-lui  la 
»  bouche  par  des  paroles  raisonnables,  auxquelles 
»  il  ne  puisse  répondre  :  s'il  blasphème,  laisse* 
»  aux  magistrats  le  soin  de  le  punir;  s'il  dit  vrai, 
»  réjouissez- vous  de  la  vérité.  » 
Nous  venons  de  voir  Cromwell  opposant  la  li- 
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bèrté  au  pouvoir  religieux ,  voyons- le ,  dans  une 
autre  circonstance ,  protégeant  les  ministres  de  la 
religion  contre  les  fureurs  des  indëpendans  et  les 
excès  de  la  liberté,  et  se  plaindre  de  ce  que  les 
deux  plus  nobles  motifs  de  la  révolution  soient 
allégués  pour  excuse  des  plus  coupables  erreurs  : 
«  Oui ,  dit-il ,  ces  abominations  sont  montées  si 
^>  haut,  que  la  hache  a  été  mise  à  la  racine  du  saint 
)>  ministère ,  comme  d*une  institution  idolâtre  et 
»  anti-chrétienne  ;  et  de  même  qu* autrefois  un 
>»  homme,  ayant  les  meilleurs  témoignages,  ne 
»  pouvait  prêcher  s'il  n'était  prêtre,  maintenant, 
#>  par  un  autre  excès ,  ils  veulent  que  le  sacerdoce 
:»>  anéantisse  la  vocation.  —  Les  opinions  spécula^ 
>i  tives  ne  font  de  mal  qu'à  ceux  qui  les  ont  ;  mais 
»  quand  elles  viennent  à  la  pratique ,  quand  on 
»  nous  dit  que  la  liberté  et  la  propriété  ne  sont  pas 
»  les  signes  du  royaume  de  Jésus-Christ;  quand 
»  on  vient  à  détruire  les  lois  au  lieu  de  les  ré- 
»>  former ,  alors  on  mérite  la  vindicte  du  magis* 
>ï  tral.   »   On   voit  que  ce  discours  convient  à 
rhomme  qui.  a  saisi  le  pouvoir,  comme  le  précé* 
dent  convenait  à  l'ambitieux.  Observons  mainte* 
nant  avec  quelle  adresse  il  détruisait  l'effet  de  la 
comparaison  qu'on  aurait  pu  faire  des  maximes 
du  despote  avec  celles  qu'il  professait  pour  arriver 
AU.  despotisme ,  et  comment  il  sacrifiait ,  en  quel- 
que sorte  sa  propre  puissance,  en  l'attribuant  toute 
à  IMeu  :  « . . . .  On  dit  encore  dans  les  pays  étran- 
»  gers  :  il  y  a.  cinq  ou  sis;  hommes  eu  Angleterre 
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M  qui  ont  de  rhabiletë  ;  ils  font  toute  chose.  Oh  1 
»  quel  blasphème  dites-vous  là  !  parce  que  des 
»  hommes  qui  sont  sans  Dieu  dans  ce  monde , 
»  ignorent  et  ne  peuvent  comprendre  ce  que  c'est 
»  de  prier,  de  croire,  d'être  inspire  par  l'esprit 

))  de  Dieu Ceux  qui  attribuent  à  telle  ou  telle 

»  personne  l'idée  et  Faccomplissement  de  ces 
»  grandes  choses  que  le  Seigneur  a  opérées  au  mi- 
»  lieu  de  nous,  ceux-là  parient  contre  Dieu...^. 
»  Ainsi ,  quoi ,  que  vous  puilssiez  dire  de  certains 
<K  hommes  ;  quoique  vous  disiez  :  cet  homme  est 
»  rusé  ,  politique ,  subtil  ;  prenez^arde ,  je  vous 
»  le  répète  ,  de  jtiger  les  révolutions  de  Dieu ,  en 
»  croyant  examiner  le  produit  des  inventions  des 
*>  hommes.  *  Ces  discours,  que  je  mutile  à  regret, 
ne  sont  pas  rapprochés  dans  l'ouvrage  de  M.  Vîl- 
lemain  comme  dans  cet  article  ;  mais  :j'espère  que 
l'auteur  nie  pardonnera  de  les  avoir  réunis.  U  me 
semble  qu'ainsi  resserrés ,  ils  font  mieux  afçrécîer 
les  moyens  employés  par  Cromweil  dans  des  cir- 
constances différentes ,  et  font  mieux  sentir  com- 
bien Hiime.  s'est  trompé  quand  il  n'y  a  vu  que 
rël€>cution  d'tin  grossier  paysan.    ... 

Je  r^avouerai  néanihoins,  sans  les  excellentes 
preuves  que  M.  Villemiin  rapporte ,  j'aurais  cru 
qtie  cet  homme  eartrxwwdînaire  n'était  pas  resté  tout- 
à-fait  ina(^cessible  à  lezithofosiasmie  qu'il  insfnnôt 
^  ses  partisans.  J'ai  encore  de  la  peine  à  com^- 
prendre  comment  il  a  pu  être  aussi  constant  dans 
don  hypocrisie  ;  comment  il  a  pu  s' observer  pendant 
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vingt  ans,  dans  toas  les  moqiens  du  jour  et  devant 
ses  confidens  les  plus  dévoués  ;  comment  ^ ,  lors 
même  qu'il  avait  la  toute  puissance,  il  ne  se  relâehaît 
en  rien  des  pratiques  les  plus  minutieuses  de  la  dé- 
votion la  plus  outrée.  Je  vois  même  quelque  chose 
de  suspect  et  de  ridicule  dans  ces  génuile)dons  si 
fréquentes,  dans  ce  mouvement  des  bras  sans  cesse 
élevés  vers  le  ciel  j  dans  ces  apostrophes  au  Sei-^ 
gneur,  dans  ces  prièrcs  si  longues  et  si  multipliées, 
dans  ces  versets  de  la  Bible  qu  il  cite  à  tout  propos, 
qui  servent  de  texte  à  tous  ses  discours  et  d'auto^ 
rite  à  toutes  ses  actions.  Maïs  cette  constance  dans 
la  dissimulation  et  la  fourberie  est  le  trait  le  plus 
saillant  de  son  caractère,  et  Ton  sent  comment 
son  génie  a  pu  s'y  astreindre  quand  on  voit  tout 
le  parti  qu'il  en  a  tiré.  Si  l'uii  de  ses  partisans ,  par 
exemple  ,  effrayé  de  l'excès  de  son  pouvoir,  vient 
lui  reprocher  d'avoir  détruit  cette  liberté  qu'il 
avait  promise ,  Cromwell,  qui  a  trop  d'esprit  pour, 
chercher  à  raisonner  avec  un  enthousiaste,  cher- 
chons le  Seigneur,  lui  dit-il  ;  il  le  force  à  se  mettre 
en  prières  avec  lui ,  et  il  l'y  retiient  si  long-tempft 
que  la  discussion  est  évitée.  Ce  n'est  pas  là  de  la: 
grandeur,  j'en  conviens,  et  Cromwell.,  fidèlement 
peint ,  ne  sera  jamais  le  héros  d'une  de' nos  tragi^ 
dies ,  mais  on  ne  peut  méconnaître  en  lui  le  plu&* 
habile  fourbe  que  la  politique  et  la  discorde  aient 
jamais  lancé  sur  la  terre. 

Cette  habileté  se  remarque  jusque  dans  la  mo-^ 
dération  et  les  ménagemens  dont  il  usait  envcvsf 
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ceux  de  ses  partisans  qui  devinrent  les  ennemis  de 
son  pouvoir.  Il  en  sauva  plusieurs  de  leur  propre 
imprudence ,  et  si  j'ose  le  dire ,  il  les  condamnait 
à  vivre  quand  ils  voulaient  mourir  pour  la  liberté. 
Ludlow  ayant  refusé  de  prêter  le  sermentde  fidélité 
à  Cromwell ,  le  protecteur  lui  dit  :  «  Quand  même 
»  Néron  régnerait ,  il  serait  de  votre  devoir  de  vous 
»  soumettre.  »  Et  le  républicain  osa  lui  répondre  : 
i<  Je  suis  soumis  ;  mais  si  la  Providence  ouvre 
»  une  voie  de  salut ,  et  permet  quelque  jour  de 
»  s'armer  pour  la  cause  du  peuple ,  je  ne  puis  me 
»  lier  les  mains  et  renoncer  d'avance  à  cette  occa- 
»  sion.  »  Réponse  remarquable ,  et  qui  prouve  que 
Ton  pouvait  conserver  Tespoir  de  renverser  la  ty- 
rannie ,  et  le  dire  impunément  à  Thomme  qui 
avait  montré  tant  de  férocité  dans  son  expéditipn 
d'Irlande. 

Il  s'en  faut  bien  que  tous  les  amis  du  roi  aient 
montré  autant  d'attachement  à  la  bonne  cause  que 
les  indépendans  en  ont  eu  pour  la  chimère  de  la 
république.  Si  l'on  a  vu  dans  quelques  royalistes 
une  fidélité  constante  et  un  dévouement  admi- 
rable ,  si  d'anciens  ministres  de  Charles  sont  venus 
prendre  sous  leur  responsabilité  les  prétendues 
fautes  du  monarque ,  et  offrir  leur  tête  en  expia- 
tion pour  sauver  celle  du  roi ,  des  royalistes ,  en 
trop  grand  nombre ,  se  montrèrent  fort  empressés 
pour  l'élévation  de  Gromwell.  Pour  les  absoudre 
du  reproche  d'ingratitude ,  on  a  voulu  les  croire 
perfides,  et  l'on  a  supposé  qu'ils  élevaient  le  tyran 
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pour  le  perdre.  Mais  je  pense  ^  avec  M.  VUlemaîn, 
que  la  servilité  des  hommes  n*a  pas  besoin  d*étre 
expliquée  par  les  calculs  d*une  politique  si  subtile 
et  si  prévoyante.  Nous  avons  cru  que ,  de  notre 
temps  seulement ,  on  avait  épuisé  les  formules  de 
Tadulation  la  plus  basse;  mais  Tencens  le  plus 
grossier  fut  prodigué  à  Cromwell  avec  une  libéra- 
lité qui  ne  laisse  pas  à  nos  flatteurs  le  moyen  de 
réclamer  la  supériorité  en  ce  genre.  On  sait  que , 
malgré  son  génie ,  le  protecteur  ne  put  jamais  s'as- 
seoir sur  le  trône  royal.  Les  obstacles  qu'il  ren- 
contra, ses  tentatives  inutiles,  ses  désirs  et  ses 
craintes ,  sont  Tune  des  parties  les  plus  curieuses 
de  sa  vie*:  il  put  bien  obtenir  le  despotisme  et  la 
tyrannie  dans  toute  leur  plénitude ,  mais  jamais  le 
titre  de  roi.  Ce  n'était  cependant  pas  faute  d'es- 
claves qui  tendissent  la  tête  au  nouveau  joug ,  et 
qui  le  pressassent  d'accepter  la  couronne.  Un 
d'entre  eux ,  surtout ,  lui  offrit  le  titre  de  roi  avec 
une  tournure  si  bizarrement  servile,  qu'elle  mérite 
d'être  rapportée  :  «  Votre  altesse,  disait  "Wolsey,  a 
»  bien  voulu,  en  parlant  au  parlement,  se  donner 
»  le  nom  de  son  serviteur.  Vous  êtes,  en  effet,  le  ser- 
»  viteur  du  peuple  \  j'espère,  par  conséquent ,  que 
»  vous  laisserez  au  peuple  la  liberté  d'appeler  son 
»  serviteur  comme  il  lui  plaît.» Cette  phrase  n'cst- 
elle  pas  fort  jolie  et  ne  fera-t-elle  pas  des  jaloux  .f*  Au 
reste,  s'il  y  eut  de  la  lâcheté  en  Angleterre  à  cette 
époque,  il  y  en  eut  bien  davantage  sur  le  continent. 
Que  firent  les  ambassadeurs  étrangers  qui  étaient  à 
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Londres  à  la  mort  de  Charles  ?  Ils  protestèrent 
sans  doute  contre  la  violatîon  de  la  majesté  royale; 
ils  menacèrent  ?  Détrompez-vous ,  ils  s  empressè- 
rent de  recueillir  les  dépouilles  du  malheureux  roî, 
mises  à  Tencan  api-ès  sa  mort.  Une  autre  réflexion 
se  présente.  Si  Louis  XIV  montra  sur  le  trône  une 
si  noble  fierté ,  il  ne  la  devait  pas  aux  leçons  de 
Masarin  :  on  rougît  en  voyant  toutes  les  humi- 
liations que  ce  ministre  fit  subir  au  jeune  roi,  dans 
la  crainte  de  déplaire  à  Cromwell. 

Je  termine  par  cette  seule  observation  quï  me 
paraît  importante  :  On  croit  communément ,  et  j'ai 
cru  comme  les  autres ,  que  l'Angleterre  devait  à 
Cromwell  ce  fameux  acte  de  naçigation  qui  a 
porté  si  haut  la  puissance  britannique  ;  cette  con- 
ception est  due  au  contraire  aux  ennemis  de  Crom- 
v^rell,  qui ,  prévoyant  une  guerre  avec  la  Hollande, 
la  rendirent  inévitable  par  cette  mesure ,  qui  firent 
placer  sur  les  vaisseaux  des  soldats  tirés  de  Farmée 
de  Cromwell ,  et  crurent  par-là  diminuer  sa  puis- 
sance. Mais  le  protecteur  fit  tourner  à  son  avan- 
tage la  ruse  ourdie  contre  lui.  Ce  point  d'histoire 
est  très-bien  développé  par  M.  Villemain. 

Dans  l'impossibilité  de  saisir  tout  ce  qne  cette 
histoire  ofire  d'intéressant  et  de  remarquable ,  je 
me  suis  presque  exclusivement  attaché  au  person- 
nage principal;  ce  que  j'ai  été  forcé  de  négliger 
ne  mérite  pas  moins  l'attention  du  lecteur.  Une 
dernière  réflexion  présentera  la  moralité  de  cette 
grande    catastrophe   qui  malheureusement   n'est 
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point  une  fable ,  et  je  l'emprunte  encore  à  M.  Vil- 

lemain  :  «  Les  hommes  indilîé^ns  et  éclairés  ne 

»  purent  apercevoir  dans  cette  catastrophe  que  le 

»  dénouement  honteux  et  inévitable  de  toute  ré-- 

»  solution  qui  9  renversant  V ordre  social  y  tombe 

»  elle-même  sous  le  joug  de  la  force  qu'elle  em- 

»  ploie.  »  Et  ailleurs ,  un  fils  de  Cromwell  nous 

donne  lui-même  cette  leçon  :  «  Les  auteurs  d'une 

»  révolution  républicaitie  se  trouvent  liés  y  en  dépit 

n  d'eux-mêmes  y  au  despotisme  qui  la  termine  et 

»  la  protège,  »  Exciter  le  peuple  à  se  procurer 

violemment  une  liberté  sans  limites ,  est  donc  le 

moyen  le  plus  sûr  d'obtenir  la  tyrannie  ;  serait-ce 

là  le  but  de  ceux  qui  soufflent  aujourd'hui  le  feu 

de  la  discorde?.  On  m'objectera  les  républicains 

des  États-Unis  d'Amérique  :  ils  ont  évité  l'écueil, 

j'en    conviens  ;  mais  ils  attaquaient  une  autorité 

placée  dans  un  autre  hémisphère ,  et  ils  n'avaient 

pas  autour  d'eux  des  puissances  lormidables  qui 

pussent  intervenir  dans  leurs  querelles.  Mais  à 

quoi  servent  les  leçons  de  l'histoire  ?  Ceux  qui  la 

lisent  s'en  font  un  amusement  ;  ceux  qui  veulent 

tout  brouiller  n'ont  pas  le  temps  de  la  lire. 


•aiTiQUE.  T.  m.  3< 


■n   y"  I    1^  .1»  i.im.aM    \ 


3 


TABLE   DES  MATIÈRES 


COÎITENtJES  DANS  CE  VOLUME. 


VOYAGES. 

Page 
VoTàges  aax  régions  équinoxîales  du  nouveau  conti- 
nent, faits  en  1799^  1800,  1801 ,  1802,  i8o3  et 
i8o4;  par  Alex.  DE  HuMBOLDT  et  A.  BoNPLAND.  i 

Voyage  dans  la  république  de  Colombie,  en  1822 
et  1823  ;  par  G.  MotxiEK.  88 

« 

Voyage  au  Chili ,  au  Pérou  et  au  Mexique ,  pendant 
les  années  1820,  182 1  et  1822;  par  le  capitaine 
B.  Hall.  99 

DESCRlimoiï  de  rile  de  Sainte-Hélène,  extraite  de  Ton- 
trage  anglais  publié  à  Londres  en.  1808 ,  par  H.  F. 
Brooke,  secrétaire  du  gouvernement  de  Tîle.  ii3 

Voyage  à  la  terre  de  Van-Diémen ,  ou  description  his- 
torique ,  géographique  et  topographique  de  cette  île; 
par  G.  W.  Evans  ,  arpenteur  de  la  colonie.  129 

Histoire  des  deux  voyages  entrepris  par  ordre  du 
gouvernement  anglais ,  Pun  par  terre ,  dirigé  par  le 
capitaine  Franklin  ;  Pautre  par  mer ,  sous  les  ordres 
du  capitaine  Parry  ,  pour  la  découverte  d'un  passage 
de  l'Océan  Atlantique  dans  la  mer  Pacifique.  1 4-o 

Journal  d'un  Voyage  autour  du  monde  pendant  les 
années  1816,  1817,  1818  et  1819;  par  M.  Camille 
DE  Roquefeuil  ,  commandant  le  navire  le  Borde- 
lais, armé  par  M.  Balguerie  jeune,  de  Bordeaux.       161 


I  .  \ 


TABLE  DES  MATIÈRES.  5^7 

POLITIQUE  ET  HISTOfRE. 

Tableau  des  révolotîcHis  de  i'Europe ,  depuis  le  boule- 
yersement  de  l'Empire  romain  en  Occident  jusqu'à 
nos  jours;  par  M.  KocH.     *  '        '  177 

Histoire  du  règne  de  Fempereur  Qiarles-Quint  ;  par 

M.  ROBERTSON.  i85 

Mémoires  secrets  sur  V  établissement  de  la  Maison  de 
Bourbon  en  Espagne ,  extraits  dtf  la  correspondance 
du  marquis  de  Louyiile.  209 

Mémoires  historiques  sur  la  réyolution  d'Espagne  ; 
par  M.  DE  Pradt.  280 

Des  Colonies  et  de  la  réyolution  actuelle  de  l'Amé- 
rique ;  par  le  même.  355 

Des  trois  derniers  mois  de  l'Amérique  méridionale 
et  du  Brésil ,  suiyis  des  personmdiiés  et  incwilités  de 
la  Quotidienne  et  du  journal  des  Débats;  par  le 
même.  279 

Congrès  de  Carlsbad  (première  partie);  par  le  même.  298 

Congrès  de  Cari<sbad  (seconde  partie);  par  le  même.  3o8 

L'Europe  et  l'Amérique,  depuis  le  Congrès  d'Aix- 
la-Chapelle  ;  par  le  même,  328 

De  la  Grèce  dans  ses  rapports  ayec  l'Europe  ;  par  le 
même.  887 

Histoire  d'Irlande  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  l'acte  d'union  ayec  la  Grande-Bretagne  en 
1801;  traduite  de  l'anglais  de  M*  J.  Gordon.  3Si 

Histoire  de  Sardaigne,  ou  la  Sardaigne  ancienne  et 
moderne. ,  considérée  dans  ses  lois ,  sa  topographie , 
ses  productions  et  ses  mœurs  ;  par  M.  Mimaut  ,  an- 
cien Consul  de  France  en  Sardaigne.  859 

Vie  et  Pontificat  de  Léon  X;  par  W.  Roscoe; 
traduit  de  l'anglais  par  P.  F.  Henri.  872 


54.8  TABLE  DES  MATIÈRES. 

Histoire  de  ^a  Republique  de  Venise;  par  P. 

Daru.  386 

Les  Cours  du  Nord  ,  ou  Mémoires  originaux  sur  les 

souverains  de  la  Suède  et  de  Danemarck,  depuis 

1766;  traduits  de  ranglais  John  Brown.  4-^9 

Histoire  de  l'Empire  de  Russie;  par  M.  Karamsin.  4-33 
Histoire  de  l'Expédition  de  Russie;  par  M***  456 
Mémoi res  sur  la yie  et  les  écrits  de  Ben jam.  Franklin.  ^7 o 
y lE  DE  Georges  Washington*,  président  des  Etats- 

Unis  ;  par  JoHN  Marshall.  5 10 

Yie  de  Cromwell  ;  par  M.  Yillemain.  5a4 


PIN  DE  LA   table. 


r« 


